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On  les  vit  aller  en  fumée. 
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MONSIEUR  ARROUET  (*) 

D  E 

VOLTAIRE 

Gentilhomme  ordinaire  ,  Confeiller  du 
Roi  de  France  en  fes  Confeils ,  Hifto- 
riographe  de  France  ,  l'un  des  XL.  de 
l'Académie  Françaiie  9  fils  du  Sieur 
Arrouet,  Greffier  Porte-clef  du 
Parlement  ,  petit-fils  d'un  Prud'hom- 
me de fon  Village,  (f)&c.  &c.  &c. 

MONSIEUR, 

!&S^ï£  'Attention  foigneufe  que  vous  ave^ 
w  jL  m  eue  à  remplir  vos  Ouvrages  ,  d'A- 
5£r=!3&=ï£  necdotes  vraies  ou  ficlices ,  fur  la 
conduite  y  le  mérite  ,   ou  les   Ouvrages  des 

'  (*)  Voltaire  a  portî-  le  nom  d' Arrouet  jufqu'après  la  publica- 
tion de  fon  (Edipe ,  alors  il  le  troqua  contre  celui  de  Voltaire  p 
fous  lequel  ilejpéroit  être  plus  heureux  que  foui  le  premier  ;  comme  il 
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EPITRE  DEDICATOIRE. 

grands   Hommes  ,  nous  efl  un  garant    que 
vous  ne  poure^  quaprouver  qu'on  ait  mar- 
ché fur  vos  traces ,  en  rajjemblant  dans  ce 
Recueil  toutes  celles  qu'on  a  pu  recueillir , 
qui    vous   regardent  en  particulier  ,  votre, 
Conduite  &  vos  Ouvrages. 

Je  m'imagine  que  vous  ne  condamnerez 
pas  aujji  la  liberté  qu'on  a  prife  d'ajouter 
votre  Généalogie  à  vos  titres  ,  celle-ci  vous 
fait  autant  d'honneur  que  celle  que  vous  re- 
prochiez à  Rouffeau  ,  d'être  fils  d'un  Cor- 
donier  ,  lui  en  a  fait.  Les  Grands  Hommes  , 
qui  doivent  leur  nom  &  leur  réputation  moins 

récrivît  alors  ,  dans  une  Lettre  que  nous  avons  ,  à  fa  chère 
Pimpette,  fille  cadete  de  la  fameufe  Madame  Du  Noyen,dont 
U  a  été  Ci  éperduement  amoureux  qu'il  l'auroit  enlevée  ,  û  la 
mère  ,  aiant  découvert  le  complot  ,  n'avoit  prié  le  Marquis  de 
Chateauneuf ,  dont  Arrouet  étoit  Page  ,  de  l'en  empêcher  ;  ce 
que  fit  ce  Miniftre ,  qui  craignoit  la  plume  de  la  Du  Noyer  , 
en  l'expédiant  le  lendemain  ,  comme  Exprès  ,  à  Verfailes  ,  & 
priant  le  Secrétaire  d'Etat  d'empêcher  qu'il  revint  en  Hollan- 
de. Anecdote  que  nous  tenons  d'une  perfonne  qui  nous  a 
confié  la  lettre  de  fa  main  propre  fignée  de  Voltaire  ,  après 
quoi,  par  P.  S.  il  me?  ,  ne  t'ctonne  pas,  ma  chère,  de  ce  change- 
ment de  nom  ;  j'ai  été  fi  malheureux  avec  l'autre  ,  que  je  veux  voir  fi 
celui-ci  m'apportera  du  bonheur.  N'étoit-ce  pas  plutôt  parce  qu'il 
avoit  honte  de  porter  le  nom  d'un  porte-clef  ;  en  ce  cas  ne 
pourroit-on  pas  dire  de  lui ,  à  plus  jufle  titre  que  de  Rouffeau 
quV/a  renié  fonpere. 


EPITRE  DEDICATOIRE. 

à  la  diflinclion  de  leur  Naiffance ,  qu'à  leur 
Génie  naturel,  à  leurs  Talens  ?  à  leur  Mé- 
rite ,  ont  toujours  été  placés  au-dejjus  de 
ceux ,  à  qui  le  rang  &  la  fortune  de  leurs 
parens  av oient    donné    des    Gouverneurs  , 

des  Précepteurs  pour  leur  former  le  Cœur  & 
VEfprit. 

Je  travaille  ,   d'exemple  ,     comme  vous 

voye^m  C'ejl  aujfi  celui  de  V Auteur  des  Ré- 
flexions  fur  le  Poème  de  la  Bataille  de 
Fontenoi ,  qui  m'a  enhardi  à  vous  dédier 
ce  Recueil:  &  comme  vous  ave^  toujours  eu 
du  goût  pour  la  multiplicité  des  Editions  , 
fofe  me  flatter  que  vous  ne  fere^  point  fi- 
ché que  je  fuive  votre  exemple  en  enfaijant 
le  plus  que  je  pourrai  de  cette  Amphigourie  , 
revue  &  augmentée  de  toutes  les  pièces  que 
vos  amis  ,  &  ceux  qui  ont  votre  gloire  à 
cœur ,  auront  la  charité  de  m' envoyer.  Vous 
même  pouve^  y  contribuer  en   rn  envoyant 


EPITRE  DEDICATOIRE. 

vos  remarques  fur  diverfes  Pièces  de  ce  Re- 
cueil, auxquelles  je  ne  manquerai  pas  de 
les  ajouter  par  forme  de  notes  ou  de  Re- 
marques y  pour  vous  convaincre  avec  quel 
réle  &  confédération  je  fuis  y 

MONSIEUR, 


Votre  très-Obéiflant 
Serviteur , 


TlMOROWlTZ    AblABE?, 


P.  S.  Tefpére  que  mon  nom  Ruffien  ne 
vous  effraira  point.  Un  J avant  ,  tel  que 
vous  ,  Monfieur ,  ne  doit  ignorer  aucune 
langue  ,  fur-tout  celles  des  Nations  où  les 
Sciences  font  cultivées. 
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VIS  UNITA  FORTIOR. 

La  Force  réunie  augmente  fa  Vertu, 

'Est  ce  que  nous  difoic  un  Elevé  du 


*  C  *m  ?ran<^  Matanajius  ,  en  nous  fournif- 
#*  *#ffl  ^ant  ^es  ^iffifrens  morceaux  que  nous 
venons  de  raflembler.  Il  nous  fusse- 
roit  en  mëme-tems  une  Déification  dans  le  goût 
de  celle  que  ce  fameux  Docteur  a  joinre ,  il  y  a 
quinze  ans ,  à  l'agréable  Se  fcientifique  Com- 
mentaire du  Chef  d' Œuvre  d'un  inconnu.  Cette 
idée  eft  des  plus  charmantes:  il  ne  s'agit  que  de 
la  remplir.  C'eft  pourquoi  nous  prions  inftan- 
ment  les  zélés  Philologues  de  vouloir  nous  prêter 
leurs  lumières ,  &  de  nous  communiquer  ce- qu'ils 
ont  de  Pièces  brillantes  &  convenables  à  I'Apo- 
théofe  du  Poè'te-Phyiicien  qui  fait  l'objet  de  nos. 
éloges.  Loin  d'ici  ces  Efprits  hargneux  ,  efclaves 
de  préjugés,  qui  s'opiniâtrent  à  traiter  de  libel- 
les, ce  qu'on  doit  plutôt  nommer  remontran- 
ces inftructives  3c  charitables.  Mais  quelque  nom 
qu'on  veuille  leur  donner ,  il  eft:  évident  qu'el- 
les n'ont  fait  que  retevet  La  gloire  de  notre  Cori- 
pnee  ;  puilqu  après  avoir  été  mûrement  exami- 
nées par  l'Aréopage  de  la  Littérature,  elles  n'ont 
k point  empêché  qu'il  n'y  fût  admis.  Il  en  ferai 
donc  du  préfent  Recueil  comme  de  ce  Volume 
d'Epitaphes  de  Richelieu  ,  de  Ma^arin  &  de  CoU 
bert  ;  qui  n'a  jamais  pu  donner  atteinte  à  la  mé- 
■ 
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moire  refpeétable  de  ces  Grands  Hommes.  Le  &- 
vant  Profeffeur  Se  parafite  Montmaur ,  ne  pafle 
pas  moins  à  la  Poftérité  ,  pour  avoir  été  en  bu- 
re,  il  y  a  cent  ans ,  aux  Sarcafmes ,  &z  aux  badi- 
nages  cauftiques  des  plus  beaux  Efptits  de  France; 
au  contraire  ,  c'eft  ce  qui  a  le  plus  contribué  à  faire 
voler  fa  Renommée  par  toute  la  République  des 
Lettres.  Enfin  ,  c'eft:  ici,  fi  l'on  veut  ,1e  IX.  Songe 
Phitofopkique  du  fertile  Ecrivain  des  Lettres  Jui- 
ves ,  donc  il  dévoile  û  éléganment  l'obfcurité  par 
ces  harmonkufcs  paroles. 

Auteurs  jaloux  ,  prétendus  beaux  Efprits  , 

Qui  penfe{  nuire  à  la  réputation 

Des  Grands  Hommes  ;  Mon  fange  vous  regarde» 

Il  pouvoit  ajouter  :  je  l'ai  imaginé  tour  exprès 
en  faveur  du  Phyficien  Bel-Efprit ,  de  qui  je  fuis 
l'admirateur  perpétuel.  En  effet,  peut-il  être  mieux 
figuré  que  par  ce  Chêne  élevé  jufqu'aux  nues, 
qui  méprife  autant  les  Faunes  &  les  Satires >  qu'il 
feht  peu  les  coups  de  leurs  foibles  rofeaux  ?  Cette 
înfenfibilité  effc  tout  autrement  naturelle,  que 
celle  qu'on  a  dépeinte  dans  ces  vers. 

Dites  de  lui  qu'il  eft  fat ,  effronté  ; 
Chacun  le  fait ,  lui-même  en  fait  paradev 
Reprochez  lui  blafphême  ,  impiété  ; 
C'eft  de  Nectar  lui  préfenter  rafade. 
Ajoutez-y  balafre  ,  baftonnade  ; 
C'eft  fon  plus  clair  &plus  fur  revenu. 
Bref  le  mignon  eft  par  tout  trop  connu," 
Pour  craindre  encore  affronts  ,  ni  flétriiïures  ; 
Et  fon  falut  eft  d'être  devenu 
Invulnérable  ù  force  de  bleffures. 


M) 

Une  pareille  ftupidité  ne  paroit  guéres  eb.ns 
k  vrai  :  témoin  le  procès  tragi-comique,  qui  vient 
d'être  il  judicieufement  décidé.  A  moins  qu'on  ne 
dife  que  l'Adteur  étoit  plus  anime  à  venger  l'hon- 
neur du  Corps  célèbre  qu'il  croit  illuftrer ,  qu'a 
fatisfaire  fon  reflentiment  perfonnel.  C'eft  un 
problême  à  réfeudre. 

»  Avant  d'apprendre  à  connoitre  l'efprit  & 
»  le  cœur  de  notre  Héros  dans  la  lecture  de  ce 
»  Volume ,  il  convient  de  donner  une  idée  de 
"  la  figure  de  fon  corps  ,  dont  on  peut  voir  la 
»  tête  au  frontifpice  de  Tes  ouvrages. 

Portrait  de  M.  de   V***. 

M.  de  V*'*.  eft  au  deflbus  de  la  taille  des 
grands  Hommes ,  c'eft -à- dire  ,  un  peu  au-deffus 
de  la  médiocre ,  (je  parle  à  un  Naturalifte  ,  ainfi 
point  de  chicane  fur  l'obfervation  )  ,  il  eft  mai- 
gre ,  d'un  tempérament  fec  :  il  a  la  bile  brûlée  , 
le  vifage  décharné  ,  l'air  fpirituel  3c  cauftique  , 
les  yeux  étincelans  3c  malins.  Tout  le  feu ,  que 
vous  trouvez  dans  fes  ouvrages,  il  l'a  dans  fon  ac- 
tion *,  vif  jufqu'à  Tétourderie  :  c'eft  un  ardent  qui 
va  3c  vient ,  qui  vous  éblouit  3c  qui  pétille.  Un 
homme  ainfi  conftitué,  ne  peut  pas  manquer  d'ê- 
tre valétudinaire.  La  lame  ufe  le  fourreau.  Gai 
par  complexion  ,  ferieux  par  régime  ,  ouvert  fans 
franchife ,  politique  fans  finette  ;  fociable  fans 
amis  ;  il  fait  le  monde  3c  l'oublie.  Le  matin  Arif- 
tipe ,  3c  Diogjne  le  foir.  Il  aime  la  grandeur  3c 
méprife  les  Grands.  Eft  aifé  avec  eux  :  contraint 
avec  fes  égaux.  Il  commence  par  la  politetfe , 
continue  par  la  froideur ,  finit  par  le  dégoût  :  il 
aime  la  Cour  3c  s'y  ennuie  ;  fenfible  fans  attache- 
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chemcnt ,  voluptueux  fans  paillon  :  il  ne  tient  à 
rien  par  choix ,  &  tient  a  tout  par  inconftancc. 
Raifonnant  fans  principes.  Sa  raifon  a  fes  accès 
comme  la  folie  des  autres  ;  l'efprit  droit ,  le  cœur 
injufte  ;  il  penfe  tout  6c  fe  moque  de  tout.  Li- 
bertin fans  tempérament 3  il  fait  auiîi  moralifer 
fans  mœurs;  vain  à  l'excès  ,  mais  encore  plus  in- 
céreflc.  Il  travaille  moins  pour  la  réputation  que 
pour  l'argent;  il  en  a  faim  de  foif:  enfin  il  fe 
preiTe  de  travailler  pour  fe  prellèr  de  vivre;  il 
croit  fait  pour  jouir ,  il  veut  amaiTer.  Voila  l'hom- 
me, voici  l'Auteur. 

Né  Poe'te,  les  vers  lui  coûtent  trop  peu.  Cette 
facilité  lui  nuit ,  il  en  abufe  &  ne  donne  prefque 
rien  d'achevé  :  Ecrivain  facile,  ingénieux,  élé- 
gant. Après  la  Pociie  ,  fon  métier  feroit  rHiftoi- 
re ,  s'il  faifoit  moins  de  raifonnemens  &  jamais 
de  parallèles  quoiqu'il  en  falTe  quelquefois  d'af- 
fez  heureux. 

M.  de  V***  dans  fon  dernier  Ouvrage  a 
voulu  fuivre  la  manière  de  Bayk\  il  tâche  de 
le  copier  en  le  cenfurant.  On  a  dit, depuis  long- 
rems  ,  que  pour  faire  un  Ecrivain  fans  paffion  ôc 
fans  préjugés,  il  faudroit  qu'il  n'eut  ni  Religion , 
ni  Patrie.  Sur  ce  pié-là,  M.  de  V***  marche  à 
grands  pas  vers  la  perfection.  On  ne  peut  d'a- 
bord l'accufer  d'être  partifan  de  fa  Nation  ;  on 
lui  trouve,  au  contraire,  un  Tic  approchant  de 
la  manie  des  Vieillars.  Les  bonnes  gens  vantent 
toujours  le  palTe  &:  font  méconrens  du  préYent. 
Mr.  de  V***  eft  toujours  mécontent  de  fon  Pais 
&  loiie  avec  excès  ce  qui  eft  à  mille  lieues  de  lui. 
Pour  la  Religion,  on  voit  bien  qu'il  eft  indécis 
ù.  cet  égard.  Sans  doute  il  feroit  l'homme  im- 
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partial  que  l'on  cherche  fans  un  petit  levain  d'An- 
ti-Janfénifme  un  peu  marque  dans  fes  Ouvrages. 
M.  de  V***  -û  beaucoup  de  Littérature  étran- 
gère ôc  Franco  ife  ,  ôc  de  cette  érudition  mêlée 
qui  eft:  fi  fort  a  la  mode  aujourd'hui.  Politique, 
Phificien  ,  Géomètre  ;  il  eft  tout  ce  qu'il  veut , 
mais  toujours  fuperiiciel  ôc  incapable  d'aprofon- 
dir.  Il  faut  pourtant  avoir  l'eiprit  bien  délié 
pour  éfleurer ,  comme  lui  toutes  les  matières.  Il 
a  le  goût  plus  délicat  que  fur,Satirique  ingénieux, 
mauvais  Critique,  il  aime  les  feiences  abftraites 
Se  l'on  ne  s'en  étonne  point.  L'imagination  eft 
fon  élément,  mais  il  n'a  point  d'Invention  ,  ôc 
l'on  s'en  étonne.  On  lui  reproche  de  n'être  jamais 
dans  un  milieu  raifonnable.  Tantôt  Philantro- 
pe  ôc  tantôt  Satirique  outré.  Pour  tout  dire  en  un 
mot,  M.  de  V***  veut  être  un  homme  extraor- 
dinaire ôc  il  l'eft  à  coup  fur. 

Non  vultus  ,  non  color  unus, 

»  En  voici  une  autre  Peinture  plus  moderne. 

Portrait  de  M.deV***. 

Spectre  vivant ,  Squelette  décharnée  ,     ' 
Qui  n'a  rien  vu  que  ta  feule  figure 
Crojroit  d'abord  avoir  vu  d'un  Damné 
L'épouvantable  &  hideufe  peinture  : 
Mais  épluchant  le  monftre  jufqu'au  bout 
Poëte  impie ,  effréné  Philofophe  , 
On  voit  encore  en  confiderant  tout , 
Que  la  doublure  eft  pire  que  l'étoffe. 
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LA  VOLTAIROMANIE. 

Avis  de  l'Editeur. 

/'«E  /ze  doute  point  que  F  Amour-propre  de  M.  de 
V***.  qui  s'efl  attribué  V Emploi  de  Concierge: 
du  Parnaffe  &  d'Intendant  du  Temple  du  Goût^ne 
fouffrt  beaucoup  des  Vérités  répandues  dans  la 
Voltairomanie,  ou  Réponfe  à  fon  Libelle  in- 
titulé ,  Prcfervatif ,  &c.  Auffl  n'efl-ce  pas  pour 
lui  plaire  que  j'ai  compofé  cet  Enfant  de  mon  loi- 
Jir.  Il  n'a  cependant  ménagé  perfonne  y  &  com- 
me un  Chien  enragé ,  il  se  fi  jette  fur  tous  les  Au- 
teurs Us  plus  di flingues  ;  il  en  a  épargné  fort  peu  > 
&  peut- on  être  affuré  que  les  feuls  à  qui  il  a  pro- 
digué fon  encens  &  fes  adorations  ,  échapent  à  fa 
plume  meurtrière  ?  Théologiens  ,  Philofophes  9 
Poètes  ,  tous  les  Savans  en  tout  genre  ont  été  les 
objets  de  fes  mépris  ,  de  fes  railleries  ,  &  de  fon 
badinage.  Il  a  tourné  en  ridicule  les  Religions  , 
Les  Nations  &  les  Gouvernemens.  Perfonne  ne 
l'ignore  ;  &  pourquoi  ne  pourroit-on  pas  démaf- 
quer  le  Perfécateur  du  genre  humain  >  cet  Enne- 
mi des  Vivans  &  des  Morts  ,  &  lui  arracher 
cette  infaillibilité  dans  les  Belles  -  Lettres  ,  dont 
il  fe  pare  arrogamment  ?  Autant  de  coups  de  plu- 
mes qu'il  a  donnés  >  font  autant  de  Brocards  ,  ou 
des  Calomnies  atroces  _,  qui  ne  dévoient  pas  refier 
impunies  ,  &  il  nen  auroit  pas  du  être  quitte 
pour  les  coups  de  bâton  qu'il  a  reçus  de  quelques 
Particuliers ,  qui  n'ont  pas  eu  autant  de  patience 
que    AI.  l'Abbé  D.  F,  Votons   comme   M*   de 


<7>  ,  ,  , 

V***.  le  traite  dans  un  Libelle  intitulé  ,  Reponfe 
de  M.  de  la  Chauffée  aux  trois  Epkres  de 
Roulleau  ,  qu'il  a  fait  imprimer  en  i7  34«  il 
Amjlerdam.   U Auteur  fat  parler   Aï.  Roujjeau, 

J'ai ,  grâce  au  Ciel ,  un  Se&ateur  fidèle  , 

Qui  chaque  jour  peut  produire  un  Libelle  : 

Heureux  mortel  qui  n'a  ni  foi,  ni  loi , 

Prêtre ,  &  Rimeur  ,  &  plus  méchant  que  moi } 

Et  qui  fouvent  de  fes  fécondes  veines  , 

D'un  noir  poifon  fait  couler  des  fontaines. 

Ce  Sodomite ,  Elève  de  Baal , 

D'un  fcéîerat  péfant  ©riginal , 

Qui ,  fans  pudeur ,  en  blafphêmes  s'exhale , 

Se  nourrifTant  de  honte  &  de  fcandaîe  , 

Et  qui  malgré  fa  face  de  Vaurien , 

Seroit  Curé ,  s'il  eût  été  Chrétien. 

Ce  cher  appui  de  mon  nom  ,  de  ma  gloire  , 

Digne  de  vivre  avec  moi  dans  l'Hiftoire  , 

Pour  quinze  francs  me  préconifera , 

Des  plus  beaux  noms  il  me  décorera. 

Oui ,  tu  feras  vanté  par  Des  Fontaine, 

C'eft-là  le  comble  à  ta  honte  certaine: 

C'eft  ton  falaire  ,  &  c'eft  bien  la  raifon , 

Que  Deschaufours  foit  loué  par  Chausson. 

Cette  pièce  commence  par  ces  Vers  contre  Aï. 
Roujfeau. 

De  Helpomène  ignorant  Pédagogue  , 
-  Qui  fur  le  Pinde  abboiant  comme  un  Dogue,  &c. 

Si  Af.  de  V***,  traite  de  Dogue  ce  fameux 
Poète  ,  dont  les  Ouvrages  vivront  éternellement  , 
&  fervirontde  modèle ,  il  ne  doit  pas  trouver  mau- 
vais quon  l'appelle  Chiea  hargneux  ,  &  quand 
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On  y  ajoute  Vèpithète  ^'enragé  ,  il  le  mérite  bien: 
»  Comme  plufïeurs  endroits  de  cette  Réponfe 
a*  feroient  inintelligibles  fans  IcPrefervatif ,  Ou- 
»  vrage  de  V***  qui  y  a  donné  lieu  ,  on  a  jugé  à 
„  propos  de  le  mettre  ici. 

LE   PRESEVÀTIF  ou  Critique  des  Obfervations 
fur  les  Ecrits  modernes. 

Il  e(r.  jufte  de  détromper  le  Pubic  quand  il 
eft  a  craindre  qu'on  ne  l'abufe.  On  ne  connoîc 
que  trop  les  guerres  des  Auteurs.  La  plupart  des 
Journaliftes ,  qui  s'érigent  en  Arbitres  ,  font  fou- 
vent  eux  mêmes  les  plus  violens  actes  d'hoftili- 
té.  Je  peux  dire ,  par  l'expérience  que  j'ai  dans 
la  Littérature ,  qu'il  fe  forme  autant  d'intrigues 
pour  faire  valoir ,  ou  pour  détruire  un  Livre , 
dont  fouvent  perfonne  ne  fe  foucie ,  que  pour 
obtenir  un  pofte  important. 

On  fait  que  le  Journal  des  Savans  de  Paris  ; 
Père  de  cette  multitude  de  Journaux  ,  Enfans 
très-fouventpeu  femblables  à  leur  Père ,  s  eft  aiTez 
préfervé  de  la  contagion  des  Cabales. 

Mais  parmi  les  Auteurs  de  ces  petites  Gazettes 
volantes  >  qu'on  débite  tantôt  fous  le  nom  deNou- 
vellifte  du  Parnaffè,  tantôt  fous  le  nom  d'Obferva- 
tions ,  on  ne  trouve  ni  le  même  goût ,  ni  la  même 
fcience>ni  ta  même  équité.  J'aidonccrû  rendre  quel- 
que fervice  aux  amateurs  desLetrres,en  raflTemblanc 
des  bévues  que  j'ai  trouvées  dans  plufïeurs  feuilles 
intitulées  Obfervations ,  que  j'ai  lues  par  hazard. 

Nombre  ioo.  Le  faifeur  d'Obfervations,  die 
qu'un  grand  Prince  a  condamné  le  genre  Comi- 
que larmoyant  dans  la  pièce  de.  Dom  Sancke 
$Arragon  ,  de  Pierre  Corneille  ,  8c  allure  que  ce 
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goût  ne  doit  point  fubfiiter  parmi  nous  après  cer| 
te  condamnation. 

Il  y  a  en  cela  trois  fautes  ;  la  première  ,  que 
le  goût  d'un  Prince  ne  fufht  pas  pour  régler  celui 
du  Public  -,  la  féconde, que  IcDomSanche  à'Arra- 
gon ,  de  Pierre  Corneille  >  n'eft  point  d'un  genre 
de  Comique  attendrilTant ,  &c  qui  falfe  verfer  des 
larmes ,  comme  en  certaines  fcèues  du  Boureau  de 
foi-même  ,  de  Térence  ; .  la  fcène  très-tendre  entre 
une  Mère  &  une  Fille  dans  Efope  à  la  Cour , 
celles  du  Préjugé  à  la  mode  ,  de  V Enfant  Prodi- 
gue ,  &c.  Dom  Sanche  âArragon  eft  une  Co- 
médie Héroïque  &  non  larmoiante ,  comme  le 
dit  l'Obfervateur.  Ce  fût  la  froideur  &  non  l'in- 
térêt qui  la  fit  tomber ,  jamais  une  Pièce  intéref- 
fante  ne  tombe. 

La  troifiéme  faute  &  la  plus  grande  efl,  de 
s'ériger  en  Juge  d'un  Art  qu'on  ne  connoît  pas, 
&  de  dire  avec  hardieiTe  ,  que  ce  qui  a  plu  à/^z- 
ris  ,  8c  dans  l'ancienne  Rome  ,  n'a  pas  dû  plaire  *, 
des  fcènes  attendrilTantes  ont  toujours  été  bien 
reçues  à  la  Comédie ,  de  tous  les  tems ,  parce  que 
les  a&ions  des  Particuliers  peuvent  être  touchan- 
tes auflibieh  que  ridicules  j  de  on  peut  leur  appli- 
quer ce  que  dit  Horace. 

Jnterdum  vocem  Comedia  toliit. 

IL 

Dans  la  même  feuille ,  l'Auteur  rapporte  une 
longue  critique  fur  un  Problême  d'Optique  qu'il 
n'entend  point  ',  on  lui  a  fait  accroire  qu'il  s'a*- 
giiïbit  dans  ce  Problême  de  la Trifection  de  l'An- 
gle ,  &  il  n'en  efl  point  du  tout  queftion.  L'Au  • 
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tcur  que  le  Critique  reprend  ,  fans  le  compren- 
dre ,  eft  M.  de  V***.  J'ai  lu  foigneufement  l'en- 
droit en  queftion  dans  la  Préface  de  l'Edition  de 
Lo7idres  des  Elemens  de  Newton. 

L'Obfervateur  n'a  point  lu  cet  Ouvrage  qu'il 
ofe  critiquer,  car  il  reproche  a  M.  de  V***.  d'a- 
voir donné  des  régies  pour  partager  un  Angle  en 
trois  avec  le  compas,  &  c'eft  de  quoi  M.  de  V***. 
n'a  pas  dit  un  feul  mot  dans  fes  Elémens  :  l'Ob- 
fervateur  s'eft  fié  en  cela  à  un  Géomètre  qui  s'eft 
moqué  de  lui ,  Se  comme  il  ne  fait  pas  qu'on  ne 
peut  trouver  la  Trifeétion  de  l'Angle  que  par  les 
Sections  Coniques, 3c par  l'Algèbre,  il  a  rapporté 
de  bonne-foi  dans  fa  feuille  ,  une  critique  qu'on 
lui  a  fuggérée  pour  le  faire  donner  dans  le  pan- 
neau -,  c'eft  un  exemple  pour  ceux  qui  parlent  de 
ce  qu'ils  ignorent. 

III. 

Je  prends  les  feuilles  de  l'Obfervateur  indiffé- 
remment ,  à  mefure  qu'on  me  les  prête  pour  les 
lire  :  je  trouve  une  étrange  bévûë  dans  la  Lettre 
27.  Brutus  ,  dit-il ,  plus  Qjuakre  que  Stoïcien  9 
a  des  fentimens  plus  monflrueux  qii *  Héroïques  :  ne 
diroit-onpas  à  ces  paroles  que  les  Quakres  fonc 
une  Secte  d'hommes  fanguinaires*,  cependant  tout 
le  monde  fait,  qu'une  des  premières  loix  des  Qua- 
kres eft ,  de  ne  porter  jamais  d'armes  orïenfives 
fous  quelque  prétexte  quecefoit ,  de  de  ne  jamais 
repou(fer  une  injure.  La  méprife  eft  aufli  grande 
que  s'il  a  voit  dit  le  cruel  Brutus  plus  Capucin  que 
Stoïcien. 

IY. 
Nombre  15)9.  En  rendant  compte  d'une  hipo» 
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tèfe  de  M.  l'Abbé  de  Molière ,  il  dit  que  ce  Phi- 
Jicienfe  conforme  aux  expériences  dt  Newton  ;  par 
exemple  ,  que  les  corps  parcourent  en  tombant  1 5 . 
pieds  dans  la  première  féconde  ,  &  quà  des  di flan- 
ces  différentes  du  centre  de  la  Terre  le  même  mobile 
nauroit  pas  le  même  degré  de  viteffe  accélératrice. 

Il  y  a  ici  trois  fautes.  Newton  n'a  point  trou- 
vé par  expérience  que  les  corps  tombent  de  15. 
pieds  dans  la  première  féconde ,  c'eft  Httyghens 
qui  a  déterminé  cette  chute  dans  (es  beauxThéo- 
rêmes  de  Pendule. 

Secondement ,  ce  n'eft  qu'à  des  diftances  très- 
confidérablcs  ôc  inacceflîbles  aux  hommes  que  cet- 
te différence  feroit  fenfible. 

Troiiiémement,  cette  différence  de  la  force 
accélératrice  à  des  diftances  différentes  n'eft  fon- 
dée fur  aucune  expérience  3  mais  fur  une  démon  f- 
tration  Géométrique.  Voilà  les  bévues  où  l'on  s'ex- 
pofe ,  quand  on  veut  juger  de  ce  qui  n'eft  pas  à 
notre  portée. 

V. 

Nombre  17.  l'Obfervateur  rappelle  une  an- 
cienne difpute  littéraire  ,  entre  Nioniieur  D vi- 
cier &  le  Marquis  de  Sevigné^  au  fujet  de  ce  paf- 
fage  d'Horace, 

Difficile  exproprié  communia  dicere. 

Il  rapporte  le  Factum  ingénieux  de  M.  de  Se* 
vigne  ;&  pour  M.  D acier  ,  dit- il ,  il  fe  défend  en 
j avant ,  cefl  tout  dire  :  des  exprzffwns  maujfades  & 
injurieufes  font  les   orne  mens    de  fon   érudition. 

Il  y  a  dans  ce  difeours  de  l'Obfeivateur  trois 
fautes  bien  étranges. 
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Premièrement,  il  eft  faux  que  ce  foie  le  carac- 
tère des  Savans  du  fiécle  de  Louis  XIV ,  d'em- 
ploïer  des  injures  pour  toutes  raifons. 

Secondement  il  eft  très  faux  que  M.  Dacier  tri 
ait  ufé  ainfi  avec  le  Marquis  de  Sevigné,  il  le 
comble  de  louanges,  &c  il  conclut  fon  Mémoire 
par  lui  demander  fon  amitié  :  apparenment  que 
ï'Obfervateur  n'a  pas  lu  cet  Ecrit. 

Troifiémement,  il' eft  indubitable  que  Dacier 
G  raifon  pour  le  fond ,  &  qu'il  a  très-bien  traduit 
ce  vers  à' Horace. 

Difficile  ejî  propriè  communia  dicere. 

Il  efl  très-difficile  de  bicri  traiter  desfujets  d'in- 
vention ;  car ,  fi  vous  mettez  fous  les  yeux  du 
Le&eur  la  phrafe  entière  d'Horace ,  vous  verres 
que  la  fin  explique  le  commencement. 

Difficile  e(l  propriè  communia  dicere  ;  tuque  a 
Rettius  Iliacum  carmen  deducis  in  attus  y 
Quam  Ji  profères  ignota  indiclaque  primus. 

Il  eft  difficile  de  bien  traiter  un  fujet  d'in- 
vention ,  &  vous  compoferez  plus  aifément  une 
Tragédie  tirée  de  l'Iliade  que  de  votre  tête. 

Voilà  qui  fait  un  fens  clair  &  qui  prouve ,  que 
commune  veut  dire  en  cet  endroit  intaclum ,  un 
fujet  neuf. 

Ainfi  Y  AhhéD  es-Fontaines  n'a  pas  entendu  Ho- 
race ;  n'a  pas  lu  l'écrit  de  M.  Dacier  qu'il  critique, 
&:  a  tort  dans  tous  les  points. 

VI. 

NoMBREior.  &c.  Il  dit  que  Ciceron  eft  moins 
ferré  que  Seneque ,  Se  que  Seneque  eft  plus  vw- 


htux.  Peu  importe  ,  à  la  vérité ,  au  Public  qu'on 
ait  tort  ou  raifon  fur  cette  bagatelle  :  mais  les  ieu- 
nés  gens,  qui  étudient,  ieroient  trompes  s  ils 
croïoient  que  Sénequt  exprime  fa  penfée  en  plus 
de  mots  que  Ciceron  ;  car  c'cft  ce  que  fignifie  ver- 
beux :  il  n'y  a  perfonne  qui  ne  fâche  que  le  défaut 
de  Sénequz  eft  d'être  ,  au  contraire ,  trop  précis 
dans  fes  expreflî  ons. 

VIL 

Même  nombre.  Si  les  Anglois  ,  dit-il  9  conti- 
nuent d'encenfer  encore  leur  fluide  9  &  d'attribuer 
de  merveilleufes  propriétés  au  Néant  9  &c. 

Qui  a  jamais  dit  que  M.  Newton  ait  encenfé  le 
Vuide }  Cette  expreilion  eft  très-mauvaife  en  tous 
fens.  Il  eft  faux  que  M.  Newton  ait  attribué  de 
merveilleufes  propriétés  au  Vuide  ;  il  a  démon- 
tré que  les  Corps ,  &  non  le  Vuide,  agilTentà  des 
diftances  immenfes  les  uns  fur  les  autres ,  dans  un 
milieu  non  réfiftant.  Il  faudroit  au  moins  fe  faire 
informer  de  l'état  de  la  queftion  avant  d'inful- 
ter  de  Grands  Hommes ,  dont  on  n'a  ni  lu  ,  ni 
pu  lire  les  Ouvrages. 

VIII. 

_  Nombre  87.  Il  fe  fait  écrire  une  Lettre  paj 
an  Anglois  pour  fe  louer  lui-même ,  Se  il  fe  fait 
propofer  dans  cette  Lettre  de  faire  une  nouvelle 
édition  d'un  Libelle  de  fa  façon ,  intitulé  Dic- 
tionnaire Néologique  :  ce  Libelle  eft  l'Ouvrage 
auquel  il  donne  le  plus  d'éloges  dans  fa  Gazette 
Littéraire  ,il  eft  bon  qu'on  fâche  que  ce  Diction- 
naire Néologique  ,  eft  une  Satyre  dans  laquelle 
©n  prend  la  peine  inutile  de  relever  des  fautes  con- 
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nues  de  tout  le  monde,  &  de  critiquer  de  très-bel- 
les chofês  à  la  faveur  des  mauvaifes  qu'on  're- 
prend. C'eft  un  Libelle  où  l'Auteur  veut  faire  paf- 
ler  fa  faufïè monnoïe  parmi  la  bonne,  qui  n'eft 
pas  de  lui.  Je  vais  en  donner  quelques  exemples. 

M,  de  Fontenelk  dans  fes  Eloges  des  Académi- 
ciens ,  Livre  plein  d'efprit  &c  de  raifon ,  &  qui 
rend  les  Sciences  refpedtables >  dit ,  dans  l'éloge 
de  M.  de  Varignon  \  Nos  journées  p  affolent  com- 
me des  momens  ,  grâce  a  ces  plaijîrs  qui  ne  font 
pourtant  pas  compris  dans  ce  qu'on  appelle  ordi- 
nairement les  plaijzrs.  Nous  parlions  à  nous  quatre 
une  bonne  partie  des  différentes  langues  de  U Em- 
pire des  Lettres  ,  &  nous  nous  fommes  difperfés  de- 
là dans  toutes  les  Académies. 

Ailleurs  il  dit  très -à-propos: 

N'efl-il  pas  jufle  en  effet  que  la  Science  ait  des 
ménagemens  pour  V Ignorance  ,  qui  eflfon  ainée  , 
&  quelle  trouve  toujours  en  poffefjion  ? 


MALBRANCHE  fait  un  partage  Ji  net  entre  la 
Raifon  &  la  Foi  ,  &  affigne  a  chacune  des  objets 
(iféparés  ,  qu  elles  ne  peuvent  plus  avoir  aucune  oc- 
casion de  fe  brouiller. 

0 

On  ne  feroit  pas  tout  ce  que  V on  peut  fans  Vef- 
pêrance  de  faire  plus  qu  on  ne  pourra. 

m 

Il  ne  s'inftruifcit  pas  par  une  grande  lecture  9 
mais  par  une  profonde  médiation  ;  un  peu  de  lec- 
ture jettoit  dans  fon  efprit  des  germes  de  penfées 


flic  la  méditation  faifoit  enfuite  éclorc  >  &  qui  ra* 
portoient  au  centuple.  Il  devinoit  quand  il  avoit 
befoin  ,  ce.  qu'il  eût  trouvé  dans  Us  Livres  ;  &  pour 
s'épargner  la  peine  de  les  lire  ,  il  fe  les  faifoit  lire* 


Il  fembloit  ne  plus  voir  par fes  yeux  9  mais  par 
fa  raifon  feule  ;  la  perfuafion  artificielle  de  la  Phi- 
lofophie ,  quoique  formée  par  de  longs  circuits  éga- 
loit  en  lui  la  perfuafion  lapins  naturelle  ;  &  eau- 
fées  par  les  impreffions  les  plus  promptes  &  les 
plus  vives  :  les  autres  croient  ce  qu  ils  voient  ;  pour 
lui  ce  qu'il  croioit,  il  le  voioit. 


M.  de  Varignon  m'a  fait  V honneur  de  me  lé- 
guer tous  fes  papiers  parfon  teflament ,  fen  ren- 
drai au  Public  le  meilleur  compte  qu'il  me  fera 
pofjible  :  du  refleje  promets  de  ne  rien  détourner  à 
mon  ufage  particulier  des  T réfors  que  f  ai  entre  les 
mains  ,  &  je  compte  que  fen  ferai  cru  ;  il  fau- 
droit  un  plus  habile  homme  pour  faire  fur  cefujet 
quelque  mauvaife  action  avec  quelque  efpérancc 
defuccès. 

Ce  font  là  les  morceaux  qu'un  Ecrivain  tel  que 
l'Abbé  Des-Fontaine  ofe  elfayer  de  tourner  en 
ridicule.  Le  plus  grand  des  ridicules  eftafïiircmenc 
d'en  vouloir  donner  à  ceux  à  qui  on  eft  ii  prodi- 
gieufement  inférieur. 

IX. 

Dans  ce  même  Dictionnaire  Néologique ,  il 
reprend  ,  génie  cenféquent  9  cfprit  confequent  :  il 
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ne  fait  pas  que  c'eft  une  expreflîon  très*jufte  ÔC 
trcs-ufitée. 

Il  veut  tourner  en  ridicule  ces  Vers  de  feu  M. 
de  la  Motte,  fous  prétexte  que  dans  Richclct  le 
mot  de  Contemporain  n'eft  pas  féminin. 

D'une  eftime  contemporaine 
Mon  cœur  eût  été  plus  jaloux  ; 
Mais  hélas  1  elle  eft  aufli  vaine  , 
Que  celle  qui  vient  après  nous. 

0 

Il  trouve  imperti nens  ces  deux  Vers  très-fenfés. 

Et  notre  être  même  eft  un  point 

Que  nous  Tentons  fans  connoifTance.  .  ~. . 

m 

,  Il  ridiculife  encore  cette  belle  expreflîon  de 
M.  Racine  le  Fils  dans  une  Epitre  Didactique. 

Les  fi^ncs  du  plaifir  >   les  couleurs  de  la  joie. 

Il  ne  voit  pas  que  dans  cette  expreflîon  il  y  a  à 
la  fois  de  la  vérité  &c  de  l'imagination  ,  &  que  pat 
conféquent  elle  eft  belle. 

Il  reprend  le  Père  Catrou  ,  d'avoir  dit  que  les 
Pourceaux  paiffent  le  Gland ,  &  il  ajoute  qu'ils 
paiffent  encore  quelque  chofe  qu'il  ne  faut  pas 
dire.  C'eft  ainfi ,  qu'avec  la  plus  bafle  des  groflîé- 
retés,  il  reprend  une  exprellion  noble,  mais  re- 
venons aux  Obfervations. 

X. 

Nombre  197.  en  faifant  l'extrait  d'une  certai- 
ne Harangue  Latine  de  M.  Turretin  ,  il  fe  plaint 

de 


de  lu  dijittt  des  Mécènes ,  «Se  de  la  malheureufe 
Situation  des  Savans ,  &  il  répété  cette  plainte 
dans  tous  fes  Livres. 

Il  devroit  favoir  que  jamais  les  Sciences  n'ont 
été  plus  encouragées  en  France.  Le  voyage  au  Pôle 
£c  a  l'Equateur  3  entrepris  à  de  fi  grands  frais , 
les  Penfions  données  à  M.  de  Reaumur^  à  M. 
de  V***  ,  à  nos  meilleurs  Auteurs ,  &en  dernier; 
lieu  à  M.  de  Crébillon^  en  font  une  preuve.  Il 
eft  vrai  qu'un  homme ,  qui  n'a  de  mérite  que  ce- 
lui de  la  Satyre,  eft  très-méprifé  parmi  nous ,  de 
eft  fouvent  puni  au  lieu  d'être  récompenfc,  de  cela 
eft  très- julle. 

XI. 

Nombre  185.  Un  homme  de  goût  avoir  trouvé 
peu  de  juftefle  dans  cette  phrafe  del'Oraifon  Fu- 
nèbre de  la  Reine  à' Angleterre  par  M.  Bojfuet  ; 
V  Angleterre  t fl  plus  agitée  en  fa  terre  &  en  fes  ports 
même  queVOcean  qui  V environne.  Il  eft  clair  qu'4- 
gitée  en  fa  terre  n'eft  pas  une  bonne  exprellion  ;  il 
eft  clair  que  s'il  y  a  de  l'agiration  ,  elle  doit  Être 
dans  les  ports ,  comme  au  milieu  des  terres ,  de 
que  cette  phrafe  n'eft  pas  digne  de  l'éloquent  de 
admirable  M.  Bojfuet. 

L'Obfervateur  fe  moque  du  goût  de  celui  qui 
a  repris  avec  raifon  cette  phrafe  ?  ainfi  l'Obferva- 
teur  fe  trompe  ,  ôc  quand  il  approuve  de  quand  il 
condamne. 

XI  I. 

Nombre  102.  En  rendant  compte  du  Voyage 
deMeflieurs  les  Académiciens  auCerclePolaire:/^- 
nus  y  dit- il ,  a  été  olfervée  au  Méridien  au-deffou$ 
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(i8) 
du  Pôle.  îl  ignore  qu'une  Planetre  n'eft  ni  au-déf* 
fus  ni  au-delîbus  du  Pôle  ,  mais  toujours  dans  le 
Zodiaque  ,  Se  tantôt  Septentrionale  ,  tantôt  Mé- 
ridionale. Il  ne  falloir  pas  changer  les  exprelTions 
de  M.  de  Maupertuis  ,  pour  lui  faire  dire  une1 
telle  abfurdité  ,  quand  on  ignore  les  chofes  dont 
on  parle,  il  faut  copier  mot-à-mot,  les  gens  du 
métier  ,  ou  fe  taire. 

XIIL 

Nombre  83.  Il  fait  l'éloge  d'une  ancienne  Ga- 
zette intitulée  ,  le  Nouveliifte  du  ParnaiTe,  Se  il 
la  compare  modeftement  aux  premiers  Journaux 
des  Savans  ,  parce  qu'elle  eft  de  lui*,  ce  n'eft  pas 
la  moins  confidérable  de  fes  fautes. 

XIV. 

Nombre  ioo.  Tom.  14.  Il  protefte  fur  fon 
honneur ,  qu'il  n'a  point  écrit  contre  les  Méde- 
cins de  Paris  ;  mais  en  1736.  il  protefta  fur  (on 
honneur  à  M.  l'Abbé  d'Olivet,  dans  une  Lettre 
lûë  publiquement  à  l'Académie  Françoife  ,  qu'il 
n'avoit  point  eu  de  part  au  Libelle  contre  plufieurs 
membres  de  cette  Académie  j  cependant  il  fut  con- 
vaincu à  la  Chambre  de  l' Arfenal ,  d'avoir  vendu 
trois  Louis  au  Libraire  Kibou  ,  ce  Libelle  qu'il 
avoit  défavoué  fur  fon  honneur  ;  il  fut  condam- 
né ,  Se  n'obtint  que  très-dirKcilement  fa  grâce. 

XV, 

Nombre  i  90.  Il  dit  en  parlant  d'une  Epitre  fur 
l'égalité  des  conditions  ,  qu'il  y  a  des  maux  lé- 
gers &  des  maux  infuppor  tables  dans  la  vie  :  on 
le  fait  bien.  Mais  qà  eji  donc  l'égalité  des  condi- 


tîonsï  dit-il*,  il  n'a  pas  compris  que  les  accidens 
de  la  vie  ne  font  pas  des  conditions.  Une  maladie 
incurable  ,  ou  bien  le  mépris  &  Ja  haine  du  Public 
ne  font  attachés  à  aucune  condition  ,  mais  dans 
tous  les  Etats  on  peut  être  méchant ,  méprifé  &c 
miférable  :  il  dit  dans  la  même  feuille  qu'après 
la  mort  du  Maréchal  &  Ancre  ,  le  Peuple  fe  repen- 
tit de  fa  barbarie  <k  lui  rendit  juftice.  C'eft  un  fait 
abfolument  faux  ,  le  Peuple  ne  donna  aucun  figne 
de  repentir.  Dans  la  même  feuille  >  il  rapporte 
ces  vers  connus. 

Le  bonheur  eft  le  port  où  tendent  les  humains  ,' 
Les  écueils  font  fréquens,les  vents  font  incertains; 
Le  Ciel  pour  aborder  cette  rive  étrangère 
Accorde  à  tout  mortel  une  barque  légère. 

Si  ce  Port  du  bonheur  ,  dit- il ,  efl  une  rive  étran- 
gère ,  le  bonheur  nejl  donc  plus  dans  moi.  C'eft 
raifonner  très-mal  ;  car  l'art  du  Pilote  eft  dans 
moi ,  &  on  n'eft  heureux  qu'autant  que  l'on  con- 
duit fagement  fa  barque *,  un  médifant,  un  ingrat, 
un  calomniateur ,  un  homme  qui  a  des  mœurs 
infâmes,  conduit  fa  barque  très-mal  ,  &  fon 
malheur  eft  dans  lui. 

XVI. 
-Nombre  166.  je  prëns  toujours  ces  feuilles 
fans  ordre  ,  &  la  fuite  de  Numéro  eft  inutile , 
puifque  cet  Ouvrage  eft  fans  aucune  liaifon:  voici 
une  preuve  de  fon  bon  goût. .  On  m'a  envoyé , 
dit-il ,  depuis  peu  ,  une  très-belle  Ode ,  on  y  fait 
ainli  parler  les  Déiftes. 

Ils  ont  dit,  de  mille  chimères  , 
Une  abfurde  eombinaifon  , 
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Un  tiffu  de  fombres  miitéres 
Ne  tient  pas  devant  la  raifort. 
Tranquille  au  haut  de  l'Empirée 
Par  cette  interprête  facrée. 
Dieu  daigna  fe  manifefter. 
Loin  de  nous  tout  Dogme  apocrife , 
La  raifon  ,  voilà  le  Pontife  , 
L'Apôtre  qu'il  faut  écouter. 

Toute  l'Ode  èft  dans  ceftilé  ,  &  c'eftlà  le  ftile 
de  l'Obfervareur  dans  un  gros  recueil  de  Vers  de 
fa  façon  ,  qu'il  a  donné  incognito  au  Public,  mais 
il  die  que  c  en:  ainfi  qu'il  faut  écrire. 

XVII. 

Nombre  171.  C'ell:  avec  le  même  goût  qu'if 
donne  les  Vers  fuivans  pour  une  belle  traduction 
de  ces  Vers  d'Horace» 

Verfus  inopes  rerum  nugœque  canorct. 

Un  emphatique  &  burlefque  étalage  ^ 
D'un  faux  fublime  enté  fur  l'affemblage , 
De  ces  grands  mots  ,  clinquants  de  l'Oraifon  1 

Enflés  de  vent  &  vuides  de  raifon. 


Nous  n'avons  guères  de  plus  mauvais  Vers  dans 
notre  langue  -,  figurez-vous  ce  que  c'eft  qu'un 
Clinquant  enflé  de  vent  ,  étalage  burlefque  enté  fus 
un  aftemblage  :  nous  dirons  en  partant  que  ce  ftilc 
Marotique,  qui  ra(Temble  les  expreflions  de  tous 
les  genres ,  efi;  monftrueux  quand  il  s'agit  de  par- 
ler îerieufement. 

Ce  jargon  dans  un  Conte  eft  encore  fuportable  , 


Mais  le  vraî  veut  un  air,  un.  ton  plus  refpe&able, 
Le  foge  Defpreaux  IaifTe  aux  efprits  mal  faits  , 
L'art  de  morajifer  du  ton  de  Rabelais. 


Ces  Vers  d'un  de  mes  amis  font  un  peu  plus 
raifonnables,  Se  doivent  fervir  à  rairevoir  lemi- 
férableabus  du  ftile  Marotique  dans  des  Ouvra- 
ges qui  demandent  une  éloquence  véritable. 

XVIII. 

Nombre  i  $6.  C'en:  avec  le  même  goût ,  la  mê- 
me intelligence  qu'il  blâme  Horace  d'une  chofe 
qu'Horace  n'a  jamais  penfé. 

Horace  a  eu  tort,  dit-il,  de  s'exprimer  ainfï 
en  parlant  du  fiécle  &Augu(le, 

Venimus  ad  fummum  fortunœ  ,  plnpmus ,  atque 
PfaUimus  5  &  luElamur  ,  Achïvïs  dottius  unttis. 


Le  fens  ck  ces  Vers  eft  ,  nous  femmes  donc  à  ce 
compte  fupérieurs  en  tout  ;  la  Peinture  ,  la  Mu- 
fique  ,  La  Lutte ,  font  donc  plus  perfectionnés 
ckei  nous  que  cke^  les  Grecs  ?  Qui  ofera  le  dire  ? 
Tous  les  bons  Traducteurs  $  Horace  ont  rendu 
ain(î  ces  Vers ,  de  ileftimpoflible  qu'ils  ayent  un 
autre  fais. 

Horace  n'a  point  eu  tort  de  dire  ,  comme  le 
prétend  le  Sieur  D es-Fontaines  ,  que  les  Romains 
îemportoient  fur  les  Grecs  ;  car  il  dit  exprelfé- 
ment  le  contraire.  Si  quelqu'un ,  par  exemple ,  di- 
foit  :  ce  mauvais  critique  efl  un  Defpreaux ,  un 
Pet  au  y  un  Varron  ,  ne  devroit-on  pas  voir  qu'il 
parlerait  ironiquement  ? 


XIX. 

Dans  le  même  nombre ,  par  un  autre  excès  d'i- 
gnorance ,  il  dit  ,  que  les  Peintres  n'étoient  que 
Barbouilleurs  du  tems  &  Horace  y  Se  il  le  dit  fans 
aucune  preuve.  Nous  avons  des  Statues  de  ce  tems- 
là  faites  par  des  Romains  ,  leur  beauté  prouve  que 
l'Art  du  Deffein  étoit  très-connu  ,  &  on  fait  que 
la  Peinture  eft  toujours  en  honneur  quand  la 
Sculpture  eft  perfectionnée  *,  car  ce  font  deux  bran- 
ches de  l'Art  du  Deflin. 

XX. 

C'eft  avec  la  même  jufteife  d'efprit,  que  louant , 
nombre  73  ,  un  Satirique  de  nos  jours  ,  il  fait  un 
long  éloge  de  trois  Epitres  écrites  dans  un  ftile  bar- 
bare ck  pleines  de  chofes  communes  dites  longue- 
ment. 

Quel  Leéteur  peut  fupporter ,  par  exemple* 
que  Rouffeau  traduife  en  onze  Vers ,  &  quejs 
Vers  !  cette  feule  ligne  &  Horace. 

Ornne  tulit  punclum  qui  mifcuit  utile  dulci. 


Quel  Auteur  donc  peut  fixer  leurs  génies  ? 

Celui-là  feul  qui  formant  le  projet 

De  réunir  &  l'un  &  l'autre  objet , 

Sait  rendre  à  tous  l'utile  délectable 

Et  l'attraïant  utile  &  profitable. 

Voilà  le  centre  &  l'immuable  point, 

Où  toute  ligne  aboutit  &  fe  joint. 

Or  ce  grand  but ,  ce  point  mathématique  J 

Ç'eil  le  vrai  feul ,  le  vrai  qui  nous  l'indique  i 


Tout  hors  de  lui  n'eft  que  futilité  > 
Et  tout  en  lui  devient  fublimité. 


Df.spreaux  a  dit  levraifeul  efl  aimable  ;  qui 
peut  fouflfrir  qu'on  allonge  ainfi  cette  vieille  pen- 
fée? 

Dans  ton  hiftoire  eft  un  fublime  effai  3 
Où  tout  eft  beau ,  parce  que  tout  eft  vrai ," 
Non  q  un  vrai  fec  &  crûement  hiftorique. 

Ceft  infulter  au  Public  que  d'ofer  prodiguer 
de  l'encensa  de  fi  mauvais  Vers, 

XXI. 

Je  tombe  dans  le  moment  fur  le  nombre  159. 
Vidée  de  M.  de  Mairan  >  dit-il  ,  efl  imitée  du 
Jifléme  de  M.  Newton  fur  la  lumière.  Il  faut  lui 
apprendre  que  jamais  Newton  n'a  fait  de  Siftcmq 
fur  la  lumière,  il  a  donné  un  recueil  d'expérien- 
ces &  de  démon  fixations  Mathématiques  fans  au- 
tre ordre  que  celui  dans  lequel  il  a  fait  fes  expé- 
riences :  parler  de  ces  découvertes  comme  d'un 
fyftêmc ,  c 'eft  comme  fi  on  difoit ,  lefyfléme  df'Eit- 
clide. 

XXII. 

Dans  le  même  nombre  ,  après  avoir  fait  fi  mal 
lePhiiicien  avec  Newton  ,  il  fait  le  Muficien  avec 
Ramau  ,  &  il  aceufe  fon Livre  d'être  inutile , par- 
ce qu'il  efl  vrai  :  il  voudroit  que  M.  Ramau  eût 
plus  de  goût  8c  il  l'infirme  fou  vent  ;  il  devoit  fe 
îbuvenir  de  la  Fable  d'un  certain  Animal  pelant- 
&"  à  longues  oreilles ,  qui  fe  plaignoit  du  peu 
d'harmonie  du  Roflïgnol. 
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Il  s*efi  transporté  ,  dit- il,  Nombre  147,  dans 
une  maifon  où  il  a  vii  agir  une  pompe  qui  élevé 
cent  mille  muids  d'eau  par  jour  à  la  hauteur  de 
1 50.  pieds  ,  avec  peu  d'effort  &  de  dépenfe-,  il 
cil;  bon  qu'il  fâche  que  quand  on  voit  ainii  ,  on 
eft  très  peu  propre  à  faire  voir  aux  autres.  S'il  avoir 
la  moindre  connoiiTànce    des    Mcchaniques  ,  il 
autoit  fûque  le  produit  de  la  force  par  la  viteiïe 
ou  par  l'efpace  parcouru ,  eft  toujours  égal  au  pro- 
duit de  la  rcfiftance  ,  par  la  viteiTeou  l'efpace  par- 
couru ',  que  pour  élever  à  130,  pieds  cent  mille 
muids  d  eau  par  jour ,  il  faudroit  a  chaque  fécon- 
de élever  le  poids  d'environ  64S.  livres;  que  la 
torce   d'un  homme    pour  élever  des  fardeaux  , 
n'eft  eftimée  que  vingt-cinq  livres  <k  celle  d'un 
cheval  cent  foixante-  quinze  ;  que  le  chemin  ou 
la  vitede  de  ces  fardeaux  eft  de  trois  pieds  par  fé- 
conde dans  la  main  des  hommes  ou  avec  le  pas 
des  chevaux  -,  qu'enfin ,  fuivant  ce  calcul ,  en  al- 
louant encore  très-peu  de  chofe  pour  les  frotte- 
mens ,  il  faudroit  la  valeur  de  la  force  de  1 500. 
hommes  ou  de  100  chevaux  par  féconde  pour 
faire  réuiîir  cette  machine.  On  ne  peut  que  Louer. 
Tefrort  d'un  bon  Citoïen  qui  cherche  à  rendre 
fervice  à  l'Etat  par  des  Machines  nouvelles  ;  mais 
on  ne  peut  que  rire  d'un  Journalifte  qui  fait  le 
favant,  &  qui  dit  de  telles  fottifes. 

X  X  I  Y. 

Au  nombre  52.  l'Auteur  des  Obfervations  sa- 
vife  de  parler  de  Guerre;  il  a  l'infolence  de  dire 
que  feu  M.  le  Maréchal  de  Tallard  gagna  la  Ba- 


taille  de  Spire ,  contre  toutes  les  règles ,  par  une 
méprife  ,  &  par  ce  qu'il  avoit  la  vue  courte  :  67/- 
conjhuîcc  y  cht-il ,  qu'il  f avoit  il  y  a  long-tems.  Il 
faut  apprendre  à  cet  homme,  ci-devant  jefuite 
&  Curé ,  ce   que  c'eft  que  la  Bataille  de  Spire, 
Voici  ce  qu'en  dit  dans  une  de  fes  Lettres  un  des 
meilleurs  Lieutenans-  Généraux  qu'ait  eu  la  France, 
M,  le  Maréchal  de  Tallard  alant  affiégé  Lan- 
dau ,  M,  le  Prince  de  HefTe  &  M.  dt  Natfau-Neu- 
bourg  à  la  tête  de  L'Armée  des  Alliés  9  forcèrent 
plufieurs  marches  pour  fecourir  la  Ville  :  Je  mar- 
chois  cependant  pour  joindre  l'Armée  du  Siège  , 
&  il  étoit  à  craindre  que  les  Alliés  fe  portant  en- 
tre M.  de  Tallard  &  moi  >  ne  lui  coupa  ffent  les  vi- 
vres, La  Jituation  étoit  embaraffante  ,    les  enne- 
mis navoient  plus  que  deux  marches  à  faire  pour 
attaquer  M.  de  Tallard  ',  il  prit  fa  rêfolution  fur  k 
champ  :  il  m'envoie  dire  de  marcher  en  toute  dili- 
gence avec  ma  Cavalerie  ,  vers  le  Spireback ,  que 
les  Ennimis  p affolent  ;  &  il  fait  lui-mime  deux 
marches  forcées  pour  aller  attaquer  ceux  qui  comp- 
ilent le  furprendre  :  un  Efplon  ,  auquel  II  donna 
mille  ècus ,  Vlnflrulfitde  l'état  de  l'Armée  ennemie  ; 
je  le  joignis  avec  deux  mille  chevaux  y  mon  Infan* 
terle  fulvolt.  Nous  arrivâmes  au  Spireback  dans  le 
tems  que  les  Généraux  Alliés  êtolent  à  table.  Leur 
Armée  fe  rangea  en  Bataille  avec  beaucoup  de  con* 
fufion  ,  &  nous  fondîmes  fur  eux  pendant  qu'ils  fi 
formol ent  y  quoique  toutes  nos   Troupes  ne  fu  ffent 
pas  arrivées.  Je  n  'ai  jamais  vu  tant  de  célérité  dans 
l'exécution  :  les  Ennemis  firent  un  grand  feu  & 
obligèrent  même  M.  de  Puignon  de  reculer  à  la 

t       droite  ;  mais  M,  le  Maréchal^  charger  la  baïon- 
nette au  bout  du  fujil ,  méthode  excellente  &  qui 
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nous  réuffit  prefque  toujours  ;  alors  Us  Ennemis 
ne  firent  plus  aucune  réjiflance. 

Eh  bien  ,  Ai.  le  Journalife  eft  ce  Là  gagner  une 
Bataille  par  méprife  ?  M.  de  Feuquiéres ,  ennnemi 
pcrfonnel  de  M.  de  Ta/lard ,  a  pu  le  dire  ;  il  a 
fait ,  par  envie,  ce  que  vous  faites  par  ignorance. 

XXV. 

L'Obfervateur  ,  Nombre  £9.  parle  de  Vers; 
comme  de  Guerre  &c  de  Philoibphie  ;  il  critique 
ce  Vers  de  M.  Greffet. 

Au  lein  des  mers  ,  dans  une  Me  enchantée. 

Le  fe'ui  de  la  Mer  ,  dit- il ,  ne  peut  s"* entendre  de, 
fafurface.  Il  devroit  au  moins  fa  voir  qu'en  Poc- 
ïie  on  dit  aufein  des  Mers  >  au  lieu  d'au  milieu 
des  mers  ;  au  fein  de  la  France  ,  au  lieu  d'au  mi- 
lieu de  la  France  -,  aûfiin  des  beaux  Arts  dont  on 
médit  ;  au  lein  de  la  baffelle  ,  de  l'envie  ,  de  l'i- 
gnorance ,  de  l'avarice ,  tkc. 

x  x  y  1. 

Nombre  8.  On  m'apporte  dans  le  moment 
cette  feuille  ,  elle  eft  curieufe  &z  mérite  une  at- 
tention imgulière  -,  voici  comme  il  parle  d'un  Li- 
vre intitulé  ,  Le  petit  Philofbphe  :  J'en  ai  trop  dit 
pour  vous  faire  méprifer  un  Livre  qui  dégrade  éga- 
lement l'efprit  &  la  probité  de  V 'Auteur  ;  c'efl  un 
tijfu  de  fophifmes  libertins  forgés  à  plaijîr  pour  dé- 
truire les  principes  de  la  Morale  ,  de  la  Politique 
&  de  la  Religion.  Comment  pourroit-on  êtreféduit 
par  un  Ecrivain  qui  franchit  toutes  fortes  de  bor- 
nes ,  &  qui  avoué  d'un  air  cavalier  ,  qu'il  n'a  étu-. 
(lié  que  dans  les  Caffes  &  dans  les  Cabarets. 
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Ne  croiroît-on  pas  fur  cet  expofc,  que  cet 
Ouvrage  intitulé,  Le  petit  Philofophe  ,  ou  Alci- 
phron,  eit  le  produit  de  quelque  Coquin  enfer- 
mé dans  un  hôpital  pour  fes  mauvaifes  mœurs  3 
On  fera  bien  furpris  quand  on  faura  que  c'efl:  un 
livre  faine ,  rempli  des  plus  forts  argumens  contre 
les  Libertins ,  compofé  par  M.  l'Evêque  de  Cloy- 
jk  ,  ci-devant  Millionnaire  en  Amérique.  Celui 
qui  a  fait  cet  infâme  portrait  de  ce  Saint  Livre , 
fait  bien  voir  par-la  qu'il  n'a  lu  aucun  des  Livres 
dont  il  a  la  hardielïe  de  parler. 

XXVIL 

Aïant  lu  dans  ces  Obfervations  plufieurs  traits 
contre  M.  de  V***  &  une  Lettre  qu'il  fe  vante 
que  M.  de  V***  lui  a  écrite  ;  j'ai  pris  la  liberté 
d'écrire  moi-même  à  M.  de  V***  fans  le  connoîr 
tre,  voici  ce  qu'il  m'a  répondu. 

Je  ne  connois  l'Abbé  Giiiot  des-Fontaines  que 
parce  que  M.  Tiriot  V amena  cheç-moi  en  ijZ4* 
comme  un  homme  qui  avoit  été  ci-devant  Jêfuite  , 
&  qui  par  conféquent  étoit  un  homme  d'étude; je 
le  reçus  avec  amitié  ,  comme  je  reçois  tous  ceux  qui 
cultivent  les  Lettres.  Je  fuis  étonné  au  bout  de 
quinze  jours  de  recevoir  une  Lettre  de  lui  ,  datée 
de  Bifcêtre  oit  il  venoit  d'être  renfermé.  J'appris 
qu'il  avoit  été  mis  trois  mois  auparavant  au  Chd- 
telet  pour  le  même  crime  dont  il  étoit  acceufé,  & 
qu'on  lui  faifoit  fon  procès  dans  les  formes.  J'êtois 
alors  ajfe^  heureux  pour  avoir  quelques  amis  tres- 
puiffans ,  que  la  mort  m'a  enlevés.  Je  courus  à 
Fontainebleau  tout  malade  quej'étois,  me  jettera 
leurs  pieds ,  je  preffai ,  jefollicitai  de  toutes  parts  ; 
enfin  j'obtins  &  fon  êlargiffement  y  &  la  difeonti- 


nuation  d'un  procès  oit  il  s'agiffoit  de  la  vie  >  je 
lui  fis  avoir  la  permifjîon  d'aller  à  la  campagne 
chc:  M.  le  Préfident  Berniére  mon  ami.  Il  y  alla 
avec  M.  Tiriot  :fave^-vous  ce  qu  il  y  fit}  un  Li- 
belle contre  moi.  Il  le  montra  même  à  M.  Tiriot 
qui  F  obligea  à  lejettzr  da?zs  le  feu  ;  Urne  demanda 
pardon ,  en  me  difant  que  le  Libelle  é toit  fait  un 
peu  avant  la  date  de  Bifcétre  ;  j'eus  la  foiblejfe  de 
lui  pardonner  ,  &  cette  fcibleffe  m'a  valu  en  lui  un 
ennemi  mortel  ,  qui  m'a  écrit  des  Lettres  anonimes  , 
&  qui  a  envoyé  vingt  Libelles  en  Hollande  contre 
moi.  Voilà  ,  Monjîeur  ,  une  partie  des  chofes  que 
je  peux  vous  dire  fur  fin  compte  ,  &c. 

Je  ne  crois  pas  qu'une  pareille  Lettre  ait  befoin 
de  commentaire,  aulîîje  n'en  ferai  point. 

XXVIII. 

On  m'apporte  le  nombre  1 7  ,  le  Satirique  Au- 
teur eiTaye  d'avilir  la  Mérope  du  Marquis  Maffei. 
Cette  Tragédie  a  fans  doute  des  défauts  ;  mais  ce 
n'eft  pas  ceux  que  le  Satirique  lui  reproche.  Il  tra- 
duit gentile  ajbeclo  ,  afpe&  aimable  ,  par  jolie  fi- 
gure  ;  genitori  innocenti ,  les  Auteurs  vertueux  de 
mes  jours  ,  par  mes  parens  gens  de  bien  ;  Ben 
complejfo  ,  taille  avantageufe ,  par  bonne  comple- 
xion  ;  ainfi  dans  une  Traduction  que  ce  Critique 
fit  en  François  d'un  Ouvrage  Anglois  de  M.  de 
V***  ,  il  prit  le  mot  Kake ,  qui  lignifie  gâteau  , 
pour  le  Géant  Cacus.  Il  eft  plaifant  ,  il  le  faut 
avouer ,  qu'un  pareil  homme  s'avife  de  juger  des 
autres. 

XIX. 

Voici  les  expreflions  qu'on  me  fait  voit  dansfes 
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feuilles  ;  la  fréquence  jdjluiieufc  d'un  Clinquant 
Métaphifïque. 

Les  ruftiques  Contempteurs  qui  mcprifentles 
révolutions  de  Pologne  ;  Le  fécond  Gulliver.  Le 
Nouvellijle  du  Parnajje  ,   &c. 

Un  face  Militaire  enchanté  d'un  Auteur  connu 
par  les  admirablesytf/7/i<?5  d'une  délicate  imntclli- 
ïribiiité, 

0 

Une  Hipocrifie  corpoririée  par  la  grâce. 

m 

La  nouvelle  Faculté  d'un  efprit  paradoxal  érigé 
dans  le  beau  monde. 


Un  Savoyard  qui  décrote  des  lambeaux  deMé- 
taphifique. 

0 

La  Vérité  habilement  dijlilie  par  un  Avocat  Gé- 
néral ,  qui  en  tire  l'effence  du  Problématique  ju- 
diciaire. 

Je- n'en  copierai  pas  davantage,  je  me  conten- 
terai de  demander  s'il  fied  bien  à  l'Auteur  de  ce 
galimatias  plein  de  balTeiTè  ,  d'infulter  au  ftile  de 
M.  de  Marivaux ,  ck  à  tant  d'autres. 

XXX. 

Je  crains  de  fatiguer  le  Public  par  les  citations 
d'un  Ouvrage  dont  les  feuilles  font  oubliées  à 


rnefare  qu'elles  paroiflfent.  Je  crois  que  le  peu  que 
j'ai  dit  fervira  de  préfervatif.  Je  continuerai  fi  la 
chofe  eft  néceiTaire  ;  j'avertis ,  en  attendant  que 
le  même  Auteur  donne  fous  main  depuis  quelque 
tems ,  une  autre  brochure  intitulée  ,  Réflexions 
fur  Us  Ouvrages  de  Littérature.  On  dit  qu'il  com- 
bat fouvent  ,  dans  cette  feuille  ,  ce  qu'il  a  dit 
dans  les  Obfervations.  Cela  fait  fouvenir  de  Gens 
d'une  profelîîon  à  peu  près  femblable  ,  qui  fonc 
femblant  de  fe  battre  pour  ameiuter  les  paflans  : 
n'eft-il  pas  déplorable  de  voir  un  tel  brigandage 
dans  les  Lettres  ? 


LA  VOLTAIROMANIE. 

Lettre  d'un  jeune  Avocat  en  forme  de  Mémoire  7 
en  réponfe  au  Libelle  duSr.  de  f***  intitulé  le 
Préservatif  ,  6cc. 

C'Etoit  naturellement  à  M.  l'Abbé  Z>.  F.  a  ré- 
pondre au  Libelle  que  V***  vient  de  publier 
contre  lui.  Mais  le  voyant,  Monfieur,  réfolu  à  ne 
jamais  fe  départir  de  la  douceur  6c  delà  modéra- 
tion, qu'il  a  jufqu'ici  faitparoître  à  l'égard  de  ce 
Pocte,  &  confidérant  d'ailleurs  qu'il  eft  d'un  âge 
6c  d'un  caractère  ,  qui  pardonnent  trop  aifément 
les  injures  *  je  me  fuis  d'autant  plus  volontiers 
chargé  de  fa  défenfe,  que  les  liens  de  leftime,  de 
l'amitié  ,  6c  de  la  plus  vive  reconnoifTance  m'at- 
tachent à  lui  pour  toujours.  Trouvant  aujourd'hui 
l'occaiiori  d'exercer  ,  pour  une  h"  bonne  caufe  ,  un 
foible  talent,  que  j'ai  coniacré  depuis  peu  au  Bar- 
reau ,  je  vais  punir,  feulement  avec  ma  plume, 
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un  homme  accoutume  à  être  autrement  payé  de 

fes  fottifes. 

L'infâme  Ecrit  du  Sieur  V***,  dont  le  Sceau 
cft  imprimé  fur  chaque  page  Se  â  chaque  ligne  , 
fait  horreur  â  tous  les  gens  de  probité,  Se  ne  ré- 
jouit que  fes  ignobles  Parafons.  *  Il  ne  manquoit 
plus  que  ce  traie  affreux  a  la  Renommée  d'un  Ecri- 
vain téméraire  ,  pour  qui  les  mœurs,  ni  la  bien- 
féance  ,  ni  l'humanité  ,  ni  la  vérité,  ni  la  Reli- 
gion n'ont  jamais  eu  rien  de  facré.  Son  ignoran- 
ce Se  fa  déraifon  ont  plus  d'une  fois  donné  des 
fcènes  au  Public  •-,  mais  la  Critique  qu'il  a  inférée 
dans  fon  Libelle ,  de  quelques  endroits  des  Ouvra- 
ges de  M.  l'Abbé  D.  F.  eit  prefqu'en  tout  fi  pi- 
toyable Se  fi.  folle  ,  qu'on  peut  â  peine  la  conce- 
voir. Ce  feroit  donc  perdre  fon  teins,  que  d'en- 
treprendre de  la  réfuter.  Il  fuffir  de  dire  ,  que  c'eft 
un  efprit  faux  ,  en  matière  de  feience ,  comme  en 
matière  de  goût  ;  Se  quelqu'un  a  dit  avec  vérité  , 
que  tout  fon  mérite  bien  apprécié ,  étoit  â  peu  près 
celui  d'un  Violon. 

Quoique  fon  dernier  Libelle  foit  écrit  ( comme 
tout  ce  qu'il  a  publié  jufqu'ici  en  profej  fans 
jugement  ,  fans  foin,  fans  fuite,  fans  ftile,& 
que  toutes  fes  petites  objections  foient  dépour- 
vues de  lumières  &  de  bon  fens ,  je  répondrois 
peut-être  â  ce  qui  concerne  le  Littéraire,  s'il  ne 
s'éroit  tout  -à- fait  rendu  indigne  de  cet  honneur* 
par  l'infolence  de  fa  plume.  D'ailleurs  3  comment 


*  Tel  eftle  Poliçon  ,  Editeur  connu  &  Colporteur  intérefle, 

de  toutes  les  rapfodies  de  V***j  où  un  certain  petit  Abbé 

/,  qui  a  eu  le  iront  de  porter  le  Libelle  dont  il  s'agit  , 

dans  des  Maifons  où  va  l'Abbé  D.f.  En  conféquence  de  quoi , 

I*  petit  Abbé  Normand*  reçu  défenfc  d'y  remettre  le  pied. 


raifonner  avec  un  homme,  à  qui  l'orgueil  &  la 
rage  tiennent  lieu  de  raifpn  ? 

Un  Ecrivain  un  peu  fente  fe  feroit-il  livré  à  de 
pareils  excès?  Quand  M.  l'Abbé  Z>.  .F.  feroit  tel  > 
qu'il  à  l'audace  de  ie  iépeindre,  s'enfuivra-t-ilque 
V***.  eft  un  honnête- homme.  Se  un  grand  Auteur? 
Pa{fera-t-il  moins,  chez  tous  les  connoiiïeurs  , 
pour  ignorer  abfoiument  le  Théâtre,  où  il  n'a  ja- 
mais été  applaudi ,  que  pour  la  vaine  harmonie 
de  fes  pompeufes  tirades ,  Se  pour  fa  hardieilè  fa- 
tirique  ou  îrréhgieufe  ?  *  Sa  Henriade  fera-t-elle 
moins  un  cahos  éblouiifant,  un  mauvais  tiffu  de 
ridions  ufées  où  déplacées,  ou  il  y  a  autant  de 
proie  que   de  vers,  ëc   plus  de  fautes  contre  la 
langue  que  de  pages?  Pocmefans  feu,  fans  inven- 
tion ,  fuis  goût,  fans  génie.  Son  Temple  du  Goût 
fera-t-il  moins  la  production  d'une   petite  tête 
y  vue  d'orgueil  î  Son  Charles  XII.  ne  pailera-t-il 
pas  toujours  pour  l'ouvrage  d'un  ignorant  étour- 
di ,  écrit  dans  le  goût  badin  d'une  Caillette  bouu- 
geoife,  qui  brode  des  avantures  \  Mauvais  Ro- 
man !  Encore  les  Romanciers  fe  piquent-ils  de 
Cuivre  la  Géographie ,  &  de  ne  point  démentir 
les  faits  connus.  Ses  Lettres  ,  où  il  a  ofé  porter  fes 
extravagances  jufqu'à  l'Autel  ,  le  tiendront-elles 
moins  éloigné  de  Paris  toute  fa  vie ,  dans  l'appré- 
henilon  des  recherches  dangéreufes,  ordonnées 

*  V***  avoue  au  commencement  de  Ton  Epitre  à  Madame 
du  Châtelet ,  qui  eft  à  !a  tête  de  fon  Attire  ,  que  cette  Pièce  eft 
un  de  ces  Ouvrages  de  Pocfic  ,  qui  n'ont  qu'un  tems  ,  qui  doivent  leur 
mérite  à  la  faveur  paffigere  du  Public  &  à  l'i'.lufwn  du  Théâtre ,  pour 
tomber  enfuite  dans  la  fouis  &  Vobfcurité.  V***  annonce  ici  lui-mê- 
me le  fort  de  tous  fes  Ouvrages.  On  ne  dit  rien  de  fon  Plagia- 
fcholaftique  tk  continuel  :  on  fait  que  fes  plus  beaux  habits  font 
de  la  friperie. 

par 


par  le  fage  &  jufte  Arrêt  du  Parlement  qui  a  con- 
damné ce  monftrueux  Ouvrage  au  feu  ?  Malgré 
les  déclamations  &  les  airs  triomphans  de  fa  pro- 
fonde ignorance ,  les  Elemens  de  la  Philofophie 
de  Newton y  feront-ils  jamais  autre  chofe  que  1  e- 
bauche  d'un  Ecolier  qui  bronche  à  chaque  pas  ,  8c 
qu'un  Livre  ridicule,  dans  l'une  8c  l'autre  édition 
prefque  iimultanées:  Livre  qui  a  rendu  fon  pré- 
fomptueux  Auteur  la  rifée  de  hFrance  8c  de  V An- 
gleterre, *  Enfin,  V***.  fera  t-il  moins  un  hom- 
me deshonoré  dans  la  Société  civile  ,  par  {qs  lâ- 
ches impoftures ,  par  fes  fourberies ,  par  fes  hoa- 
teufes  baifelfes,  par  fes  vols  publics  &  particuliers, 
&  par  fa  fuperbe  impertinence ,  qui  lui  a  attiré 
jufqu'ici  de  fi  flétriiTantes  difgraces  **  ? 

Tout  le  monde  fait  que  M.  l'Abbé  D.  F.  n'a 
rien  fait  qui  ait  mérité  la  haine  &  la  fureur  du 
Sieur  V***.  Il  l'a  toujours  ménagé  dans  fes  Ecrits, 
&  depuis  même  la  publication  de  fon  injurieux 
LibeUe ,  il  a  parlé  de  fa  Tragédie  de  Zaïre  ,  avec 
une  politelTe  8c  une  honnêteté  ,  à  laquelle  on  n'a- 
voit  pas  droit  de  s'attendre.  Jamais  le  Stoïcifme 

*  Il  y  a  deux  Lettres  de  Londres ,  à  ce  fujet.  Dans  l'une 
on  mande  que  le  Livre  de  V***  fur  la  Philofophie  de  Newton  , 
qu'il  n'entend  point,  yeftfifHé  comme  à  Paris  ;  dans  l'autre, 
qu'il  faut  que  V***  foitfou  ,  au  propre* 

**j°.  Le  digne  châtiment  qu'il  reçut  à  Sève  dans  le  tems 
de  la  Régence  ,  châtiment  dont  il  Te  crut  bien  dédommagé  par 
les  mille  écus  que  fon  avarice  reçut ,  pour  confoler  fon  hon- 
neur. 2°.  Le  célèbre  traitement  de  la  porte  de  l'Hôtel  de  Sul- 
ly ,  en  conféquence  duquel  il  fut  chaffé  de  France  pour  les  folies 
que  cette  noble  baflonade  lui  fit  faire.  30.  Baftonadsi  encore  à 
Londres ,  de  la  main  d  un  Libraire  Anglois  ;  accident  douloureux 
qui  luifitfolliciter  vivement  &  obtenir  la  grâce  de  revenir  en 
France.  C'eft  ainii  que  le  même  fléau  ,  qui  1  en  avoir  fa.c  fortir  , 
l'y  a  fait  rentrer  ,  pour  y  elfuier  plufieurs  autres  affronts  d'une 
autre  efpèce.  Quand  fera-t-il  raiTifié  d'ignominies  l 
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n'afemblé  porter  fi  loin  l'infenfibilité.  La  modé- 
ration &c  lacharité  conviennent  à  une  perfonne  de 
fon  état  ;  mais  fes  amis  ne  font  pas  obligés  aux 
mêmes  égards,  envers  un  Calomniateur. 

N'eft-il  pas  bien  étrange  que  celui,  qui  jolie 
aujourd'hui  un  fi  odieux  rolie  ,  à  1  égard  de  deux 
perfonnes  diftinguées  dans  la  République  des  Let- 
tres ,  je  veux  dire,  M.  l'Abbé  D.  F.  &  Tilluftre 
Rouffeau  ,  foit  celui-là  même  qui  a  dit  grave- 
ment dans  la  Préface  de  fa  Tragédie  &  Attire  :  «  Il 
>>  eft  bien  cruel ,  bien  honteux  pour  l'efprit  hu- 
»  main  ,  que  la  Littérature  foit  infedtée  de  ces 
»  haines  perfonnelles ,  de  ces  cabales ,  de  ces  in- 
»  trigues ,  qui  devroient  être  le  partage  des  Ef- 
w  claves  de  la  Fortune.  Que  gagnent  les  Auteurs 
«  en  fe  déchirant  cruellement  ?  Ils  avililTent  une 
»  profeflion  qu'il  ne  tient  qu'à  eux  de  rendre  ref- 
»  pectable.  Faut-il  que  l'art  de penfer,  le  plus  beau 
»  partage  des  hommes ,  devienne  une  fource  de 
»  ridicule  ,  de  que  les  gens  d'efprit ,  rendus  fou- 
»  vent  par  leurs  querelles  le  jouet  des  fors,  foient 
«  les  Boutions  du  Public  ,  dont  ils  devroient  être 
v  les  Maîtres  1 

Quel  Prothée  que  V***  !  Ne  croiroit-on  pas 
en  lifanr  ces  paroles,  que  c'eft  l'homme  du  monde 
le  plus  fage ,  le  plus  circonfpecl; ,  le  plus  modéré  ? 
Ne  le  prendroit-on  pas  pour  un  Caton  ,  pour  un 
homme  qui  a  êes  mœurs ,  qui  eft  à  couvert  des 
haines  perfonnelles  ,  &  qui  ne  cherche  qu'à  rendre 
refpectabie  la  profeflion  des  Lettres  ?  Ne  s'imagi- 
ne-t-on  pas  qu'il  eft  incapable  de  rien  faire ,  qui 
puiiTe  lui  attirer  des  réponfes,  ck  le  rendre  le  jouât 
des  fots  ?  Mais  cet  homme,  qui  afpire  à  erre  le 
Maître  du  Public  ,  &c  qui  nous  donne  de  fi  belles 
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leçons,  eft  le  Philofophe  de  la  Comédie,  qui  dé- 
bite la  plus  belle  morale  du  monde  fur  la  douceur 
&  la  modération  ,  &  qui  àl'initant  fe  met  en  fu- 
reur fans  fujet ,  &  en  vient  aux  mains. 

Comment  n'a-t  il  pas  rougi  de  la  feuieideé  de 
l'horrible  Lettre  qui  eit  à  la  fin  de  fon  Libelle  } 
Croira-t-on  que  celui ,  qui  fait  aujourd'hui  un  fi 
honteux  reproche  à  M.  l'Abbé  D,  F >  elt  celui-là 
même,  qui  ht  fon  apologie  il  y  a  13.  à  14.  ans, 
&  qui  démontra  dans  un  petit  mémoire  dreifé 
par  lui-même,  la  faufleté  &  l'abfurdité  de  l'accu- 
fation  ?  Il  le  fit  à  la  follicitation  de  feu  M.  le 
Préfident  de  Berniéres  ,  qui  par  complaifance  le 
logeoit  alors  chez  lui ,  &  que  V***.  ofe  appeller 
fon  ami  *.  Mais  par  quel  attachement ,  ou  plutôt, 
par  quelle  aveugle  partialité,  &  par  quelle  profu- 
îion  de  louantes ,  l'Abbé  D.  F.  n'a  r- il  pas  pavé 
pendant  10.  ans  un  iervice ,  qui  n  avoit  ete  ,  ou 
côté  de  V***,  qu'une  déférence  aux  volontés  de 
fon  Hôte  &  de  fon  Bienfaiteur? 

Une  réflexion  critique ,  mais  honnête  &  polie, 
fur  la  Tragédie  ébauchée  de  la  mort  de  Céj'ar ,  &z 
un  léger  badinage  fur  le  Temple  du  Goût ,  ont 
été  érigés  par  V***  en  traits  horribles  de  noir- 
ceur &  d'ingratitude.  Mais  s'étant  plaint  d  l'Ab- 
bé D.  F.  même,  par  une  Lettre  particulière  ,  8c 
de  la  Réflexion  &  du  badinage  ,  on  lui  a  donné 
fur  cela  toute  la  fatisfattion  qu'il  pouvoit  fouhai- 
ter.  Il  en  aéré  très-content  ,  &  il  l'a  écrit  à  l'Ab- 
bé D.  F.  en  173  5  ,  dans  les  termes  les  plus  af- 

*  M.  le  Préfident  de  B.  ami  d'un  \***  ,  petit-fils  d'un  Paï. 
fan  !  La  profefiion  d'hommes  de  Lettres  eft  bien  avantageufe. 
Cet  ami  le  chafla  de  chez  lui  en  1726.  après  fon  difeours  info- 
lent  dans  h  Loge  de  la  Demoil'bile  le  Couvreur. 

C  z 


fe&ueux&  les  plus  exprefîifs  *.  Cependant  quinze 
jours  après  la  date  de  cette  Lettte  d'amitié  8c  de 
réconciliation  parfaite  ,  il  s'avife  d'iniulter  l'Ab- 
bé D.  F.  dans  le  Mercure.  On  lui  demande  hon- 
nêtement la  caufe  de  ce  changement  fubit  :  Nulle 
réponfe.  Il  continue  d'iniulter  l'Abbé  D.  F.  par 
de  mauvaifes  épigrammes  qu'il  fait  courir.  On  fe 
tait  ;  on  mépriie  l'injure  :  il  redouble*,  la  patience 
de  l'Abbé  D.  F.  l'enhardit >  &  il  poulie  l'affront 
jufqu  a  l'excès  dans  les  imprimés  fcandaleux. 

Après  cela  ,  il  a  la  folie  de  prétendre  avoir  en- 
core des  droits  fur  le  cœur  de  l'Abbé  D.  F.  igno- 
re-t-il  qu'il  eft  de  principe  dans  la  Société  ,  que 
les  offenfes  effacent  les  bons  oifices  \  A  plus  forte 
raifon ,  quand  l'offenfe  eft:  très-grande  ,  &c  que 
le  bon  office  n'eft  qu'une  juftice  rendue  ,  &  ren- 
due en  confidération  d'un  Bienfaiteur  ,  dont  on 
dépend.  V***  ,  logé  &  nourri  chez  le  P.  de  Ber- 
niéreS)  allié  de  M.  l'Abbé  D.  F  f.  avoit-il  pu  fe 
difpenfer  de  faire  ce  qu'il  fit  \ 

Mais  depuis  quand  eft-il  permis  d'appeller  Pro- 
cès criminel ,  (  terme  dont  V***  a  l'effronterie 
d'ufer)  un  ordre  précipité  du  Magiftrat  de  la  Po- 
lice, fur  la  dépofition  équivoque  d'un  Délateur 
inconnu  &  fuborné  ?  Jamais  les  ordres  refpecta- 
bles  du  Roi  ont-ils  flétri  l'honneur  de  fes  Sujets  ? 
Comme  la  politique  du  gouvernement  Ôc  l'ordre 
public  exigent  quelquefois  qu'on  s'affure  ,  fur  un 

*  La  Lettre  de  V***.  à  ce  fujet  eft  imprimée  dans  les  Obfcrva- 
tlons  ,  Tom.  5 . 

f  Feu  M.  le  P.  dçBcrnléres  étoit  frère  de  Père  ,  de  Mada- 
me la  Marquife  de  Flavacourt ,  &  de  Madame  la  Présidente  de 
Lowaille  ,  Coufines  de  l'Abbé  Des-Fontuir.es,  qui  étoit  d'ailleurs 
fon  ami  &fon  confident.  Un  Faquin,  par  Tes  airs  de  protection  , 
nous  oblige  de  parler  de  ces  circcnftrfhces. 
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fîmple  avis ,  de  la  perfonne  d'un  Sujet,  on  fe- 
roit  bien  a  plaindre ,  fi ,  dans  ces  cas  on  étoic 
deshonoré.  Eh  î  qui  eft-ce  qui  n'auroit  pas  fans 
cette  à  craindre  de  perdre  Ton  honneur  ?  Auiîl 
un  Gentilhomme  fut ,  il  y  a  quelques  années , 
condamné  par  Meflïeurs  les  Maréchaux  de  France 
a  trois  mois  de  prifon ,  pour  avoir  fait  un  repro- 
che de  cette  nature  à  un  autre  Gentilhomme. 

Pour  ce  qui  regarde  M.  l'Abbé  D.  F.  tout  le 
monde  fait  que  le  tour  affreux  ,  qui  lui  fut  joué 
en  1715  ,  par  les  fougueux  &  dangereux  amis 
d'un  homme  qui  n'eft  plus ,  ne  lui  a  fait  aucun 
tort  auprès  des  honnêtes  gens.  Sa  Religion  8c  fés 
bonnes  mœurs  font  connues.  Après  quinze  jours 
d'une  difgrace,  qu'il  n'avoit  ni  prévue  ni  méri- 
tée ,  il  fut  honorablement  rendu  à  la  Société  & 
à  fon  Emploi  littéraire.  Le  Magiflrat  de  la  Poli- 
ce prit  la  peine  de  le  juftifier  lui-même,  non- 
feulement  aux  yeux  de  fa  famille  ,  mais  encore 
par  une  Lettre  qu'il  écrivit  à  M.  l'Abbé  Bignon  > 
qui  peut  s'en  reffouvenir  *•  Quelle  douleur  le 
Magiftrat  ne  témoigna-t-il  pas  plus  d'une  fois ,  de 
s'être  laiffé  trop  légèrement  prévenir ,  d'avoir  été 
fans  le  favoir ,  l'inftrument  d'une  ba(ïe  vengean- 
ce ,  &  de  n'avoir  pas  connu  plutôt  la  naifTance  , 
le  caractère  &  les  mœurs  de  celui  qu'il  avoit  in- 
confidérément  &  indignement  maltraité  ! 

Autre  trait  de  malignité  ôc  d'injuftice  de  la 
part  du  Sieur  V***.  Il  parle  dans  fon  Libelle  de 
la  fameufe  harangue  fictive  de  l'Abbé  S.  pour 
laquelle  l'Abbé  D.  F.  fut  inquiété  au  commence- 

Elle  fut  lue  folemndlement  dans  l'Affemblée  du  Journal  ,  (f  en 
confequence  V Abbé  D.  F ".  fut  fur  U  champ  rétabli  par  M,  V  Abbé  Bi- 
gnon ,  qui  voulut  bien  recueillir  Us  voix  de  V A ff emblée. 
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ment  de  i73<£.  Tout  le  monde  fait  aujourd'hui 
q-ie  cette  Pièce  lui  avoit  été  furprife  par  le  Li- 
b  aire  Ribou.  Comment  l'auroit-il  vendu  trois 
Louis  à  un  miférable  qui  mouroit  de  faim  ,  & 
&  n  avoit  pas  de  fouliers ,  &  qui  eft  aujourd'hui 
fustif  pour  fes  dettes  ?  D'ailleurs  e(l-ce  que  trois 
pa^es  ont  jamais  ete  paiees  d  avance  trois  Louis 
d'or  ?  Le  menfonge  eft  bien  groiîîer.  L'Abbé  D. 
F.  n'a  jamais  été  le  Vendeur ,  ni  l'Editeur  de 
cette  Pièce  \  il  n'en  a  été  non  plus  ni  l'Auteur  ,  ni 
le  Copifte.  Il  ne  l'avoir  pas  même  lue'  entière- 
ment ,  lorfqu'on  la  lui  déroba.  Il  eft  aujourd'hui 
public  qu'il  n'y  a  eu  aucune  patt ,  &  l'on  fait 
d'aileurs  qu'il  a  toujours  détefté  la  Satyre  per- 
fonnelle.  Le  véritable  Auteur  de  cette  Pièce  n'en 
fait  p'us  myftére.  Mais  il  n'en  étoit  pas  de  mê- 
me durant  le  cours  de  cette  affaire  fâcheufe.  Il 
auroit  couru  quelque  rifque  ,  s'il  eût  été  connu  > 
parce  qu'on  étoit  alors  extrêmement  aigri  contre 
lui.  Il  s'étoit  fié  à  l'Abbé  D.  F.  qui  eut  lagénéro- 
fité  le  lui  garder  fidèlement  le  fecret  jufqu  a  la 
fi  i ,  &  qui  aima  mieux  s'expofer  à  tout,  que  de 
trahir  la  confiance  d'un  homme  qui  avoit  compté 
fur  fa  probké  ,  &  qui  par  juftice  Se  par  recon- 
noiffance,  a  depuis  paie  tous  les  frais,  que  cette 
affaire  a  occafionnés.  Il  n'y  a  qu'un  V***  dans 
le  monde  ,  à  qui  toutes  les  vertus  font  incon- 
nues ,  qui  foit  capable  de  tirer  de-là  un  fujet  de 
reproche  &  d'invective. 

Quand  l'Abbé  D.  F.  auroit  prêté  fa  plume  a 
une  caufe  aufli  belle  &  auffi  importante  ,  que 
celle  des  Chirurgiens  contre  la  Faculté,  les  Ecrits 
qui  ont  paru  fur  ce  fujet,  ont  été  fi  goûtés  du. 
Public,  que  l'aveu  ,  qu'il  en  feroit»  ne  pourrok 
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que  lui  procurer  beaucoup  d'honneur.  On  auroir 
beau  foupçonner  la  reconnoilfance  libérale  du 
Corps  de  S.  Corne  :  V*** ,  tout  riche  qu'il  efl:  par 
fes  rapines  typographiques,  ne  reçoit-il  pas  en- 
core le  produit  de  fes  Tragédies  &  de  (es  éditions  > 
Le  reproche  fur  ce  point  feroit  donc  mal  fondé. 
Le  titre  de  Définfeur  àts  Droits  d'autrui ,  &  la 
reconnoiflancedes  Parties,  n'ont  rien  qui  rabaif- 
fe  un  Ecrivain.  Penfer  autrement,  c'elt  infulter 
la  glorieufe  profeflion  d'Avocat.  Mais  l'Abbé  D. 
F.  a  protefté  fur  fon  honneur ,  à  la  face  du  Ciel 
6c  de  la  Terre,  qu'il  n'eft  Auteur  d'aucun  des 
Ecrits  qui  ont  paru  en  faveur  des  Chirurgiens. 
Sied-il  à  un  homme  tel  que  V***  ,  qui  paife  fa 
vie  à  40  lieues  d'ici,  de  lui  donner  fur  cela  un 
démenti  public ,  fans  la  moindre  preuve?  L'Abbé 
D.  F.  efl  lié  d'amitié  avec  deux  ou  trois  Chirur- 
giens les  plus  célèbres  de  Paris ,  dont  il  eftime 
également  la  capacité ,  le  bon  efprit  &  la  poli- 
tefte.  Cela  a-  t-il  pu  fonder  l'imputation  de  quel- 
ques Médecins  méprifables,  qui  l'ont  accuféd'c- 
rre  l'Ecrivain  de  leurs  adverfaires,  de  celle  de 
V***  leur  imbécille  écho. 

Qu'après  cela ,  cet  habile  homme  faffe  grave- 
ment l'éloge  des  Quakres ,  qu'il  croit  mieux  con- 
noitre  que  M.  Boffiiet,  Se  qu'il  a  fi  ridiculement 
célébrés  dans  fes  Lettres.  Qu'il  canonife  un  Ou- 
vrage Anglols  fur  la  Religion  *  ,  dont  la  Tra- 
duction Françoife  imprimée  en  Hollande,  encon- 
féquence  du  Jugement  du  Cenfeur  Roïal,  Doc- 
teur de  Sorbonne,  n'a  point  eu  l'entrée  en  Fran- 
ce ,  &  a  été  regardée  comme  un  Livre  dangereux 
pour  la  Foi  -,  que  notre  grand  Théologien  qui  a 

*  Alciohron ,  ou  le  Petit  Philofophè. 
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6fé  cenfurer  les penfees  de  Pafckal ,  &  défier  tous 
les  Do&eurs  de  lui  prouver  l'immortalité  de  la- 
me,  décide  que  la  Religion  eft  folidement  dé- 
fendue dans  YAlciphron  :  Qu'il  traite  de  plaifan- 
terie  l'objection  folide  qu'un  habile  Géomètre  a 
daigné  lui  faire  dans  les  Obfervations,  fur  fa  file 
de  Soldats ,  dont  le  vingtième,  félon  V*** ,  de- 
vroit  paroître  vingt  fois  plus  petit  que  le  premier  : 
*  Qu'il  trouve  admirable  cette  penlee  ridicule  & 
puérile,  rapportée  dans  le  Dictionnaire  Néologi- 
que. (  N'ejl-il  pas  jujle  que  lafeience  ait  des  mena- 
gemens  pour  l'ignorance  qui  ejlfon  aînée  ,  &  qu'el- 
le trouve  toujours  en  pojfejjion  ?  )  f  Qu'il  entre- 
prenne de  juftifier  le  Comique  romanefque  ,  fé- 
rieux&  attendrifTant  jufqu'aux larmes,  par  l'exem- 
ple de  la  Comédie  du  Heautontimorumenos  de 
Térence ,  où  il  n'y  eut  jamais  rien  de  pareil ,  &  par 
un  Vers  d'Horace  ,  dont  il  corrompt  le  fensgrof- 
fiérement,  puifqu'il  ne  s'y  agit  que  de  la  colère 
d'un  Vieillard  : 

Interdum  vocem  Comedia  tollït  , 
Iratufque  Chrêmes  tumldo  delitigat  ore. 

Qu'il  impute  à  l'Abbé  D.  F.  les  nombreufes 
éditions  faites  en  Hollande  ôc   ailleurs  de  fon 

*  Si  20  Soldats  doivent  partager  ainft  en  io  parties  égales 
l'angle  que  forme  le  raion  vifuel ,  il  s'enfuit ,  félon  V*** ,  que 
l'angle  eft  alors  coupé  également  ;  V***  a  donc  trouve  par  cette 
belle  opération  la  triffection  de  l'angle.  II  dit  que  le  Savant  Géo- 
mètre s'eA  moqué  de  l'Abbé  D.  F.  &  il  ne  voit  pas  que  c'eft  de 
lui  qu'il  fe  moque.  Y  a-t-il  en  effet  rien  de  plus  rifible  que  le 
raiforinement  de  V***  fur  ce  point  ?  On  en  parlera  ci-après. 

■j"  Il  faudroit  aufli  par  la  meme  raifon ,  que  la  VieULejTe  ref- 
ps3ât  laJeuncJfc  car  la  JeuneiFe  précède  la  VieiilefTe.  On  ne 
devient  vieux  ,  qu'après  avoir  été  jeune.  V***  admire  cet  im- 
pertinent concetto.  Quel  goût  !  Toutes  les  autres  citations  qu'il 
rapporte ,  bien  examinées ,  font  aufli  ridicules. 


Dictionnaire  Néologique  ;  éditions  où  il  n'a  aucu- 
ne parc  ,  &  que  chacun  a  groflies  à  fon  gré  *. 
Qu'il  cherifTe  Yefiime  contemporaine  de  fes  Ecrits, 
autant  qu'il  fe  confole  des  mépris  contemporains 
de  fa  perfonne  :  Qu'il  exerce  une  critique  forte 
&  pointilleufe  fur  le  plus  bel  endroit  de  la  plus 
belle  pièce  d'éloquence  de  M.  Bojfuet:  Qu'il ef- 
faïe  de  juftifier ,  par  de  pitoïables  raifons  ,  les 
contradictions  palpables  de  fa  première  Epitre 
fur  le  Bonheur ',  &  qu'il  tâche  de  donner  le  chan- 
ge au  Lecteur,  qui  n'aura  point  cette  mauvaife 
Pièce  fous  les  yeux  :  Qu'enfin  il  rapporte  ce  qu'il 
a  cru  trouver  de  plus  foible  dans  les  trois  Epitres 
de  M.  Roujfeau  ,  qui  ont  paru  il  y  a  deux  ans , 
fe  donnant  bien  de  garde  de  citer  les  traits  admi- 
rables qui  le  peignent  fi  bien  &  fî  agréablement 
**.  Tout  cela  eft  naturel  à  un  homme  tel  que  le 
Sieur  de  V***  ,  qui  fait  profeflion  de  heurter  en 
tout  l'opinion  commune  des  hommes,  &  de  s'é- 
loigner de  tout  ce  qui  approche  de  la  droite  rai- 
fon.  Il  a  eflfayé  jufqu'ici  de  renverfer  fucceflive- 
ment  le  monde  Moral,  le  monde  Littéraire  ,  le 
monde  Phyfîque  f.  Qu attend-on  encore  de  lui? 
Je  ne  dois  pas  palier  fous  filence  trois  impof- 
tures  groiïières  du  Libelle  de  V***.  La  première 
eft  que  l'Abbé  D.  F.  félon  lui ,  eft  l'Auteur  de 

*  L'Abbé  D.  F.  ne  reconnoit  que  tes  deux  éditions  de  Paris  > 

**  Ce  qu'il  en  rapporte  comme  défectueux  ,  eft  au-deflus 
des  meilleurs  Vers  de  V***  en  ce  genre.  Le  Claudïen  ,  le  Stace 
de  notre  fiécle,  n'a  garde  de  goûter  la  Poëfie  de  notre  Horace* 
Le  Profaïque  enflé  ou  lâche  ,  &  un  ftyle  plat  ou  vuide  de  fens , 
c  eft  le  caractère  de  la  plupart  des  Vers  de  rinfenfé  contempteur 
à e  ceux  de  Roujfeau. 

t  Par  fes  Lettres  ,  par  fon  Temple  du  G  eût ,  par  fes  Elcmens  de 
U  Philofophic  de  N e w  t o n . 


certaines  Réflexions  périodiques,  qui  s'imprimenr 
à  Paris  toutes  les  femaines  chez  \zS\z\xtBriaJJon 
Libraire  ,  rue  S.  Jaques.  Je  ne  prétens  point  ra- 
baiûer  ici  cet  Ouvrage  qui  a  fon  mérite  ;  mais  en 
vérité,  (î  V***  Ta  lu  avec  un  peu  d'attention  ,  il 
faut  qu'il  n'ait  ni  difeernement ,  ni  goût ,  pour 
foupçonner  que  l'Abbé  D.  F.  en  eft  l'Auteur.  Il 
peut  être  permis  à  certaines  gens  de  prendre  le 
change  i  mais  qu'un  homme  de  Lettres  s'y  trom- 
pe ,  cela  eft  bien  honteux.  Il  doit  diftinguer  les 
ftiles ,  avec  les  yeux  de  l'efprit ,  comme  avec  l'œil 
corporel  on  diftingue  les  caractères  de  deux  dif- 
férentes écritures.  Les  Connoifîeurs ,  les  Gens 
d'efprit  ne  s'y  méprennent  jamais.  Audi  n'y  a-t-il 
que  des  hommes  fans  Lettres ,  ou  quelques  fots 
Lettrés ,  qui  aient  attribué  les  Réflexions  pério- 
diques à  l'Abbé  D.  F.  dont  le  fty le  eft  tout  diffé- 
rent. 

La  deuxième  impofture,  eft  que  V***.  fuppofc 
que  l'Abbé  Z>.  F.  fait  imprimer  en  Hollande  vingt 
Libelles  ,  contre  lui.  L'Abbé  D,  F.  m'a  protefté  , 
du  ton  le  plus  amrmatif ,  qu'il  n'avoit  jamais  fait 
imprimer  aucun  Libelle  en  Hollande  ni  ailleurs , 
contre  V***.  Je  ne  me  fuis  pas  contenté  de  lui  de- 
mander fur  cela  ce  qui  en  étoit  ;  j'ai  écrit  en  Hol- 
lande,  pour  m'informer  des  Libelles  qui  ont  pu 
paroître  contre  V***,  depuis  quelques  années, 
ôc  l'on  m'a  répondu  qu'il  n'en  avoir  paru  aucun  : 
y  eut-il  jamais  une  impudence  pareille  ?  V***. 
ne  veut  point  paroître  agrefteur  :  il  feint  qu'on 
l'a  infultéj  afin  d'avoir  droit  d'infuiter  à  fon  tour. 
Il  fuppofe  des  Libelles  publiés  contre  lui  ,  qui 
puifent  lui  donner  lieu  d'en  publier  lui-même*, 

*  Ce  il  le  Loup  de  la  Fable  qui  dit  a  l'Agneau  ; 


C'eft  auflï  datis  le  même  efprit ,  qu  il  a  invente 
le  Libelle  compofé  contre  lui  à  la  Campagne, 
chez  M.  de  Berniéres  ,  par  l'Abbé  D.  F.  qui ,  fi 
on  l'en  croit ,  le  montra  à  M.  Tiriot ,  qui  V obli- 
gea à  le  jetter  au  feu.  Et  c'eft  la  troifiéme  impof- 
ture  dont  il  s'agit  ici.  M.  Tiriot  eft  un  homme 
aufli  eftimé  des  honnêtes  gens,  que  V*¥*.  en  eft: 
déteftè.  Il  traîne ,  comme  malgré  lui ,  les  reftes 
honteux  d'un  vieux  lien,  qu'il  n'a  pas  encore  eu 
la  force  de  rompre  entièrement.  Or,on  a  demandé 
à  M.  Tiriot ,  qui  eft  cité  ici  pour  témoin ,  Ci  le  fait 
étoit  vrai  :  de  M.  Tiriot  a  été  obligé  de  dire  qu'il 
n'en  avoit  aucune  connoiiTance.  On.  propofe  ici 
un  défia  V***.  Le  féjour  à  la  Campagne  chez  feu 
M.  le  P.  Berniéres  ,  eft  dans  les  vacances  de  17^5» 
Si  un  Libelle  imprimé  cette  année  contre  V***. 
exifte,  qu'on  le  montre.  S'il  répond  que  l'Abbé 
D.  F.  l'a  jette  lui-même  au  feu,  qu'il  cite  des  Té- 
moins. Car  aflïirément  il  ne  doit  point  être  cru  fur 
fa  parole.  M.  Tiriot  ,  dit-il ,  l'obligea  de  le  jetter 
au  feu.  Et  voilà  M.  Tiriot  qui  déclare  la  fauiïèté 
du  tait.  Le  Sieur  V***  eft  donc  le  plus  hardi  &  le 
plus  infenfé  des  menteurs. 

Notre  impofteur  a  écrit  depuis  quelques  jours 
des  Lettres ,  où  il  tâche  de  faire  croire ,  qu'il 
n'eft  point  l'Auteur  du  Préfervatif  >  parce  qu'on 
lui  a  mandé  que  cet  Ecrit  étoit  trouvé  pitoyable 
par  tout  le  monde  ,  &  qu'il  faifoit  autant  de  tort 
à  l'homme  d'efprit  qu'à  l'homme  de  probité.  Ce- 
pendant on  a  entre  les  mains ,  dans  des  Lettres 

Et  je  fol  que  de  mol  tu  médis  Vanpajfé. 

Heureufement  le  maigre  Loup  de  Cirey  ne  dévorera  pas  ai- 
fément  Y  Agneau  ,  à  qui  il  en  veut.  Il  y  a  ici  de  bons  chiens  pour 
lui  donner  la  chaiTc  ,  à  lui ,  &  à  tous  fes  petits  Louvetaux  af- 
famés. 
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particulières  qu'il  a  écrites ,  une  grande  partie  de 
ce  que  le  Libelle  contient  ,  &  cela  conçu  dans  les 
mêmes  termes*,  fur-tout,  fes  déclamations  8c  fes 
raifonnemens  fur  YAlciphron,  fur  les  Quakres  , 
fur  fa  belle  découverte  touchant  le  raïon  vifuel , 
fur  la  prétendue  ingratitude  de  l'Abbé  D.  F.  &c. 
D'ailleurs ,  qui  pourroit  méconnoître  la  Profe  de 
V***.  fi  remarquable  par  fon  ftile  fougueux ,  ine- 
xact ,  découfu  ;  par  (es  penfées  vagues ,  fans  chaux 
&  fans  ciment  *,  enfin  par  fon  admirable  Logique} 
On  connoît  de  plus  l'Editeur  &  les  Colporteurs  de 
fon  Libelle.  En  faut-il  d'avantage  ? 

Dois-je  faire  mention  ici  d'un  trait  impertinent 
du  Libelle  de  V***  >  à  la  pag.  19  \  L'Auteur  des 
Obfervations  (dit  V***,  )  s'avife  de  parler  de 
Guerre  ;  il  a  Vinfolence  de  dire  que  feu  M.  le  Mâ- 
chai de  Tallard  ,  gagna  la  Bataille  de  Spire  contre 
toutes  les  règles  par  une  mêprife  ,  &  parce  qu'il 
avoitlavuè courte.  Eh!  qui  eft-ce  qui  auroit  mieux 
appris  le  métier  de  la  Guerre  à  notre  Pocte ,  qu'à 
l'Abbé  D.F?  Seroit-ce  la  belle  apparition  deV*** 
au  Camp  devant Philipsbourg  en  1 7  3  4 ,  où  ce  Che- 
valier delà  trifie  figure  apprêta  tant  à  rire  à  notre 
Armée  ?  N'eil-il  pas  plaifant  de  le  voir  aujour- 
d'hui jouer  le  perfonnage  de  Réparateur  des  torts? 
L'Obfervateur  n'a  parlé  que  d'après  Ai.  le  Mar- 
quis de  Feuquiéres  ;  eft-ce  l'autorité  de  V*'*  , 
ou  la  Lettre  anonyme  qu'il  cite,  qui  nous  détrom- 
pera ,  &  qui  infirmera  le  témoignage  d'un  grand 
homme  de  Guerre ,  qui  étoit  apurement  au  fait 
de  tous  les  faits  militaires  de  fon  tems  ?  V***  par- 
le ici  en  étourdi  infolent,  de  feu  M.  le  M.  de  Feu- 
quiéres. Un  homme  de  néant,  tel  que  lui,  croit 
qu'un  homme  de  qualité  eft  fufceptible  d'une 
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batte  envie.  Un  autre  auroic  pu  dire  avec  décence,1 

que  fur  ce  fait  M.  le  M.  de  Peuquières  avoit  été 
mal  informé. 

V***  neft  pas  moins  ridicule  dans  ion  raison- 
nement contre  la  fameufe  Pompe  de  feu  M.  du 
Puy  9  Maître  des  Requêtes,  dont  l'Abbé  D.  F. 
a  parlé  dans  fa  feuille  147.  On  ne  lui  fera  pas  la 
grâce  de  répondre  à  fon  galimatias.  Il  fuffit  de 
dire  que  tout  Paris  a  vu  de  Ces  yeux  ce  qui  eft 
annoncé  dans  cette  Lettre  ,  vifée  par  le  même 
M.  du  Puy.  Il  eil  plaifant  de  voir  un  petit  Phih"- 
tien  de  deux  jours  ,  ôfer  argumenter  contre  ce 
qu'il  n'a  point  vu,  contre  ce  qu'il  n'a  pu  conce- 
voir s  ôc  y  oppofer  un  argument  dont  il  n'entend 
pas  lui-même  les  termes.  Car  au  fentiment  d'un 
homme  fort  verfé  dans  les  méchaniques  ,  V*** 
parle  ici  fans  favoir  de  quoi  il  parle. 

Un  très  habile  Géomètre  Phyficien  avoit  en- 
voyé à  l'Obfervateur  une  Remarque  fur  l'éton- 
nant Problême  de  V*** ,  &  aufujet  de  fa  démonf- 
tration  fur  la  file  de  vingt  foldats  ,  dont  U  vingtiè- 
me doit  être  vu  ,  félon  lui,  vingt  fois  plus  petit  que 
le  premier.  Le  Sieur  V***  croit  le  tirer  d'affaire, 
en  difant  d'un  air  gai ,  dans  fon  Libelle ,  que 
ce  Géomètte  a  voulu  plaifanter ,  &  fe  mocquer 
de  l'Abbé  D.  F.// nefl pas quejlion ,  dit-il, dans 
ma  propofition  de  la  Triffeclion  de  T angle  :  jenen 
ai  pas  dit  un  mot.  Voici  fur  cela  la  réplique  du 
Géomètre,  qui  m'a  été  communiquée. 

*»  Non,  il  n'eft  point  queftion,  M.  de  V***" , 
»>  dans  votre  proportion  ,  du  Problême  de  la 
»  Trijfeclion  de  l'angle.  Mais  il  efl  queftion  dans 
»>  vos  remarques,  d'un  difeours  que  vous  don- 
»  nez  pour  une  démondration  vidtorieufe,  6c 


»  dans  lequel  on  trouve  un  paralogifme  auflï 
„  grofiier,  qu'efl:  celui  par  lequel  vous  fuppo- 
«>  fez  qu'on  divife l'angle  en  parties  égales,  parce 
»  qu'on  divife  en  parties  égales  la  bafe  de  l'an- 
»  gle.  Or  non-feulement  votre  prétendue  dé- 
»  monftration  fuppofe  la  Triflfe&ion  de  l'angle , 
»  par  ce  moïen  ridicule  i  mais  elle  fuppofe  enco- 
~*>  re  la  divifion  de  l'angle  en  raifon  donnée;  ce 
»  que  ni  les  Sections  coniques ,  ni  aucune  ligne 
#  courbe ,  ni  aucun  calcul  ne  peut  nous  fournir. 

Eh  bien  i  Eft-ce  de  l'Obfervateur  ,  ou  du  No- 
vice Géomètre  ,  que  cet  habile  homme  s'eft  mo- 
qué dans  fa  Critique  2  *  Ne  faut-il  pas  être  bien 
ftupide  ,  pour  vouloir  juger  de  la  grandeur  d'un 
angle,  par  la  grandeur  de  la  Bafe,  comme  l'igno- 
rant V***  fait  dansfon  extravagante  propofition. 

Newton  (  dit  encore  V***  p.  4.)  n  a  point 
trouvé  par  expérience  que  les  corps  tombent  de  zS 
pieds  dans  la  première  féconde.  Cefl  Huyghens  qui 
a  déterminé  cette  chute  dans  f es  beaux  Théorèmes 
de  pendule.  Secondement ,  ce  nefl  quà  des  di flan- 
ces  tres-confzdérables  &  inaccefjibles  aux  hommes  > 
que  cette  différence  feroit fenjible ,  &c.  Voici  fur 
cela  ce  qu'un  favanr  homme  répond  au  Sieur 
V***.  »  Non,  Newton  n'a  point  trouvé  le  pre- 
»  mier  par  expérience,  que  les  corps  tombent  de 
«  quinze  pieds  dans  une  féconde.  Mais  Newton 
»  a  adopté  cette  expérience  ;  &  l'aïant  généra- 
»  lifée  ,  il  a  trouvé  qu'à  ladiftance  de  la  Lune  \ 
»  ces  mêmes  corps  tomberoient  de  1 5  pieds  dans 

*  V***  joue  avec  réflexion  îe  perfonnage  du  D'ifira'u  de  la 
Bruière  ,  „  Menalque  rit  plus  haut  que  les  autres  :  il  cherche  où 
„  eft  celui  qui  montre  fes  oreilles  ,  &  à  qui  il  manque  une  perru- 
„  que ,  &c. 
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y>  une  minute.  Il  efl:  vrai  que  ce  n  efl:  qu'à  des 
»  diftances  très-confidcrables  &  inaccefTibles  aux 
»  hommes  vulgaires  ,  que  cette  différence  efl 
»  fenfible  ;  mais  elle  le  devient  à  M.  Sewtoii , 
»  &  a  ceux  qui  raifonnent  conformément  à  les 
»  principes.  Si  le  Sieur  V***  avoit  bien  lu  Arctr- 
»  ton  ,  il  auroitiu  ces  paroles  à  la  dernière  page. 
»  In  hoc  Philofophid  propofitiones  deducuntur  ex 
»  phœnomenis ,  &  redduntur  générales  per  in- 
»  duclionem.  Quidquid  enim  ex  phœnomcnis  non 
»  deducitur  ,  hipothefis  vocandum  efl.  Hypotefes 
»  Jeu  Metaphyjîcœ  ,feu  Phyjîcœ  ,  feu  qualitatum 
»  occultarum  ,  feu  mechanicœ  ,  in  Philofophïd  ex- 
»  perimentali  locurn  non  habent  « . 

Le  Sieur  V***  reproche  à  l'Abbé  D.  F.  une 
méprife  dans  la  traduction  de  VEJJ'ai  fur  le  Poè- 
me Epique^  compofé,  dit-il  par  lui-même  en 
Anglois.  i°.  V***  n'a  point compoCéfeul en  An- 
glois cet  Ecrit  ;  Mais  l'aïant  fait  d'abord  en  Fran- 
çois ,  un  Anglois  l'a  aidé  à  le  traduire  dans  la 
Langue.  2°.  1  Abbé  D.  F.  n'a  point  fait  à  V*** 
l'honneur  de  traduire  en  François  ce  malheureux 
Effai.  C'eft  feu  M.  de  Plelo ,  depuis  Ambaffadeur 
en  Dannemarck ,  &:  tué  près  de  Dant~'ik ,  qui  ? 
pour  s'amufer  à  Ptf/7'5  5  fit  cette  traduction  dans 
le  rems  qu'il  apprenoit  Y  Anglois.  Le  fort  de  V***" 
eft  de  fe  tromper  en  tout  ce  qu'il  dit.  Cette  tra- 
duction eft  imprimée  chez  Chaubert. 

On  a  remarqué  que  le  Sieur  V***  s'avife  de 
traiter  plus  d'une  fois  dans  fon  Libelle  M.  l'Ab- 
bé D.  F.  d'ignorant.  L'Abbé  D.  F.  avoue  qu'après 
avoir  étudié  route  fa  vie  ,  il  eft  fort  ignorant  en 
effet  :&  il  conviendra  aufîi ,  fi  l'on  veut ,  eue  le 
Sieur  de  V**  qui  a  paffé  toute  ia  fienne  à  faire 


des  vers  Se  des- folies ,  eft  ttès-favant.  Ses  Ouvra- 
ges hiftoriques  Se  Philofophiques  en  font  une 
bonne  preuve.  C'eft  un  prodige  que  ce  Savant. 
A  peine  a-t-il  étudié  deux  jours  la  matière  la 
plus  épineufe  &  la  plus  étendue  ,  qu'il  la  pofféde 
à  fond,  &  qu'il  eft  capable  d'en  faire  des  leçons 
aux  plus  grands  Maîtres.  Tout  le  monde  fait  ce 
qui  lui  atriva  à  Paris ,  il  y  a  un  peu  plus  de  deux 
ans.  Il  n'y  avoir  que  huit  jours  qu'il  commençoit 
à  s'appliquer  à  la  Géométrie ,  qu'il  alla  trouver  un 
de  nos  plus  grands  Géomètres  de  l'Académie  des 
Sciences ,  pour  conférer  avec  lui  fur  un  Problê- 
me, qu'il  falloir  dix  années  de  Géométrie  pour 
pouvoir  réfoudre.  Il  fe  croïoit  déjà  de  pair  avec 
tous  les  Savans  de  l'Europe.  Voilà  la  fciencedu 
perfonnage.  A  peine  eft-il  en  Angleterre ,  qu'après 
en  avoir  étudié  la  Langue  pendant  trois  mois , 
il  met  en  Anglois  un  E  [/ai  fur  le  poème  Epique , 
qu'il  avoit  compofé  en  François  :  puis  aïant  fait 
corriger  cette  Tradudion  par  fon  Maitre  de  Lan- 
gue, il  la  donne  au  Public.  Il  eft  vrai  que  les  An- 
glois  dirent  alors  que  c'étoit  un  tifTu  de  Gallicif- 
mes  &  de  Barbanfmes.  Qu'importe?  V***  fai- 
foit  voir  qu'il  avoit  un  génie  divin  pourles  Lan- 
gues ,  comme  pour  routes  les  Sciences ,  &:  tous  les 
beaux  Arts.  Cet  Alexandre  de  la  Littérature  af- 
pire  hautement  à  la  Monarchie  univerfelle  des 
Lettres.  Il  fera  bientôt  la  guerre  à  toutes  les 
Académies  ,  ôc  il  détrônera  rous  les  Savans 
pour  fe  mettre  à  leur  place.  Ne  fe  prétend-il 
pas  aullî  grand  Pocre  que  M.  Roujfeau  ?  N'a-t-il 
pas  tâché  de  dégrader  tous  nos  Auteurs  dans  fon 
Temple  du  Goût!  Eft-ce  un  Céfar  ?  eft-ce  un  Pom- 
pée ? 

Nec 
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frîec  quethquam  jatn  firre  potejî ,  Cœfarve  priorem  , 
Pompàusvc  parcm.  Li/Can. 

Cependant  on  dit  que  V***  eft  à  4c  ans  auiîî 
favant,  (&  aùi\ijage)<\\il  vingt.  Ceft  de  quoi  on 
ne  peut  douret.  Appliquons-lui  le  ,  docte  febrici- 
tans ,  de  l'Epitaphê  du  P.  Hardouin  ,  rapportée 
dans  le  Nouvelliflc  du  Parnaffe ,  fi  toutefois  il  eft 
permis  de  lui  appliquer  ce  qui  convient  à  un  fou 
f avant ,  &  non  à  un  fou  charlatan  ,  ou  à  un  har- 
monieux Energumïne, 

Mais  j'oublie  que  ceft  trop  me  rabaiffer ,  que 
de  répondre  à  la  Littérature  du  Libelle  de  V*** 
&  je  ne  fonge  pas  que  j'avois  réfolu  de  ne  lui  op- 
pofer  fur  ce  point  qu'un  fouverain  mépris.  D'ail- 
leurs l'article  que  je  viens  de  traiter  ,  eft  peut-être 
trop  ferieux,  «Se  vous  intéreiïe  peu.  Pour  vous 
dédommager,  Monfieur ,  je  vais  vous  faire  part 
d'une  Epigramme  compofée  depuis  peu,  par  un 
de  nos  bons  amis ,  au  fujet  des  impertinences  qui 
font  répandues  dans  fon  dernier  Ouvrage. 

EPIGRAMME. 

Àvez-vous  vu  cette  Critique , 
Dont  on  noircit  l'Obfervateur  ? 
Oui  ;  c'eft  de  l'Ecrivain  du  Roman  Hiftorique  *  ," 
Du  pauvre  Fiétenfat  **  ,  &  de  l'Hiftoire  épique  f. 
Eh  bien  l'Ouvrage  eft  digne  de  fon  Auteur  ? 
Très-digne  :il  y  foutient  au  moins  fon  caractère  ; 

Car  prenant  dans  fa  bile  amére 
L'injure  pour  raifon  ,  la  fureur  pour  flambeau  , 
Ma  foi  le  Sens-commun  eft  plus  fon  adverfaire  s 

*  Charles  XII. 

**  V Enfant  prodigue  Comédie  de  V***. 
La  Henriade. 

D 
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Que  Des- Fontaine  &  Rouffeaur 

Voici  le  Fragment  d'une  Lettre  de  M.  Roufftak 
à  M.  l'Abbé  D.  F.  datée  du  14  Novembre  1738. 

»  Il  m'eft  tombe,  Monfieur  ,  entre  le  mains 
»  une  miférable  Brochure,  où  vous  êtes  cruelle- 
»  ment  déchiré  ,  &  où  je  ne  fuis  pas  oublié.  V*** 
"  s'y  reconnoit  à  chaque  mot  -.digne  recompenfe 
#»  du  facrifîce  que  vous  avez  fait  tant  de  fois  de 
»  vos  lumières ,  en  faveur  de  cet  indigne  Poëte, 
»>  à  qui  je  prens  la  libetté  de  répondre  pour  vous, 
»>  dans  les  vers  que  vous  allez  lire. 

Petit  Rimeur  antichrétien  , 
On  reconnoit  dans  tes  Ouvrages 
Ton  caractère ,  &  non  le  mien. 
Ma  principale  faute,  heîas  !  je  m'en  ibuvien, 
Vint  d'un  cœur  qui  féduit  par  tes  patelinages  * 
Crut  trouver  un  ami  dans  un  parfait  vaurien  , 

Charme  des  foux  ,  horreur  des  fages  , 
Quand  par  lui  mônefprit  aveuglé  ,  j'en  convie«  » 
Hazardoit  pour  toi  fes  fufFrages. 
Mais  je  ne  me  reproche  rien , 
Que  d'avoir  fali  quelques  pages 
D'un  nom  âuftivil  que  le  tien. 

m  C efl  en  effet»  Monfieur,  le  feùl  reproché 

j*  que  vous  aïez  à  vous  faipè  ,  niais  dont  il  vous 

»  efl  facile  de  vous  laver  auprès  de  tout  ce  qu'il 

*>  y  a  d'honnêtes  gens,  que  la  conduite  &  les 

t>  impudences  de  ce  malheureux  révoltent  tous 

»  tes  jours  de  plus  en  plus,  &c  qui  attendent  avec 

»»  impatience  le  dernier  coup  de  foudre ,  qui  le  doit 

«»  écrafer.  Elle  ne  peut  être  en  de  meilleures  mains 

*»  que  les  vôtres ,  &c  vous  ne  fauriez  i'emploïer 

»  fur  un  fujèt  qui  en  foit  plus  digne  ,  &c. 


Les  recherches ,  faites  au  fujèt  des  prétendues 
Satyres  publiées  en  Hollande  contre  le  Sieur  V*** 
ont  fait  tomber  entre  mes  mains  un  Livre  de  M. 
de  St.  Hyacinthe  >  Intitulé  Le  Chef  a"  œuvre  de  Vin- 
connu.  Dans  une  édition  de  ce  fameux  Ouvrage  , 
âla  Haye  ,  chez  Pierre  Hujfoti  IJ3Z,  on  trouvé 
à"  la  fin  le  morceau  fùivant ,  dans  la  Déification 
du  Docteur  Aristàrchiiî  Masso  ,  par  le  même 
M.  de  St.  Hyacinthe  y  p.  362.  Le  Sieur  V***  n'ac- 
cufera-t-il  point  l'Abbé  D.  F.  d'être  l'Auteur  de 
cet  Ecrit  ?  N'y  trouvera-t-il  point  (on  itile  î 


£,  X  T  R  A I  T  de  l'Ouvrage  intitulé  :  Déification 

du  Docteur  Aristarchus  Masso. 

Par  M.  de  St.  H. 

n  1  TN  Officier  François ,  nommé  Beauregard, 
fc  V/  s'entretenôit  avec  quelques  perfonnesque 
>»  la  curiofîté  avoit  comme  moi  attirées  au  pié  de 
»  la  doublé  montagne.  Un  Poète  de  la  même  Na- 
»  tion ,  portant  le  nez  au  vent,  comme  un  Che- 
<>  val  Houzard  >  vint  effrontément  fe  mettre  de 
»»  la  converfatiôn ,  Se  parlant  à  tort  &  a  travers  , 
»  s'abandonna  à  quelques  faillies  infultantes* 
*>  que  l'Officier  défaprouva.  Le  Poète  s'en  mit 
»  peu  en  peine  *  &  continua.  L'Oj^c/ers'éloignant 
>  alors >  alla  dans  un  détour,  par  où  il  Favoic 
»  que  ce  Poète  devoir  palier  pour  aller  parler  à 
»  un  Comédien.  Il  y  vint  en  effet,  accompagné 
»  d'un  homme  a  qui  il  récitoit  des  vers  ,  &  qu'il 
»  ne  croïoit  pas  devoir  être  le  témoin  d'une  de 
'»  fes  infortunes.  Car  YOfficier  arrêtant  le  Poète 
»  par  le  bras  y  j'ai  toujours  oui  dire  que  les  impu- 
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«  ^/Z5  itoicnt  lâches  ,  lui  dit-il ,  j'en  veux  faire 
»  V épreuve  ,  &  ne  puis  mieux  m'adrejfër  quàvous* 
y»  Foions  ,  Monfieur  le  bel  efprit ,  Jî  vous  vous 
»  ferviw  bien  de  cette  Epée  que  vous  popeç  ,  je 
»  ne  fai  pourquoi  ;  ou  préparez-vous  à  recevoir  de 
g  cette  canne  le  châtiment  de  votre  infolence.  Telle 
«  qu'une  Catin  pâlit  &:  s'effraie  aux  éclats  redou- 
»  blés  du  tonnerre  ,  tel  le  Poète  pâlit  au  difeours 
»  de  l'Officier  ,  &  la  fraïeur  lui  infpirant  avec 
«  le  repentir  des  fentimens  d'humilité  &  de  pru- 
»  dence  : 

J'ai  péché  ,  lui  dit-il  ,  &  je  ne  prétends  pas 
Emploïer  ma  valeur  à  défendre  mes  fautes  , 

J 'offre  mon  échine  &  mes  côtes 
Au  jufte  châtiment  que  prépare  ton  bras. 
Frape  ,  ne  me  crains  point ,  frape,  jeté  pardonne^ 
Ma  vie  eft  peu  de  chofe  ,  &  je  te  l'abandonne. 
Tu  vois  en  ce  moment  un  Poëte  éperdu  5 
Digne  d'être  puni ,  content  d'être  batu  , 
N'oppofer  nul  effort  à  ta  valeur  fuprême. 
Beauregard n'aura  point  de  vainqueur  que  lui-même.1 

»  Ces  beaux  difeours  ne  fervent  ici  de  rien  ,  dit 
»  l'Officier  ,  défendez-vous  9  ou  prene{  garde  à 
«  vos  épaules.  Le  Poëte  n'aïant  pas  la  hardiefîe 
»  de  fe  défendre,  Y  Officier  le  chargea  de  quan- 
»  tiré  de  coups  de  baron,  dans  l'efpérance  que 
«  l'outrage  &  la  douleur  lui  infpireroient  du  cou^ 
"  rage  ,  puifqu'ils  en  infpirent  aux  plus  lâches; 
»  mais  la  prudence  du  Poëte  redoubla  ,  à  propor- 
»  tion  des  coups  qu'il  reçut  -,  ce  qui  fit  que  l'hom- 
»  me  qui  Ta  voit  accompagné  ,  s'écria  ,  en  s'adref- 
»  fanr  à  l'Officier. 

Arrêtez  ,   arrêtez  l'ardeur  de  votre  bras  , 


Battre  un  homme  à  jeu  fur  n'eft  pas  d'une  belle  ame," 
Et  le  cœur  eft  digne  de  blâme 
Contre  les  gens  qui  n'en  ont  pas. 

V Officier  alors,  après  avoir  ainfî  difpofé  le 
Pocte  à  fes  remontrances ,  Sectateur  des  Mu/es  , 
lui  dit- il  ,  appren.e{  quilefi  plus  important  d V- 
trefage,  qu'il  n  ejl  née ejf aire  d'être  Poète,  &  que 
Ji  les  Lauriers  du  Parnajfe  mettent  à  couvert  de 
la  foudre  ,  ils  ne  mettent  p  oint  a  l'abri  des  coups 
de  bâton.  En  difant  ces  mots ,  il  jetta  dans  un 
champ  celui  qu'il  avoir,  en  main.  Mais ,  ô  pro- 
dige !  ce  bâton  devint  dans  l'inftant  même  un 
arbre,  &c. 
Vous  jugerez ,  comme  il  vous  plaira  ,  de  ce 

morceau  de  l'Ouvrage  de  M.  de  St.  Hyacinthe  ; 

vous  voïez  du  moins  par-la,  qu'il  y  a  long  tems 

que  les  folies  &  les  triftes  avantures  de  notre 

Poète  ont  retçnti  dans  X Europe, 


VERS   DE  M.  ROUSSEAU, 

Sur    la    Philofophie    Newtonienne  de   y***< 


R 


Are  efprit ,  Génie  inventif, 

Qui  foutiens  qu'à  toi  feul  la  Nature  connue 
N'a  de  principe  opératif , 

Que  dans  l'attra&ion  par  Newron  foutenue  ; 

Y***   explique-nous  le  principe  attraétif , 
Que  rit  tomber  fur  tes  épaules 
Ces  orages  de  coups  de  gaules  , 

Dont  tu  reçus  le  prix  en  argent  effectif. 
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VERS   BV  MEME, 

Envoies  à  Monfieur  l'Abbé  D>  F. 
Aufujtt  de  F***  &  de  fa  Secte. 


v, 


Ous  {entez  bien  ,  turbulens  rimailleurs* 
Vos  vieux  battus  ,  d'aller  chercher  querelle 
A  de  fâcheux  &  difeourtois  railleurs  , 
Qu'Apollon  même  a  pris  en  fa  tutelle. 
Si  donc  en  vous  refte  un  grain  de  cervelle  x 
N'écrivez  plus  ;  fur-tout  gardez-vous  bien 
De  molefter  un  nouveau  Lucien . 
Qui  mit  jadis  fi  bien  à  la  compote  , 
Pour  réparer  l'honneur  Parnafîien , 
Les  vers  défunts  du  très-défunt  La  Motte. 

Lycambe,  trop  fenfible  à  l'honneur,  fe  pen- 
dit autrefois  ,  pour  les  vers  qu  Archiloqne  avoit 
faits  contre  lui.  Ne  craignons  rien  'de  pareil  du 
défefpoir  d'un  homme  tel  que  V***.  Tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  deshonorant  gliffe  fur  fon  ef- 
prit  8c  fur  fon  cœur.  D'ailleurs  l'éponge  de  fon 
orgueil  y  efface  bientôt  toutes  les  çaces  de  la 
honte. 

Je  voulois  finir  ici  ma  Lettre ,  ôc  je  croïois  que 
cétoit  trop  m'humilier ,  que  de  répondre  exac- 
tement à  tous  les  points  Littéraires  du  Libelle 
du  Sieur  V***  :  J  etois  même  honteux  en  quelque 
forte ,  d'avoir  infifté  fur  quelques-uns  des  prin- 
cipaux ,  &  d'avoir  pris  la  peine  de  mettre  en  évi- 
dence ,  fur  ces  articles,  fon  impéritie  &fon  ex- 
travagance, Mais  peut-être  qu'il  feroit  encore  a£* 


fez  impudent ,  pour  s'applaudir  de  fes  autres  ob- 
jections frivoles,  fi  Ton  omettoit  d'y  répondre, 
&  que  nos  méprifes  ferviroient  à  nourrir  fon  or- 
gueil ,  &  s'il  étoit  poflible ,  a  augmenter  fa  fa- 
tuité. D'ailleurs  fes  Partifans  (  quoique  le  trou- 
peau foit  réduit  à  un  petit  nombre  de  gens  fans 
conféquence  )  pourraient  fe  prévaloir  de  notre 
ftlence  ,  &  dire  que  V***  a  eu  au  moins  la  gloire 
de  confondre  fon  adverfaire ,  par  rapport  a  quel- 
ques Articles  fur  lefquels  on  n'a  pu  le  juftifier. 
Achevons  donc  de  terratfèr  ce  téméraire  Criti- 
que, &  donnons  les  derniers  coups  de  pinceau 
au  tableau  de  la  folie  Sç  de  la  fauffé  érudition. 

»>  L'Obfervateur  (  dit-il >  pag.  5.^  rappelle  une 
»  ancienne  difpute  Littéraire,  entre  M.  Dacier 
y*  &  le  Marquis  de  Sevigné,  au  fujet  de  ce  paf 
»  fage  &  Horace  :  Difficile  efl  propriè  communia 
»  dicere.  Il  rapporte  le  Faétum  ingénieux  de  M. 
»  dcSevigné.  Pour  M.  Dacier,  dit-il,  ilfedé- 
«  fend  en  f avant  ;  c'eft  tout  dire.  Des  exprejjions 
*»  maujfades  &  injurïeufes  font  Les  ornemens  de 
»  fon  érudition  «.  Ce  font  en  effet  les  paroles  de 
l'Obfervareur,  rapportées  par  le  Sieur  V'**. 

»  Il  y  a  ,  continue  le  Critique,  dans  ce  dif- 
»  cours  de  PObfervateur  trois  fautes  bien  étran- 
«  ges.  i°.  Il  eft  faux  que  ce  foit  le  car  a  dé  re  des 
»  Savans  du  fiécle  de  Louis  XIV.  d'emploïer  dos 
«  injures  pour  toutes  raifons.  i°.  Il  eft  très- faux 
»  que  M.  Dacier  en  ait  ufé  avec  le  Marquis  de 
v  SevignL  Ib  le  comble  de  louanges  9  &c.  30.  Ii 
»  eft  indubitable  que  M.  Dacier •>  araifon  pour  le 
»  fond ,  &  qu'il  a  très-bien  traduit  ce  Vers  d'ffo- 
»  race.  Difficile  eft  proprie  communia  dicerc)  qu'il 
»  a  rervdu  ajnfi  J  il  eft  tris-difficile  de  bien  traiter 
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»  des  fujets  d'invention  ....  Ainfi  l'Abbé  D.F. 
»  n'a  pas  entendu  Horace. ,  n'a  pas  lu  l'écrit  de 
»  M.  D acier  qu'il  critique  ,  6c  a  tort  dans  tous 
"  les  points  r«.  On  va  voir  tout  à  l'heure  C\  l'Ab- 
bé D.  F.  fur  ces  trois  points  a  effectivement  tort* 
A  entendre  l'Aureurdu  Prèfervatif>  ne  diroit- 
cn  pas  que  l'Obfervateur  a  copié  le  Faétum  de 
M»  de  Sevigw}  II  a  rapporté  ^  dit-il  ,  le  Factum  > 
&c.  Qne  çetre  expreiîion  impropre  fait  bien  ïentir 
que  V***  n'a  jamais  vu  le  Recueil  intitule ,  Dif-. 
fertation  critique  fur  l'Art  Poétique  d'Horace  1  II  y 
a  dans  ce  Recueil  trois  Faclums  de  M.  de  S.  <5c. 
deux  de  M,  Dacier.  L'Obfervateur  n'a  cité  que 
deux  morceaux  du  dernier  Fa&um  de  M.  de  Se- 
vigne. 

Le  Critique  trouve  trois  fautes  dans  le  difeours 
de  l'Obfervateur.  Mais  i9.  dans  fa  réflexion  ,  eft- 
il  queftion  des  Savans  dufiéclede  Louis  XIV  ?  Le 
plaifant  Logicien,  qui  d'un  fait  particulier  tire, 
une  conféquence  générale  ?  l'Obfervateur  ne  re- 
proche ni  à  ces  Savans  ,  ni  à  M.  Dacier  ,  d'em- 
ploïer  des  injures  pour  toutes  raifons.  Il  dit  fîm> 
plement  que  des  exprejjîons  injurieifes  &  mauffa- 
des  ,  font  les  omemens  de  fon  érudition.  Cela  eft 
bien  différent.  Mais  dans  le  fait  même  ,   fur  les 
Savans  du  fiéçle  de  Louis  XIV.  le  Critique  fait 
bien  voir  qu'il  ignoroit  ce  que  tout  le  monde  fait. 
Eft- ce  que  les  Théophiles  Reynauds  ,  les  Falois  9 
les  T hier  s  9  les  Launois  ,  les  Nicolals ,  &  une  in- 
finité d'autres  Savans  du  17.  fiècle  ,  n'ont  pas  or- 
né leurs  Ecrits  polémiques  d'injures  &  d'invecti- 
ves ?C'eft  à  ce  fujet  qu'un  Critique  moderne  a. 
dit,  injuriarum  &  calumniœ  fœculum dixeris .  Eft- 
çeque  SAubignac  ,  Sçudery  ,  &  tant  d'autres  Au- 
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tcurs    n*ont  pas  attaqué   indignement  CormilU 

&  Racine}  Bouhours  &  Ménage  fe  font- ils  trai- 
tés fort  honnêtement  ?  Avec  quelle  impolitelle 
Ménage  a  t-il  écrit  contre  Baillet,  attaqué  avec 
encore  plus  de  dureté  8c  d'aigreur  par  le  Père 
Boucha  Jéfuite  ?  Combien  M.  de  Falincourt  , 
pour  avoir  critiqué  avec  autant  de  folidité  que 
d'en jo ument  la  Princeffe  de  Cleves  ,  n'a- 1  il  pas 
été  injurié  par  un  mauvais  Ecrivain  ,  par  un  Pi- 
taval  de  fon  tems  ?  Enfin  qui  efl-ce  qui  ignore  la 
Réponfe  de  l'Abbé  de  Villars  ,  aux  fentimens  de 
Çlêanthe)  ceCléantke  étoitM.  Barbier  a" 'Aucourt) 
&  qui  ne  connoit  pas  1  Antimznagiana  ,  où  des 
perfonnes  d'un  mérite  reconnu  font  accablées 
d'injures?  Je  ne  parlerai  point  de  la  querelle  vio- 
lente intentée  au  P.  Mallebr anche ,  par  M.  Ar- 
nauld  j  ni  des  Ecrits  horribles  de  ce  Docteur  Se 
de  tant  d'autres ,  contre  la  fociété  des  Jéfuites. 
Par  ce  dérail ,  qu'il  feroit  facile  d'entendre ,  ju- 
gez fi  les  Savans  du  Jiécle  de  Louis  XIV.  étoient 
au  Ai  doux ,  auiîi  modérés  que  le  Sieur  V***  le 
prétend.  Ne  diroit-on  pas  qu'il  a  juré  de  ne  dire 
jamais  que  des  chofes  rauiTes  ? 

2°.  M.  £>a:ier,  félon  notre  Critique,  a  corn* 
Hé  de  louanges  M.  de  S.  CV  il  conclut  fon  MèmoU 
re  par  lui  demander fon  amitié.  Il  eft  vrai  que  M. 
Dacier ,  dans  fon  premier  Factum ,  dit  poli- 
ment à  M,  de  Lamoignon  ,  arbitre  de  la  querelle 
Littéraire  :  les  dépens  que  je  demande  ,  ceÇi  Vamu 
ré  de  M.  de  Sévigné.  Mais  le  voiant  enfuite  vi- 
vement pouffé  par  fon  aiverfaire  ,  il  change  bien 
de  ton.  Efl-ce  à  M.  de  Sevigné,  dit  il ,  de  régler 
ïiifage  des  mots  Latins  ,  &  ne  doit  il  pas  plutôt 
$y  foumettre  }  Pour  me  fervir  des  termes  de  la  Ré-» 


pliquc  de  M.  de  Slvignè ,  ce  début  eft  il  biengra* 
deux)  A  la  pag.  77 ,  après  avoir  remarqué  (  avec 
Platon)  »  qu'il  cft  certaines  gens ,  qui  n'aïanc 
»  pas  la  force  de  concevoir  les  çbofes  générales  ôc 
9  abftraites,  font  obligés  de  repofer  toujours  leur 
n  imagination  fur  ce  qui  eft  matériel  &  palpable, 
>}  il  ajoute ,  que  ces  gens-là  ,  félon  Platon,  ne  vi- 
»  vent  qu'en  fonge ,  car  ils  prennent  l'ombra 
?)  pour  le  corps  :  au-lieu  que  ceux  qui  connojflenc 
»  la  beauté  ,  la  fage(Te  &  la  juftice,  &"  les  chofes 
„  particulières  qui  y  participent,  en  ont  des  idées 
„  fi  diftinétes ,  qu'ils  ne  prennent  jamais  celle-ci 
„  pour  celle-là  ,  ni  celle-là  pour  celle  ci,  la  co- 
»pie  pour  roriginal,ni  l'original  pourlacop'*e; 
yy  ceux-là  vivent  véritablement.  Je  fuis  facile  que 
a*  la  vie  de  M.  de  S.  félon  Platon,  ne  foit  qu'un 
„  fonge  ;  mais  j'efpére  qu'il  fe  reveillera  bientôt, 
v  &  qu'il  vivra  véritablement  ».  Ne  voilà  t  il 
pas  un  difçours  bien  poli  ,  adreflfé  par  un  Sa- 
vane, qui  n'étoit  que  cela,  à  un  homme  de 
qualité  tel  que  le  Marquis  de  Sèvigné ,  qu'il  re- 
préfente  ici  comme  un  rêveur  l  Si  je  voulois  ci- 
ter d'autres  endroits  encore  des  Fa&ums  de  M. 
D acier  )  je  crois  que  tout  le  monde  m'accorde- 
roit  fans  peine  ,  que  ,  comme  l'Obfervateur  la 
{lit  avec  vérité ,  des  exprejjîons  mauffades  &  in- 
jurieufes  font  les  ornemens  de  [on  érudition* 

3°.  Le  do&e  V***  adjuge  la  victoire  à  M, 
D  acier  9  &  il  foutienr  que  dans  le  vers  $  Horace  , 
Communia  veut  dire  Intacta^  des  fujets  neufs. 
Cela  n'eft  pas  pourtant  auflî  certain  qu'il  le  die , 
l'Abbé  D.  F.  pourrait  bien  avoir  raifon  avec  le 
Marquis  de  Sevignè ,  &  il  n  eft  pas  le  feul  qui 
sût  donné  gain  de  caufe  à  celfti-ci.  M.  ie-Brueys  s 
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dans  fà  Paraphrafcfur  V  Art  Poétique  </'Horace ,  a 

adopté  le  fcntimenr  de  M.  de  Sévigné.  Le  P, 
Taruron  a  donné  une  explication  bien  différente 
de  celle  de  M.  D-acier.  Enfin  dans  le  tems  de  cette 
difpute ,  M.  de  Sévignê ,  ainfi  qu'il  l'allure  lui- 
même  ,  avoit  pour  parrifans  un  grand  nombre  de 
beaux  efpr'us.  Voici  ce  que  M.  de  Valincourt  lui 
écrivoit  dans  une  Lettre  du  5,  Janvier  1^98. 
»>  Vous  perdez  bien  de  ne  favoir  pas  le  Grec. 
»  On  a  trouve  un  pafTage  dans  Hermogem ,  qui 
i.»  décide  Ci  nettement  a  votre  égard  ,  la  queftion 
*>  du  Communia  ,  qu'il  n'y  a  pas  de  réplique. 
v.  Voïez  quelle  gloire  ce  feroit  pour  vous ,  de  dé- 
»  faire  M.  Dacier ,  par  un  paffage  Grec.  Ce  fe- 
**  roit  bien  le  cas  de  dire, S uo  hinc  fibi  gladio  ju- 
v  gulo.  Je  vous  i'enverrai,fi  vous  vQulez,ehLatin«. 
Certainement  on  ne  pourroit  pas  dire  de  V***  fuo 
hinc  fibi  gladio  jugulo ,  en  lui  citant  un  palTage 
Grec.  Il  faudroit  plutôt  lui  alléguer  l'autorité  de 
quelque  Moderne ,  aufïi  préfomptueux  qu'igno- 
rant. Après  ce  que  vous  venez  de  voir ,  V***  n'a- 
t-il  pas  bonne  grâce  de  reprocher  a  l'Abbi  D.  F. 
de  ne  pas  entendre  Horace  ?  Vous  voïez  que  tout  le 
Difcours  de  notre  Critique  fur  le  Vers  dont  il  s'a- 
git ,  eft  des  plus  rifibles.  Ne  nous  en,  étonnons 
point.  C'efl:  V***  quiraifonne. 

Autre  remarque  de  ce  judicieux  Ecrivain ,  p.  1 1« 
'5>  En  faifant ,  dit-il ,  l'extrait  d'une  certaine  Ha*- 
»  rangue  Latine  de  M.  Turretin  ,  l'Obfervateur  fa 
»  plaint  de  la  difette  des  Mécènes ,  &  de  la  mal- 
»  heureufe  fîtuation  des  Savans,  &c.  »  Admirez 
letourderie  ou  l'imbécillité  du  Critique.  Il  fait 
un  crime  à  l'Obfervateur  de  rapporter  les  preuves 
de  M.  Turretin  ,  touchant  les  caufes  do  la  déca- 
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dence  des  Lettres.  Pfcnz/a  ,  dit  cet  Ecrivain  ,  ut 
in  caufœ  arcem  invadamus  ,  car  Litterœ p arum  ex- 
colantur  ,  hcec  e[i  non  levis  ratio  ,  nimirum  prxmii 
defclus,  Mœcenatum  inopia.  V***  n'auroit-il  tou- 
ché ce  point,  que  pour  apprendre  au  Public,  qu'il 
a  eu  autrefois  une  penfion  de  la  Cour  ?  Il  fatisfait 
volontiers  fa  vanité  ,  aux  dépens  de  la  vérité  ôç 
de  la  raifon. 

Pag.  21.  Il  déclame  avec  violence  contre  le  ju- 
gement que  rObfervateur  a  porté  fur  un  certain 
Livre  traduit  de  l'Anglois  ,  intitulé  :  X Alciphron 
ou  le  petit  Pkilojbpke.  Ce  jugement ,  je  l'avoue  , 
eft  extrêmement  févére  ,  ôc  donne  une  idée  fore 
défavantageufe  du  Livre  de  de  l'Auteur.  J'ai  eu 
la  curioilté  d'examiner  l'Ouvrage,  Se  je  ne  puis 
m  empêcher  de  dire  ,  que  dans  un  fens  ,  c'eft  un 
Livre  pernicieux.  Cependant,  Ci  l'on  en  croit  le 
Docteur  de  Cirey  ,  c'eft:  un  faint  Livre  ,  rempli 
des  plus  forts  argumens  contre  les  Libertins.  Voi- 
ci la  véritable  idée  du  Livre,  qui  n'eft  rien  moins 
que  faint.  L'Ouvrage  eft  en  forme  de  Dialo- 
gues :  Alciphroîi ,  ou  le  petit  Philofophe  ,  débite 
des  plaifanteries  plates ,  ou  plutôt  des  blafphèmes 
horribles,  contre  la  Religion  Chrétienne,  tels 
que  la  vile  canaille  de  Londres  (cw'it  capable  d'en 
débiter  dans  un  cabaret.  Rien  de  plus  indécent, 
ni  de  plus  fcandaleux  ,  que  le  tableau  offert  aux 
yeux  du  Lecteur  par  Alcipkron.  Quel  faint  Livre! 
V***  goûte  fort  une  pareille  faintetéi  l'égard  des 
réponfes  aux  objections  du  petit  Philofophe  ,  je 
crois  que  c'eft  parce  qu'elles  font  foibles  &c  mal 
construites ,  que  V***  les  honore  de  fes  louan- 
ges. Le  Livre  les  mérite  à  peu  près  autant,  que  la 
fcandaleufe  6c  abominable  Epitre  à  Uranie,  L'Au* 
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teur  du  fdint  Livre  plaifante  quelquefois  de  Ton 
chef,  (  je  crois  ,  fans  mauvaife  intention  )  d'une 
façon  fort  peu  religieufe.  Enfin  il  paroît  bien  fe 
défier  lui-même  de  la  folidité  de  fes  preuves  en 
faveur  de  la  Religion,  puifqu'il  dit  dans  fa  Pré- 
face. On  maçcuftm  peut-être  de  refjcmbler  à  ces 
uùres  y  qui  étouffent  leurs  en/ans  à  force  de  les  ca- 

reiïer- 

Notre  Critique  trouve  mauvais  que  l'Obfer- 
vateur  ait  dit  que  Ciceron  étoit  plus  verbeux 
que  Séneque ,  &  il  diffimule  le  fens  dans  lequel 
on  Ta  dit.  Qui  ne  fait  pas  qu'il  y  a  plus  d'abon- 
dance &  de  nombre  dans  Ciceron  ?  Cependant 
Séneque  eft  plus  verbeux  ,  parce  que  malgré  fon 
ftile  hache  il  ne  dit  que  des  riens,  &c  que  fes  fré- 
quentes antithèfes  répètent  fouvent  la  même  idée. 

Il  reprend  dans  fon  article  12.  cette  phrafe,  Ve- 
nus a  été  obfervée  au  Méridien  au  dejfous  du  Pole9 
tirée  de  la  feuille  202,  ce  qui  lui  donne  lieu  de 
dire  doctement ,  que  les  Planètes  ne  font  que  dans 
le  Zodiaque  ,  &  non  au  dejfous  du  Pôle.  Que  le 
Sieur  V***  eft  Savant  1  S'il  étoit  auiîi  judicieux, 
il  auroit  compris  que  cette  Planète,  vue  au  Méri- 
dien au  deffous  du  Pôfe  ,  étoit  alors  dans  l'autre 
Hémifphère,  &:  par  conféquent  au  dejfous  du  PoU 
Arctique,  par  rapport  à  PObfervateur. 

La  belle  chicane ,  que  de  cenfurer  le  terme  de 
Syfléme  ,  en  parlant  de  la  doctrine  admirable  de 
Newton  fur  la  Lumière  !  Mais  New ton  n'a-t-il  pas 
tiré  des  conduirons  de  fes  expériences,  &  n'a-t-il 
pas  en  conféquence  établi  des  Dogmes  ?  Le  vuide 
n'eft-il  pas  la  bafe  de  fon  édifice  ?  C'eft  donc  un 
Syfléme.  M.  Algarotti  ne  fait  aucune  difficulté  de 
fe  fervir  de  cette  expreilion  ,  en  parlant  duA7ewtoz 


ïilanîfme.  V***  voudroit-il  fe  croire  Newtonïeft 
plus  éclairé  ,  que  ce  Savant  Auteur  ?  Cela  ne  fe- 
roit  pas  impofïible  ,  puifqu'il  fe  préfère  à  tout  le 
monde. 

Il  compare  ridiculement  dans  fon  article  1 5  ;ces 
deux  expreiïîons  ,  au  fein  des  Mers  y  au  fein  de  la 
France  }  Eft-ce  la  même  chofe?  Le  fein  de  la  Fran- 
ce ,  ne  peut  être  conçu  dans  les  entrailles  de  la 
terre  ;  mais  le  fein  des  Mers  repréfénte  lés  abymes 
ide  la  Mer.  Donc  on  n'a  pas  pu  placer  une  Ifle  en- 
chantée au  fein  des  Mers ,  &  c'eft  une  vraie  faute. 
Enfin  le  Critique  négligeant  de  confulter  les£V- 
rata  >  reproche  jufqu  aux  fautes  d'impreiïion,  com- 
me corporifié  ,  pour  Côrporalifé. 

Puifque  1  occafion  s'en  préfénté ,  j'ajouterai 
ici  que  c'efi:  avec  le  même  bon  fens  que  V*** , 
dans  fès  Lettres  Phdofophiques  ,  Ouvrage  fi  jufte- 
ment  flétri ,  a  l'impudence  de  dire  que  le  Père  le 
Brun  a  emprunté  fon  Livre  de  celui  du  Docteur 
Prynn.  Cette  aceufation  eft  précédée  de  l'expo - 
fition  de  plufieurs  traits  ridicules ,  dont  aucun  ne 
fe  trouve  dans  le  Livre  du  Savant  &  refpectablc 
Oratorien»  D'ailleurs  il  n'y  a  qu'à  comparer  ces 
deux  Ouvrages  ,  on  verra  qu'ils  nefe  reuèmblent 
point.  Mais  voici  La  méthode  du  Sieur  V***.  Il 
entend  dire  à*  quelqu'un  (  Savant  ou  ignorant , 
peu  lui  importe)  que  telle  chofe  eft.  Si  cette  chofé 
n'a  point  encore  été  écrite  ,  auflitôt  V***  fe  hâte 
de  l'écrire  y  après  l'avoir  fait  pafler  par  la  filière 
tortue  de  fon  imagination  déréglée.  Déjà  il  brûlé 
de  l'imprimer  :  il  l'imprime  -,  &  ce  n'eft  que  par 
l'indignation  ou  les  rifées  du  Public ,  que  la  vé- 
rité peut  parvenir  a  le  détromper.  Tel  eft  le  génie, 
le  favoir  ,  le  bon  fens  dû  plus  orgueilleux  Ôc  du 
plus  humilié  de  tous  les  Ecrivains. 


Pans  un  autre  endroit  de  Ces  exécrables  Lettres^ 
il  ofe  appeller  l'Ouvrage  du  Père  U  Brun  >  une 
impertinente  déclamation,  C'eft  ainfi  qu'il  qualifie 
impudemment  un  Ecrit  excellent ,  compofé  pat 
les  ordres  d'un  très  grand  Prélat. 

Je  finirai  par  une  réflexion  ;  c'eft  que  dans  les 
Quinze  Volumes  des  Obfervations  ,  la  fureur  du 
Sieur  V***,  qui  paroît  les  avoir  bien  examinés  , 
h  a  pu  relever  qu'environ  une  douzaine  de  pré- 
tendues fautes ,  ou  dans  la  plupart  il  eft  l'écho 
d'un  Pitaval ,  d'un  Chevalier  de  Mouhy  ,  &  de 
quelques  autres  miférables  Cenfeurs  de  l'Abbé  D. 
F.  *  Ne  voila-t-il  pas  un  Préftrvatif  bien  fpécifï- 
<jue  ?  En  échangé  de  ce  préfervatif ,  offrons  lui 
un  remède  ,  &  un  remède  qui  lui  convient ,  c'eft 
l'Ellébore.  Le  pauvre  V***  perd  fon  tems  depuis 
deux  années,  à  vouloir  comprendre  Newton, 
donril  n'entend  pas  encore  les  premiers  élemens, 
quelque  peine  qu'un  fâvant  Italien  aitprife  pour 

*  Entr'autres  ce  Grot-fque  du  Temple  d'Efculape ,  ce  Ther- 
fite  de  la  Faculté,  foupçonné  pourtant  dequelqùï  efprit ,  quoi- 
que froid  Auteur  d'un  infipide  &  ennuïeufe  Comédie ,  &  d'une 
Feuille  volante  contre  Saint  Côme  ,  où  'û  n'y  a  pas  toutà-faic 
une  demie  dragme  d'efprit ,  ni  un  demi  fcrùpule  de  bon  fens. 
Tout  le  monde  fait  par  coeur  les  jolis  Vers  d'un  de  nos  plus  ai- 
mables Poètes  fur  ce  double  Bâtard  d'Apollon  ,  qui  quoiqu'aflez 
jeune  encore  ,  marche  û  glorieufement  fur  les  pas  du  plus 
vieux  radoteur  de  fes  Confrères  oififs.  On  lui  dévoie  ce  petit 
éloge  depuis'fix  mois.  On  en  doit  aufli  un  depuis  long-tems  à 
un  certain  vifage  obfcur  ,  Rimeur  cauftique  ,  bien  paie  de  quel- 
ques noirceurs  de  fa  Mufe  impudente  ;  petit  Cyclope ,  qui 
depuis  vingt  ans ,  fabrique  jour  &  nuit  fur  fa  foible  enclume  des 
vers  tels  ,  quels  ,  pour  les  deux  Troupes  ,  fss  Nourrices,  en  at- 
tendant que  le  hazard  ,  ou  le  fecours  d'autrui ,  faffe  à  la  fin  for- 
tir  quelque  bon  Ouvrage  de  fa  Forge.  Je  ne  dirai  rien  d'un  au- 
tre ,  qui,  par  un  A£te  Typographique,  par  devant  Brùiffiri , 
vient  de  fubftituer  aux  Epiciers  de  Ftrï$  un  Recueil  complet  de 
fes  (Emvris-77ÛUes. 


les  lui  faire  concevoir.  Il  a  été  Ci  honni  ,  fi  berne  i 
fi  confpue  ,  pour  fes  fotifes  philofophiques,  qu'en 
vériré  il  mérite  qu'on  aie  déformais  un  peu  pitié 
de  lui ,  &  qu'on  le  laifte  tranquillement  profiter 
des  humiliations  que  fon  Newtonianifme\\xi  a  pro- 
curées. 

Je  crois  la  Volt  air omanu  allez  bien  démontrée  * 
par  tout  ce  que  je  viens  de  dire.  Plût  à  Dieu  que 
V***  ne  fut  que  dépourvu  de  lumières  &  de  ju- 
gement, qu'il  ne  fût  qu'infenfél  Ce  qu'il  y  a  de 
pis,  eft  qu'il  eft  faux  y  impudent  &  calomniateur. 
Son  portrait  eft  à  la  tête  du  6.  chap.  de  Théo- 
phrafïe  * .  Qu'il  écrive  déformais  tout  ce  qu'il  lui 
plaira,  en  profe  ou  en  vers:  on  l'a  mis,  ou  plutôt, 
il  s  eft  mis  lui-même  hors  d'état  d'obtenir  la  moin- 
dre créance  dans  le  monde.  Au  refte  quelque  mal- 
traité qu'il  paroifte  ici ,  on  a  encore  ufé  d'indul- 
gence. Que  de  chofes  ne  fait-on  pas  ,  qu'on  veut 
bien  s'abftenir  de  publier  1  Les  horreurs  de  fon 
Libelle  difpenfent  néanmoins  de  la  modération. 

Il  eft  certain  que  s'il  pouvoit  être  guéri  de  fon 
fot  orgueil ,  qu'il  eft  impoflîble  d'exprimer ,  il 
feroit  moins  fou,  moins  impie,  moins  téméraire, 
moins  brutal,  moins  fougueux,  moins  décifif, 
moins  détracteur ,  moins  calomniateur  ,  moins 
enragé,  Sec.  Or ,  qu'y  a-t-il  de  plus  capable  d'a- 
battre cet  orgueil  monftrueux,  principe  radical 
de  tous  fes  vices  3c  de  tous  fes  opprobres ,  que  ce 
qui  eft  contenu  dans  cette  Lettre  falutaire  ,  dont 
votre  charité  ne  manquera  pas  de  lui  faire  part  ? 

Je  fuis ,  &c. 

A  Paris  le  22* 
Décembre  tjj8. 

*  Le  titre  efi ,    L'I  M  A  G  E   D'U  N   COQUIN, 
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MEMOIRE  pour  C  F.  Jore  Libraire ,  co/2/r« 
/e  Sr.  F.  M.  de  V***. 

J'Ai  payé  bien  chèrement  la  confiance  aveugle 
que  j'ai  eue  pour  le  Sieur  V***.  Ebloui  par  fes 
ralens ,  je  me  luis  livré  à  lui  fans  réferve.  J'y  ai 
perdu  ma  fortune  ,  ma  liberté  ,  mon  état.  Dans 
ma  trifte  fituation  je  me  fuis  adreffé  à  lui,  &  l'ai 
prié  de  me  payer  1400.  livres  5.  fols,  qu'il  me 
doir.  Toutes  fortes  de  motifs  dévoient  l'engager 
a  ne  pas  balancer  fur  une  demande  aufîï  jufte  .- 
l'équité,  la  commiférationmême  pour  un  hom- 
me dont  il  a  caufé  la  ruine.  Quelle  eft  la  réponfe 
que  j'en  ai  reçue?  Des  injures  &des  menaces.  Le 
Sieur  de  V***  s'eft  néanmoins  radouci  :  il  a  fait 
l'effort  de  m'offrir  par  dégrès  jufqu'à  cent  piftoles. 
Dans  tout  autre  tems  je  n'aurois  pas  héfité  d'accep- 
ter fon  offre  ;  je  l'aurois  certainement  préférée  à 
Ja  douloureufe  extrémité  de  traduire  en  juftice 
un  homme  dont  j'ai  été  moi-même  l'admirateur  , 
&  qui  m'avoit  féduit  par  le  brillant  de  fon  ima  • 
gination  ;  mais  les  pertes ,  que  j'ai  effuïées  ,  me 
mettent  dans  l'impolîibilité  d'en  fupporter  de  nou- 
velles. Ainfi  après  avoir  tenté  inutilement  toutes 
les  voies  de  la  politefîe;  après  m'etre  adreffé  à  des 
perfdnnes  refpedables  pour  effaïer  de  faire  fentir 
au  Sieur  de  V***  l'injuftice  &  la  baffetfè  de  fon 

{>rocédé  ,  je  me  fuis  vu  dans  la  dure  néceflité  de 
e  citer  devant  les  Juges. 

Pourdéfenfes  il  m'oppofe  par  écrit  une  fin  de 
non-recevoir ,  &  employé  fa  voix  à  publier  dans 
le  monde  qu'il  m'a  payé. 

C'efl  à  cette  alternative  que  je  dois  répondre* 

E 


(ES) 
Eri  même  tétas  que  j'attaque  le  Sieur  de  V**** 
pour  le  payement  d'une  fomme  qu'il  me  doit, 
j'ai  à  me  défendre  de  la  lâcheté  qu'il  m'impute* 
de  lui  demander  un  payement  que  j'ai  reçu.  Ma 
juftification  n'eft  pas  ce  qui  m'inquiète.  Un  compte 
exad  des  faits  qui  fe  font  paffés  entre  le  Sieur  de 
V**  *  Se  moi ,  effacera  bientôt  toute  idée  de  paye- 
ment* Si  le  contrecoup  en  eft  cruel  pour  le  Sieur 
de  V***  ,  fi  le  récit  que  je  vais  en  faire  contient 
même  des  faits  humilians  pour  lui ,  qu'il  fe  re- 
proche de  m'y  avoir  réduit ,  pour  me  laver  d'une 
baifeffe.  La  conduite  que  j'ai  toujours  tenue  avec 
lui ,  fera  bien  voir  que  jamais  je  ne  me  ferois 
porté  de  moi-même  à  cette  extrémité*  A  l'égard 
delà  fin  de  non  recevoir  qui  m'eft  oppofée,  il 
ne  me  fera  pas  difficile  de  prouver  qu'elle  n'a  pas 
plus  de  réalité  que  le  payement. 

3 'ai  connu  particulièrement  le  Sieur  de  V*** 
pour  lui  avoir  donné  un  logement  chez  moi  pen- 
dant un  fejour  de  fept  mois  qu'il  a  fait  à  Rouen 
en  17  3 1 .  il  choifit  ma  maifon  pour  y  defeendre , 
&  j'avoue"  que  je  fus  doublement  fenfible  à  cette 
préférence ,  tant  par  les  efpérances  flatteufes  que 
j'en  conçus  pour  mon  commerce  ,  que  par  la  va- 
nité de  pofïéder  un  hôte,  dont  le  nom  faifoir 
tant  de  bruit.  Je  ne  pus  cependant  jouir  de  cet 
honneur  aux  yeux  de  la  Ville.  Soitmodeftie ,  foit 
politique  ,  leSr.  de  V***  ne  voulut  y  être  regar- 
dé que  comme  un  Seigneur  Anglois  ,  que  des 
affaires  d'Etat  avoient  obligé  de  fe  réfugier  en 
France.  Il  parloir  moitié  Ânglois  ,  moitié  Fran- 
çois. Toute  ma  Maifon  fut  fidèle  au  fecrèr.  Ainfi 
le  Seigneur  Anglois  content  d'un  refpecl:  vul- 
gaire dû  à  fon   rang  ,  echapa  humblement  aux 
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honneurs ,  qu'une  Ville  compofcc  de  gens  de 
Condition  «Se  d  'efprit ,  n'auroic ,  fans  douce,  pas 
manqué  de  rendre  à  l'illuftre  V***,  fi  elle  avoic 
fçu  que  ce  grand  homme  étoir  renfermé  dans 
l'enceinte  de  Tes  murs. 

Le  Sieur  de  V***  avoit  pour  objet  dans  ion 
Voïage  l'impreflion  de  fon  Charles  XII.  dont  il 
fie  faire  deux  différentes  Editions  tout  à  la  fois  , 
8c  une  nouvelle  Edition  delà  Henrladc.  Lorfque 
cet  Auteur  dit  qu'il  ne  vend  point  fes  ouvrages  , 
c'eft-à-dire  qu'il  ne  les  vend  point  à  forfait  ,  de 
effectivement  il  y  perdroit  trop,  il  eft  dans  l'ufa- 
ge  de  les  faire  imprimer  a  fes  fraix ,  &  après  en 
avoir  détaillé  par  lui-même  une  partie  ,  il  vend  à 
un  Libraire  le  furplus  de  l'Edition  ,  qui  tombe 
dans  Imitant,  par  une  nouvelle,  qu'il  fait  fuc- 
céder ,  à  la  faveur  de  quelques  changemens  lé- 
gers. C'eft  par  ce  petit  favoir-faire  que  les  faveurs 
des  Mufes  ne  font  point  pour  V***  des  faveurs 
ftcriles ,  &  que  devenu  fage  par  l'exemple  de 
rant  d'autres  Poètes,  il  fait  s'en  fervir  utilement 
pour  fe  procurer  aufli  celles  de  Plutus. 

Après  un  féjour  de  trois  mois  à  la  Ville,  Mi- 
lord  V***  eut  befoin ,  pour  fa  fanté,  de  prendre 
l'air  à  la  campagne.  Toujours  attentif  à  plaire  à 
mon  hôte,  je  fus  lui  procurer  une  jolie  maifori 
de  Campagne  aune  lieue'  de  Rouen.  Avant  que 
de  partir  le  Sieur  de  V***  ,  par  un  trait  d'écono- 
minie,  voulut  congédier  un  Valet  que  j'avois  ar- 
rêté pour  lui  à  20  fols  par  jour  ;  mais  pour  le  coup 
V***  trahit  le  Seigneur  Anglois  \  il  ne  voulue 
païer  le  Valet  que  fur  le  pied  de  dix  fols,  8c  cou- 
pa ainfi  fes  gages  par  la  moitié  ;je  tirai  45  livres 
de  ma  bourfe  &  terminai  la  conteftation. 

E  1 


(6t) 

Ces  45  liv.  ne  m'ont  jamais  été  rendues.  Il 
eft  vrai  que  le  Sieur  de  V***  parla  galamment 
de  les  acquiter  avec  une  Pendule,  qui  manquoit 
a  ia  parure  de  la  Chambre  où  ileouchoit  -.mais 
ni  la  Pendule  ni  le  paiement  ne  font  venus  -,  8c 
ce  n'eil:  pas  la  feule  petite  dette  que  j'aie  à  répé- 
ter contre  lui. 

Le  Sieur  de  V***  pafla  un  mois  à  lacampagne, 
il  y  vivoit,  comme  dans  l'âge  d'or,  d'herbes, 
d'oeufs  frais,  ôc  de  laitage.  La  Jardinière  qui  lui 
fourniifbit  ces  alimens  champêtres ,  lui  rendoit 
auiîi  d'autres  fervices.  Elle  ailoit  trois  fois  la  fe- 
maine  à  la  Ville  pour  les  épreuves  de  l'impreilion, 
Le  Sieur  de  V***  ne  fut  pas  ingrat  de  fes  bons 
offices.  Pour  recompenfer  fes  peines  &c  lui  païer 
un  mois  de  peniiou  ,  il  lui  donna  noblement  fix 
livres.  Cette  femme  m'en  porta  fes  plaintes ,  me 
repréfenta  que  {^s  œufs  n'étoient  feulement  pas 
paies ,  &  par  honneur  je  pris  encore  le  foin  d'ap- 
paifer  fes  murmures  &  de  la  fatisfaire. 

Je  le  perdis  enfin  cet  hôte  illuftre.  Il  s'en  re- 
tourna à  Paris ,  après  un  féjour  de  fept  mois, 
tant  chez  moi ,  qu'à  la  maifon  de  campagne  d'un 
de  mes  amis ,  ôc  le  rolle  de  Seigneur  Anglois  fi- 
nit glorieufemenr  par  une  pièce  de  vingt-quarre 
fols  ,  donr  fa  générofité  gratifia  la  fervante  d'une 
maifon  où  rien  ne  lui  avoir  manqué  pendant  un 
fi  long  efpace  de  tems ,  foit  en  faute  ,  foie  dans 
une  maladie  qu'il  y  avoit  eiîuïée. 

Ce  n'en:  qu'avec  une  peine  extrême  que  j'ai 
pris  fur  moi  d'entrer  dans  ce  détail.  Je  ferois  au 
défefpoir  qu'il  tombât  dans  l'efprit  de  quelqu'un, 
que  j'aie  defiein  de  reprocher  au  Sieur  de  V"*** 
la  dépenfe  qu'il  m'a  occafionnée  ,    ni  de  lui  de- 


mander  qu'il  m'en  tienne  compte.  En  expofanc 
fa  conduite  Se  la  mienne,  je  n'ai  penfé  qu'à  en 
montrer  l'oppofition.  J'ai  voulu  faire  voir  par 
l'empreiTcment  que  j'ai  toujours  eu  a  obliger  le 
Sieur  de  V***,  Se  par  les  procédés  qie  j'ai  tou- 
jours tenus  avec  lui,  combien  je  ferois  éloigné 
d'une  lâcheté  pareille  à  celle  de  lui  demander  un 
paiement  que  j'aurois  reçu  ;  qu'au  contraire ,  l'in- 
dignité avec  laquelle  il  en  ufe  aujourd'hui  à  mon 
égard ,  eft  précifément  dans  fon  caractère  ;  que 
{on  penchant  l'entraine  naturellement  vers  Tin- 
gratitude  ,  Se  le  porte  a  fruitier  généralement  tous 
ceux  envers  qui  il  eft  redevable. 

A  peine  le  Sieur  de  V***  fut-il  de  retour  à 
Paris ,  qu'il  me  manda  de  le  venir  trouver  pour 
une  affaire  importante  qu'il  vouloit  me  commu- 
niquer. Je  partis  fur  le  champ  Se  me  rendis  à  (es 
ordres  chez  la  Dame  de  Fontamt-Mand ,  où  il 
avoit  établi  fon  domicile.  Car  quoique  ce  riche 
Partifan  de  la  République  des  Lettres  jouiffe  de 
28000  liv.  de  rente,  cependant  il  n'a  jamais  cru 
qu'un  grand  Poê'te  tel  que  lui,  dut  fe  loger  Se  vi- 
vre à  fes  dépens. 

La  grande  affaire  dont  il  s'agiflToit,  étoit  l'im- 
prelîîon  de  25  Lettres,  qui  pour  mon  malheur  ne 
font  que  trop  connues ,  Se  pour  lefquelles  le  Sieur 
de  V***  m'affura  avoir  une  permiflion  verbale. 
En  même  tems  pour  folde  d'un  vieux  compte 
montant  à  700  liv.  il  me  donna  en  paiement  quel- 
ques exemplaires  de  la  Hmriadc ,  qu'il  fe  difpo- 
foit  fecretement  à  faire  réimprimer  avec  des  ad- 
ditions, Se  un  refte  des  Editions  de  fon  Charles 
XII.  dont  le  lendemain  il  vendit  un  Manufcric 
plus  ample  au  Sr.  François  Joffe,  Libraire  de  Paru. 
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J'avoue  que  les  difFérens  traits ,  dont  j'avoîs 
été  témoin,  auroient  du  me  défiller  les  yeux  fur 
le  Sieur  de  V***  ,•  mais  ils  n  etoient  ouverts  que 
fur  le  mérite  de  l'Auteur,  &  fâchant  qu'effe&i- 
vement  il  avoit  fouvent  obtenu  par  ion  crédit 
des  permillions  &  des  tolérances  je  me  fiai  à  fa 
parole  ,  &  j'eus  la  facilité  d'accepter  le  Manufcrit 
pour  l'exécuter.  Le  Sieur  de  V***  de  fon  côté  s'en- 
gagea à  païer  l'impreflion  &  le  papier,  &c  à  faire 
tous  les  trais  de  l'édition.  11  exigea  en  même  tems 
que  les  épreuves  des  premières  Feuilles  lui  fufïènt 
envoïées  par  la  pofte  :  elles  l'ont  été  en  effet  à  fon 
nouveau  domicile,  chez  le  Sieur  De/moulins  Mar- 
chand de  bleds ,  Se  fon  affocié  dans  ce  commer- 
ce ,  où  il  avoir  été  loger  depuis  la  mort  de  Mada- 
me Fontainc-Martd. 

L'édition  aïant  été  achevée  en  aîTez  peu  dé 
tems,  le  Sieur  de  V***  ,  dont  l'Ouvrage  co'm- 
mençoita  faire  du  bruit,  me  fit  avertir  de  la  met- 
tre à  l'écart  &:  en  fureté  ,  entre  les  mains  d'un  de 
fes  Amis  ,  qui  devoit  m'en  païer  le  prix.  Je  con- 
nus alors  le  tort  que  j'avois  eu  de  me  fier  à  la  pa- 
role du  Sieur  de  V*** ,  fur  la  permiflion  d'impri- 
mer ce  Livre.  Cependant  quoique  l'Edition  fût 
çonfidérable ,  puifqu'elle  avoit  été  tirée  à  2500. 
Exemplaires ,  je  pris  le  parti  de  ne  m'en  point 
défaiiir,  à  moins  qu'on  ne  m'envoïât  un  certifi- 
cat de  la  permiflion.  J'en  fis  même  changer  le  dé- 
pôt, je  me  rendis  en  même  tems  à  Paris  chez  le 
Sieur  de  V***,  &  lui  fis  part  de  ma  réfolution. 
De  fon  côté,  il  convint  de  faire  quelques  chan- 
gemens  à  l'Ouvrage.  Pour  y  travailler  &  en  con- 
férer ,  il  me  demanda  deux  Exemplaires,  que  je 
ne  fis  aucune  difficulté  de  lui  donner.  Ce  fut  alors 


que  rimag;ïnation  vive  &  féconde  du  Sieur  de 
V*¥*  lui  fit  enfanter  un  projet  admirable  pour  fc 
tirer  d'affaire.  J'étois  en  procès  avec  le  Sieur  Fer- 
rant, Imprimeur  de  Rouen  ,  qui  avoit  contrefait 
un  Livre  dont  j'avois  le  privilège.  Le  Sieur  de 
y*»*  me  confeilla  de  lui  faire  donner  fous  main 
fon  Ouvrage  en  Manufcrit.  Il  ne  manquera  pas  , 
ajouta-t-il,"de  tomber  dans  le  piège  &  de  l'impri* 
mer.  L'Edition  fera  faille  à  propos:  les  Supérieurs, 
inftruits  que  je  n'aurai  eu  aucune  part  à  l'impref- 
fion,  jugeront  que  le  Manufcrit  m'aura  été  volé, 
ôc  que  par  conféquent  je  ne  puis  erre  refponfable 
des  autres  Editions  qui  en  pourront  paroître.  Par 
ce  moïen  j'aurai  la  liberté  de  publier  la  mienne 
fans  obftacle,  &  nous  ferons  l'un  &  l'autre  à  l'abri. 

Le  Sieur  de  V***  s'applaudit  beaucoup  de  cet- 
te invention ,  qui  lui  paroifibit  merveilleufe ,  ôc 
fut  furpris  d'appercevoir  que  je  l'écourois  froide- 
ment. Je  m'exeufai  fur  la  pefanteur  de  mon  ef- 
prit,  qui  m'empêchoit  de  gourer  cet  expédient. 
Ma  fimplicité  lui  fit  pitié-,  elle  m'artiramème  une 
riche  profufion  d'épi  diètes,  malgré  lefquel  les  je 
perfiftai  dans  mon  refus. 

J'ai  dit  que  j'avois  remis  au  Sieur  de  V*** 
deux  Exemplaires  ,  pour  revoir  les  endroits  qui 
avoient  befoin  d  erre  retouchés  :  quel  eft:  l'ufage 
qu'il  en  fit  ?  Ceft  ce  qu'il  faut  voir  dans  une 
Lettre  qu'il  m'a  écrite  ,  8c  qui  eft  imprimée  à  la 
fuite  de  ce  Mémoire.  Il  en  confia  l'un ,  dit-il  a 
pour  le  faire  relier  :  à  qui  ?  à  un  Libraire  qui  le 
fit  copier  à  la  hâte  &;  imprimer. 

V***  eut-il  quelque  part  a  cetre  édition  ?  Quand 
il  pourtoits'en  défendre  ;  quand  je  n'irois  pas  plus 
loin  que  l'aveu  qu'il  fait  dans  fa  Lettre  ,  quels 
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reproches  n'aurois-je  pas  à  lui  faire  fur  fon  inf*- 
délité  6c  fur  l'abus  qu'il  a  fait  de  ma  confiance  ? 
Mais  n'ai-je  à  lui  reprocher  que  cette  infidélité  3 
Eft-il  vrai-femblable  ,  que  pour  relier  un  Livre  , 
V***  fe  foit  adreiTé,  non  à  fon  Relieur ,  mais  à 
un  Libraire  ?  Qu'il  ait  livré  un  Ouvrage  qui  pou- 
voit  caufer  ma  ruine  ,  qu'il  devoit  regarder  com- 
me un  dépôt  facré,  Se  dont  il  craignoit  \a  contre- 
faction  ,  qu  il  l'ait  livré ,  dis- je,  à  un  Libraire  ,  ôc 
à  un  Libraire ,  non-feulement ,  qui  par  fa  pro- 
feflion  même  lui  devenoit  fufpecl: ,  mais  qu'il  con- 
noiifoit  fi  mai  2  D'ailleurs,  par  qui  ce  Libraire 
a-t-il  pu  être  informé  que  l'Exemplaire  qui  lui 
étoit  remis  par  le  Sieur  de  V***  ,  fortoit  de  mon 
Imprimerie?  Qui  a  pu  en  inftruire  une  perfonne  , 
qui ,  avant  que  l'édition  de  ce  Libraire  parût , 
vint  me  prier  de  lui  fournir  ioo  Exemplaires  du 
Livre,  6c  m'en  offrit  ioo  Louis  d'or,  que  j'eus 
la  confiance  de  refufer  *?  A  l'inftigation  de  qui 
les  Colporteurs ,  chargés  de  débiter  dans  Paris 
l'édition  de  ce  Libraire  ,  annonçoient-ils  au  Pu- 
blic que  j'en  étois  l'Auteur  ?  c'eft  un  fait  que  j'ai 
éprouvé  moi-même.  A  qui  attribuer  cette  Edition 
étrangère  qui  parut  en  1754,  précisément  dans 
l'époque  de  mes  malheurs  ?  Edition  que  V***  a 
augmentée  d'une  vingt- fixième  Lettre,  dans  la- 
quelle il  répond  à  des  faits  qui  ne  font  arrivés 
qu'en  1733,  édition  qui  fe  vendoit  chez  Ledet  , 
Imprimeur  du  Sieur  de  V***  à  Amjlerdam,  Se 
qui  a  pour  titre  LETTRES,  &c.  PAR  M.  db 
V***.  A  ROUEN  CHEZ  JORE.  M.  DCCXXXI V, 

*  Ils  furent  offerts  fur  l'un  des  deux  Exemplaires  remis  au 
Sieur  de  V***  :  cet  Exemplaire  avoir  été  vu  par  des  perfonne& 
de  la  première  qualité ,  &  avoit  piqué  leur  çnriqfité. 
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Et  pour  tout  dire,  en  un  mot ,  qu'eft-ce  que  cet- 
te Lettre  écrite  contre  moi  au  Miniftre  ?  Car  en- 
fin ,  c'eft  trop  balancer  fur  la  perfidie  du  Sieur  de 
V***  *,  l'édition  du  Libraire  de  Paris  fe  répand 
dans  le  Public,  je  fuis  arrêté  Se  conduit  à  la  Baf- 
t'ilU  ,  &  quel  eft  l'Auteur  de  ma  détention  ?  Sur 
la  dénonciation  de  qui  fuis-je  arrêté  ?  Sur  celle 
du  Sieur  de  V***.  Je  fuis  furpris  qu'on  me  pré- 
fente une  Lettre  de  lui ,  dans  laquelle  il  m'aceufe 
faulfèment  d'avoir  imprimé  l'édition,  qui  paroit , 
dit-il,  malgré  fon  confentement. 

Que  peut  répondre  le  Sieur  de  V***  à  tous  ces 
faits  qui  me  confondent  moi-même  ?  N'étoit-il 
qu'infidèle  ?  Etoit-il  feulement  coupable  d'avoir 
trahi  le  fecret  d'un  homme  qu'il  avoit  féduit  par 
l'alfiirance  d'une permiffîon  tacite  ,  ôc  d'avoir  pu- 
blié ce  fecret  a  qui  avoit  voulu  l'entendre  ?  Etois- 
je  moi-même  infidèle  à  fes  yeux  ?  Le  Sieur  de 
V***  crut  effectivement  que  l'Edition  qui  paroif- 
fbit,  étoit  la  mienne.  Pouvoit-il  le  penfer,  lorfque 
j'avois  refuféles  mille  Ecus  qu'il  m'avoit  fait  ofîrir 
lui-même  pour  cette  édition  ,  &:  que  j'avois  dé- 
claré que  je  ne  confentirois  jamais  à  la  laifïèr  ré- 
pandre, fans  le  certificat  de  lapermifîion  ?  Etoit- 
il  même  polTiblc,  que  verfé  comme  il  eft  dans 
l'imprimerie ,  il  méconnut  les  différences  de  ces 
deux  Editions  ,  le  papier,  les  caractères,  quelques 
termes  mêmes  qu'il  avoit  changés  ?  Ou  au  con- 
traire le  Sieur  de  V***  avoit-il  réfolu  de  me  facri- 
fier  ?  Piqué  de  mes  refus  ,  défefpérant  également 
d'obtenir  une  permifTion  ,  6c  de  me  faire  confen- 
tir  à  laifTer  paroître  fon  Ouvrage  fans  me  la  rap- 
porter ,  ne  me  demanda-t-il  les  deux  exemplai- 
res que  pour  en  faire  faire  une  autre  édition  ,  &; 
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pour  en  rejetter  fur  moi  l'iniquité  ?  J'avoue  que 

c'eft  un  cahos  dans  lequel  je  n'ai  jamais  pu  rien 
comprendre,  parce  qu'il  eft  des  noirceurs,  donc 
je  ne  faurois  croire  les  hommes  capables.  Ce  qui 
eft  certain  ,  c'eft  que  deux  jours  après  avoir  obte- 
nu ma  liberté  ,  le  Magiftrat  à  qui  je  la  devois , 
me  montra  une  féconde  Lettre  de  V***  ,  dans  la- 
quelle en  m'accufant  de  nouveau  d'avoir  fait  pa- 
roitre  mon  édition,  il  ajoutoit  que  j'étois  d'au- 
tant plus  coupable  qu'il  m'avoit  mandé  de  la  re- 
mettre à  Moniteur  Rouillé,  Se  m'avoit  offert  de 
m'en  payer  le  prix-,  &  ce  qui  eft  encore  certain  , 
eft  que  dans  la  Lettre  que  l'on  mettra  fous  les  yeux 
des  Juges  à  la  fuite  de  ce  Mémoire  ,  après  avoir 
fait  mention  de  cette  autre  Lettre ,  par  laquelle 
il  me  marquait ,  dit-il ,  de  remettre  toute  mon 
édition  à  M.  Rouillé  ,  leSieut  de  V***  reconnoît 
de  bonne-foi  que  j'étois  à  la  Raftille  lorfqu'il  me 
l'écrivit ,  c'eft  à-dire,  qu'il  a  commencé  par  m'ac- 
eufer  d'avoir  rendu  mon  édition  publique,  qu'en- 
fuite  lorfque  ,  fur  fafaulfe  dénonciation  ,  j'étois 
à  la  Baftille  ,  il  m'a  écrit  de  remettre  à  M.  Rouillé 
cette  même  édition  que  je  n'avois  plus,  &  que  par 
une  double  contradiction,  qui  dévoile  de  plus  en 
plus  le  deftèin  qu'il  avoit  formé  de  me  perdre,  il 
a  voulu  encore  me  charger  de  n'avoir  répandu 
l'Ouvrage  dans  le  public  3  qu'après  qu'il  m'avoit 
avertit  de  la  remettre  aux  Magiftrats. 

Cependant  je  parvins  à  prouver  l'impoilure  du 
Sieur  de  V***.  Je  fis  voir  que  l'Edition  n'étoit  pas 
de  mon  Imprimerie  ,  &  que  je  n'avois  point  de 
caractères  femblables ,  de  façon  que  j'obtins  ma 
Jibcrté  au  bout  de  14.  jours. 

Mais  mon  bonheur  ne  fut  pas  de  longue  durée 


Mon  Edition  fut  furprife  &  faifie  ,  &  j'éprouvai 
bientôt  une  nouvelle  difgrace  plus  cruelle  que  la 
première.  Par  Arrêt  du  Confeil  du  mois  de  Sep- 
tembre 1734,  j'ai  été  deftitué  de  ma  Maîtrife  , 
déclaré  incapable  d  être  jamais  Imprimeur  ni  Li- 
braire. 

Tel  efl:  l'état  où  m'a  réduit  la  malheureufe  con- 
fiance ,  que  j'avois  eue  pour  le  Sieur  de  V***  , 
état  d'autant  plus  trille  pour  moi  que  je  lui  ai  été 
plus  fidèle,  puifqu'indépendemment  des  i©o. 
Louis  que  j'ai  refufés  pour  100.  Exemplaires  d'une 
perfonne,  dont  l'honneur  m'étoit  trop  connu 
pour  me  laifferrien  appréhender  de  fa  part  ,  je  ne 
voulus  pas  écouter  la  propofition  du  Sr.  Châtelain. 
Libraire  & Amflerdam  ,  qui  pour  un  feul  Exem- 
plaire m'offrit  2000.  livres,  avec  une  part  dans  le 
profit  de  l'édition  qu'il  en  comptoit  faire  ,  &  quo 
mon  fcrupule  alla  même  jufqu  a  ne  vouloir  pas 
permettre  de  prendre  le&ure  de  l'Ouvrage  en  ma 
préfence,  à  un  ami  qui  avoit  apparemment  appris 
mon  fecret  par  la  même  voie  qui  en  avoir»  inftruit 
tant  d'autres. 

Dans  l'abîme  où  je  me  fuis  vu  plongé  par  mon 
Arrêt ,  fans  profeilion  ,  fans  reffource,  je  me  fuis 
adreilé  à  l'Auteur  de  tous  mes  maux  ,  perfuadé 
que  je  ne  devois  mes  malheurs  qu'au  dérèglement 
de  fon  imagination ,  &c  que  le  cœur  n'y  avoit  point 
de  part.  J'ai  été  trouver  V***,  j'ai  imploré  fon 
crédit  &  celui  de  fes  amis.  Je  l'ai  fupplié  de  l'em- 
ployer pour  me  procurer  quelque  honnête  moïen 
de  fubfifter  ,  &  de  me  rendre  le  pain  quil  m'avoic 
arraché.  Il  m'a  leuré  d'abord  de  vaines  promelfes  j 
mais  bientôt ,  il  sert:  laîîe  de  mes  importunités ,  & 
m'a  annoncé  que  je  n'avois  rien  à  efpérer  de  lui. 
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Ce  fat  alors  que  n'ayant  plus  de  grâce  à  attendre 
du  Sieur  de  V*** ,  fi  cependant  ce  que  je  lui  de- 
mandons en  étoit  une,  j  ai  cru  pouvoir  au  moins 
exiger  de  lui  le  payement  de  l'impreflîon  de  fon. 
Livre.  Pour  réponfe  à  la  Lettre  que  je  lui  écrivis 
à  cefujet ,  il  me  fit  dire  de  palier  chez  lui.  Je  ne 
manquai  pas  de  m'y  rendre  ,  ôc  fuivant  fonufage, 
il  me  propofa  de  couper  la  dette  par  la  moitié.  Je 
lui  répliquai  ingénûement  que  je  confentirois  vo- 
lontiers au  partage ,  à  condition  qu'il  feroit  égal  ; 
que  j'avois  été  prifonnier  à  la  Badille  pendant  14, 
jours,  qu'il  s'y  fît  mettre  fept  j  que  l'impreflion 
de  [on  Livre  m'avoit  caufé  une  perte  de  21000. 
livres  i  qu'il  m'en  payât  11  ;  qu'il  me  refteroit  en- 
core ma  deftitution  de  maîtrife  pour  mon  compte. 
Ma  franchife  déplût  au  Sieur  de  V***,  qui  cepen- 
dant par  réflexion  poufla  la  générofité  jufqu'à 
m'orfrir  cent  piftoles  pour  folde  de  compte  ;  mais 
comme  je  ne  crus  pas  devoir  les  accepter ,  mon 
refus  l'irrita,  il  fe  répandit  en  invectives,  5c al- 
la même  jufqu'à  me  menacer  d'emploïer  pour  me 
perdre  ce  puiffant  crédit  dont  fon  malheureux 
Imprimeur  s'étoit  vainement  flaté,  pour  fortirde 
la  trille  affaire  où  il  l'avoir  lui-même  engagé. 

Voilà  les  termes  où  j'en  étois  avec  le  Sieur  de 
V***,  lorfque  je  l'ai  fait  afligner  le  5.  du  mois 
dernier.  Lesdéfenfes  qu'il  m'a  fait  lignifier,  mé- 
ritent bien  de  trouver  ici  leur  place  ;  *>  Il  y  a  lieu, 
»  dit-il ,  d'être  furpris  de  mon  procédé  téméraire. 
»  Mon  avidité  me  fait  en  même  tems  tomber 
»  dans  le  vice  d'ingratitude  contre  lui ,  &  lui  in- 
"  tenter  une  action  qui  n'a  aucun  fondement , 
>»  d'autant  qu'il  ne  me  doit  aucune  chofe ,  &  qu'au 
%>  contraire  il  m'a  fait  connoître  qu'il  eft  trop  gé- 
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»  néreux  dans  l'occafion ,  pour  ne  pas  fatisfaire  â 

»  Tes  engagemcns  •,  c'eit  pourquoi  il  me  foutient 
m  purement  ôv  iimplemenr  non  recevabîe  en  ma 
»  demande ,  donc  je  dois  être  débouté  avec  dé- 
»  pens. 

C'eft  ainfi  que  le  Sieur  de  V***,  non  content 
de  vouloir  me  ravir  le  fruit  de  mon  travail ,  non 
content  de  manquer  à  la  reconnoiffance  &c  à  la 
juftice  qu'il  me  doit,  m'infulce  Se  veut  me  noir- 
cir du  vice  même  qui  le  caradtérife.  Ce  trait  ne 
fufHt  pas  encore  à  fa  malignité.  Il  ofe  publier 
dans  le  monde  qu'il  m'a  payé  ,  &  que  ,dans  Pap- 
préhenfion  ,  que  je  fens  qu'il  devoit  peut-être  fe 
rallumer  un  feu  caché  fous  la  cendre,  j'abufe  de 
la  trifte  conjecture  où  il  fe  trouve  pour  faire  re- 
vivre une  dette  acquitée.  Sous  ce  prétexte  il  fe 
déchaîne  contre  moi ,  Se  fa  fureur  ne  peut  être  af- 
fouvie ,  fi  ce  faux  délateur  n'obtient  une  féconde 
fois  de  me  voir  gémir  dans  les  fers.  Afïuré  fur 
mon  innocence  ,  fur  l'équité  de  ma  caufe,  fur  la 
renommée  de  V**  *,  je  n'ai  été  allarmé  ni  de  Ces 
menaces,  ni  de  fes  vains  difeours;  Se  convaincu 
par  ma  propre  expérience  à  quel  point  il  fait  fe 
jouer  de  fa  parole,  je  n'ai  pu  me  perfuader  que 
fon  témoignage  fût  afTez  facré  pour  me  faire  con- 
damner/ans  m'entendre. 

Je  fuis  donc  demeuré  tranquille,  Se  ne  me  fuis 
occupe  que  de  ma  défenfe.  Je  me  dois  à  moi-mê- 
me ma  propre  juftification.  J'ai  penfé  que  je  ne 
pouvois  mieux  l'établir  qu'en  rendant  un  compte 
cxaét  des  faits.  Les  réflexions  que  je  vais  ajouter 
en  prouveront  la  vérité  :  en  même  tems  quelles 
feront  ceffer  les  clameurs  du  Sieur  de  V***  ,  elles 
rejetteront  fur  lui  l'opprobre ,  dont  il  cherchoic 
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à  me  couvrir,  &  engageront  même  à  me  plain- 
dre fur  ma  malheureufe  étoile  qui  m'a  procuré 
une  aufîi  étrange  liaifon.  En  effet,  quelle  fatale 
connoiifance  pour  moi  que  celle  du  Sieur  de  V***? 
&  que  penfer  de  cet  homme  ,  dont  il  eft  égale- 
ment dangereux  dette  ami  comme  ennemi,  donr 
l'amitié  a cauié  ma  ruine  &  ma  perte;  &  qui  né 
veut  rien  moins  que  me  perdre  une  féconde  fois , 
s'il  eft  poflible,  depuis  que  pour  lui  demander 
mon  du,  je  fuis  devenu  ion  ennemi. 

Maintenant  il  me  refte  à  établir  mes  moïens  , 
&  à  répondre  aux  objections  du  Sr.  de  V****,  mais 
ne  me  prévient-on  pas  déjà  fur  ces  deux  objets  ? 
Après  les  faits  dont  j'ai  rendu  compte,  l'équité 
de  ma  eaufe  ne  s'annonce- 1  elle  pas  d'elle-même, 
ôc  les  défenfes  du  Sieur  de  V***  ne  font-elles  pas 
confondues  d'avance.  Mes  moyens  font  ma  de- 
mande. Après  avoir  été  trompé  ,  trahi ,  ruiné  par 
le  Sieur  de  V***,   je  lui  demande  au  moins  le 
prix  de  mon  travail  *,  le  prix  d'un  Ouvrage  que 
j'ai  imprimé  pour  lui  ôc  par  fes  ordres ,  que  je 
n'ai  imprimé  que  fur  la  foi  d'une  permiflion  ta- 
cite,quey  'ai  refufé  dt  laijfer paroître  tant  qu'on  né 
me  rapporteroit  pas  la  pcrmijjîon  des  Supérieurs  , 
*  &"   qui  effectivement  n'a  jamais  paru  dans  le 
public.  Quelle  eft  la  preuve  de  mon  travail  î  La 
Lettre  du  Sieur  de  V***.  S'il  me  répond  que  dans 
fa  Lettre  il  n'a  pas  nommé  l'Ouvrage  que  j'ai  im- 
primé pour  lui ,  je  lui  réplique  que  je  lui  de- 
mande le  paiement  d'un  Ouvrage  que  j'ai  impri- 
mé pour  lui ,  Se  qu'il  n'a  point  nommé  dans  fa 
Lettre.  Le  Sieur  de  V***  ôfe  publier  qu'il  m'a 
paie  en  me  remettant  le  Manufcrit,  mais  fa  Let- 

*  Lettre  duSicur  de  V***  ci-après. 
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trê  le  confond ,  elle  prouve  fon  impofture  5c  ta 
mauvaife  foi.  Elle  prouve  qu'il  ne  m'àvoic  pas 
encore  paie  en  1 7  3  4  -f ,  lorfque  j'étois  à  la  Baftil- 
le  &  qu'il  m'écrivit  alors  pour  m1  en  offrir  k  prix. 
Avancera-til  qu'il  m'a  paie  depuis  ?  Sa  variation 
ne  fuffiroit-elle  pas  pour  montrer  fon  infamie  ? 
D'ailleurs  fa  Lettre  opère  un  commencement  de 
preuve  par  écrit ,  5c  je  demande  en  vertu  de  l'Or- 
donnance ,  à  être  admis  a  la  preuve  par  témoins. 
Je  demande  d  prouver  que  lorfque  j'allai  chez 
lui ,  le  jour  même  que  je  l'ai  fait  afligner ,  fa  ré- 
ponfe  fut  que  n'aïant  tiré  aucun  profit  de  l'édi- 
tion ,  il  ne  m'en  devoit  que  la  moitié.  Trouve- 
ra-t-on  dans  cette  réponfe,  dont  je  fuis  prêt  de 
rapporter  la  preuve  ,  que  l'offre  qu'il  me  fit  n  é- 
toit  que  pourfe  rédimer  de  ma  vexation.  Il  m'a, 
dit-il,  depuis  quatre  mois,  fait  toucher  une  gra- 
tification de  ico  livres ,  auroit-il  été  queftion  de 
m'accorder  une  gratification ,  s'il  m'eût  dû  quel- 
que chofe?  Aurois  je  penfé  à  l'en  remercier  par 
une  Lettre  ?  Mais  qu'il  repréfente  ma  Lettre ,  on 
y  verra  le  motif  de  cette  gratification.  On  y  ver- 
ra que  le  Sieur  de  V***  allarmé  d'un  bruit  qui  fe 
répandoit ,  qu'on  imprimoit  un  de  fes  Ouvrages, 
que  je  ne  nommerai  point,  il  me  chargea  d'em- 
ploïer  tous  mes  foins ,  tant  à  Paris  qu'au  dehors , 
pour  découvrir  fi  ce  bruit  avoit  quelque  fonde- 
ment, &  que  les  100  livres  furent  la  recompenfe 
des  mouvemens  que  je  m'étois  donnés. 

Mais  il  en  faut  venir  à  la  grande  objection  du 
Sieur  de  V***  ,  au  reproche  qu'il  me  fait  de  la 
perfidie  la  plus  noire,  au  reproche  d'abufer  de 
la  conjoncture  où  il  fe  trouve,  d'abufer  d'une 

t  L'édition  a  été  faite  en  i~3 1. 
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Lettre  qu'il  a  eu  la  facilité  de  m'écrire ,  8c  que 
j'ai  fu  tirer  de  lui  fous  prétexte  de  folliciter  ma 
réhabilitation  ,  d'en  abufer ,  dis-je ,  pour  le  for- 
cer ,  par  la  crainte  d'un  procès  deshonorant ,  à 
me  païer  une  fomme  ,  qu'il  ne  me  doit  pas ,  8c 
à  laquelle  il  eft  hors  d'état  de  fatisfaire. 

C'eft  donc  là  le  grand  moïen  du  Sieur  deV***, 
ou  plutôt  le  déplorable  fophifme  avec  lequel  il 
prétend  en  impofer  aux  perfonnes  les  plus  refpec- 
rables  \  car  enfin  la  haine  de  ce  reproche  ne  re- 
tombe-t-elle  pas  fur  fon  Auteur?  Eh  /  qu'ai-je 
à  me  reprocher ,  à  moi  qui  ne  fais  que  demander 
mon  dû  l  S'il  eft  vrai  que  le  Sieur  de  V***  ne  m'a 
payé  ,  comme  il  n'eft  que  trop  certain  ,  comme  il 
eft  évident ,  comme  j'offre  d'en  achever  la  preu- 
ve ,  en  quoi  fuis- je  coupable  de  m'appuïer  d'une 
Lettre,  qui,  en  même  tems  qu'elle  établit  ma  de- 
mande ,  me  juftihe  d'une  calomnie  ?  Les  incon- 
véniens  font-ils  mon  fait  ?  En  puis-je  être  garant  ? 
Que  ne  me  païoit-il,  fans  me  noircir  dans  le  pu- 
blic du  crime  d'exiger  deux  fois  la  même  dette , 
Ne  devoit  il  pas  être  content  de  tous  les  maux 
qu'il  m'a  caufés  ,  de  m'avoir  engagé  dans  une 
affaire  malheureufe,  fur  la  faufïe  anurance  d'une 
permifîion  ,  de  m'avoir  privé  de  la  liberté  par  fa 
dénonciation  calomnieufe ,  de  m'avoir  enlevé  ma 
fortune  8c  mon  état,  fans  vouloir  encore  me  ra- 
vir l'honneur?  N'ai- je  pas  à  rétorquer  fon  argu- 
ment contre  lui?  N'ai- je  pas  à  lui  reprocher  qu'il 
veut  fe  faire  un  rempart  de  fa  Lettre  8c  des  cir- 
conftances  qu'elle  renferme,  non-feulement  pour 
me  refufer  le  paiement  de  ce  qui  m'eft  dû ,  mais 
encore  pour  me  rendre  odieux  8c  pour  accumu- 
ler contre  moi  calomnie  fur  calomnie  ?  Et,  lorf- 

que 
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?fit  le  Sieur  de  V***  a  la  hardieiïe  d'appuïer  fe* 
aux  raifonnemens  d'un  menfonge  au(Ii  grofiier 
que  celui  de  fon  indigence,  lorfqifavec  2800a 
livres  de  rente  ,  *  indépendamment  des  fommes 
d'argent  qu'il  a  répandues  dans  Paris  ,  il  ôfe  avan- 
cer qu'il  elt  hors  d'état  de  païer  une  fomme  auiîi 
conildérableque  celle  que  je  lui  demande ,  fe  peut- 
il  que  quelqu'un  fe  laille  éblouir  pat  fes  artifices  ? 
Ne  fe  trahit-il  pas  lui-même  par  cette  nouvelle 
faulfeté  ?  Cette  dernière  circonftance  ne  montre- 
c  elle  pas  clairement  ce  qu'on  doit  penfer  de  tou- 
tes les  autres-,  &  dans  toute  la  conduite  que  le 
Sieur  de  V***  a  tenue  avec  moi,  ne  voit-on  pas 
un  homme  à  qui  rien  n'eft  facré  ,  qui  fe  joue  de 
tout ,  &c  qui  ne connoit point  de  moïens illicites, 
pourvu  qu'ils  le  mènent  à  fon  but? 

Enfin  le  Sieur  de  V***  m'oppofe  une  fin  de 
non-recevoir.  Il  foutient  que  je  fuis  mal  fondé 
à  lui  demander  le  paiement  d'une  Edition,  qui 
a  pu  être  faille.  Une  fin  de  non-recevoir ,  c'efi: 
donc  là  la  défenfe  familière  du  Sieur  de  V***  ? 
C'eft  ainfi  qu'il  vient  de  païer  un  tailleur  pauvre 
&:  aveugle,  à  qui  comme  à  moi,  il  a  oppofé  une 
fin  de  non-recevoir.  Voila  donc  le  paiement  qui 
m  étoit  réfervé  ,  8c  que  ma  malheureufe  con- 
fiance pour  le  Sieur  de  V*** >  devoit  me  procu- 
rer? Mais  eft- il  recevable  lui-même  à  m'oppofer 
cette  fin  de  non-recevoir.  Après  m'avoir  féduic 
par  l'alfurance  d'une  permillïon  verbale  ,  après 
que  je  n'ai  travaillé  que  fur  la  foi  de  cette  per- 
million  ,  après  que,  fi  je  fuis  coupable  ,  je  ne  le 
luis  que  pour  m'ètre  fié  à  la  parole  du  Sieur  de 
V*  *,  puifque  dans  tous  les  tems  j'ai  refufé  de 

*  Il  yen  a  18500  de  faifies  pour  la  dette  préfento. 
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kiifer  répandre  l'édition  ,  jufqu  a  ce  que  la  pef- 
miiîion  me  fût  montrée  ,&:  qu'effectivement  elle 
n'a  jamais  paru.  De  quel  front  le  Sieur  de  V*** 
ôfe-t-il  fe  faire  une  exception  de  ce  qu'il  m'a 
trompé  ?  J'ai  trop  de  confiance  dans  l'équité  des 
Juges  pour  appréhender  qu'ils  adoptent  une  dé- 
fenfe  aufli  odieufe.  J'efpére  même  que  les  perfon- 
nés  refpeclables ,  qui  honorent  de  leur  protec- 
tion les  talens  du  Sieur  de  V***  ,  me  plaindront 
d'avoir  été  féduit  par  ces  mêmes  talens,  Se  que 
touchées  de  mes  malheurs ,  elles  pardonneront 
à  la  nécelîité  de  me  défendre  ,  &  de  me  juftifler 
d'avoir  dévoilé  des  faits  que  l'intérêt  feul  nem'au- 
roit  jamais  arraché ,  «Se  que  je  n'ai  mis  au  jour 
qu'afin  de  ne  me  pas  lailfer  ravir  l'honneur ,  le 
feul  bien  qui  me  refte. 

%^JORE. 

LETTRE  de  V***  au  Sr.  Jort. 

Vous  me  mandez  ,  Moniteur,  qu'on  vous  don- 
nera des  Lettres  de  grâce,  qui  vous  rétabliront 
dans  votre  Maîtrife ,  en  cas  que  vous  difiez  la 
vérité  qu'on  exige  de  vous  fur  le  Livre  en  quef- 
tîon  ,  ou  plutôt  dont  il  n'eft  plusqueition. 

Un  de  mes  amis  tres-cônnu,  aïant  fait  impri- 
mer ce  Livre  en  Angleterre  uniquement  pour  fon 
profit  ,  fuivant  la  permiffion  que  je  lui  en  avois 
donnée  ,  vous  enfites  de  concert  avec  moi  une  édi- 
tion en  IJ30*  (c'e/len  IJ31.  ) 

Un  des  hommes  des  plus  refpecrablesdu  Roïau- 
me,  favant  en  Théologie  comme  dans  les  Belles- 
Lettres  ,  m'avoit  dit  en  préfence  de  dix  perfon- 
nes  chez  Madame  de  Fontaine  -  Martel ,  qu'en 
changeant  feulement  vingt  lignes  dans  l'Ouvra- 


ge  ,  il  mettroit  fon  approbation  au  bas.  Sur  cctre 
confiance  je  vous  fis  achever  l'édition.  Six  mois 
après  j'appris  qu'il  fe  formoit  un  parti  pour  me 
perdre,  8c  que  d'ailleurs  M.  le  G.  D.  S.  ne  vou- 
loit  pas  que  lOuvrage  parût.  Je  priai  alors  un 
ConJ  ciller  au  Parlement  de  Rouen  de  vous  engager 
à  lui  remettre  toute  [édition.  Vous  ne  voulûtes  pas 
la  lui  confier  :  vous  lui  dites  que  vous  la  dépoferie^ 
ailleurs  ,  &  qu  elle  ne  paroitroit  jamais  fans  laper- 
mijjîon  des  Supérieurs. 

Mesallarmes  redoublèrent  quelque  tems  après, 
fur-tout  lorfque  vous  vintes  à  Paris,  Alors  je 
vous  fis  venir  chez  M.  le  Duc  de  Richelieu ,  je 
vous  avertis  que  vous  feriez  perdu  il  1  édition 
paroiifoit,  8c  je  vous  dis  exprelfément  que  je  fe- 
rois  obligé  de  vous  dénoncer  moi-même.  Vous 
me  jurâtesqu'il  ne  paroitroit  aucun  exemplaire, 
mais  vous  me  dites  que  vous  aviez  befoin  de 
1500  livres*,  je  vous  les  fis  prêter  fur  le  champ 
par  le  Sieur  Paquier  Agent  de  change ,  rue  Quin- 
quempoix  ,  8c  vous  renouvellar.es  la  promette 
d'enfevelir  l'édition. 

Vous  me  donnâtes  feulement  deux  Exemplai- 
res, dont  l'un  fut  prêté  à  Madame  de. .  .  8c  l'au- 
rre  tout  découfu  tut  donné  à  F,  Libraire  ,  rue.... 
qui  fe  chargea  de  le  faire  relier  pour  M. . . .  a  qui 
il  dévoie  être  confié  pour  quelques  jours. 

F.  par  la  plus  lâche  des  perhdies ,  copia  le  Li- 
vre toute  la  nuit  avec  R.  petit  Libraire  d 

&  tous  deux  le  rirent  imprimer  fecrettement.  Ils 
attendirent  que  je  fulfe  à  la  Campagne  à  foixan- 
te  lieues  de  Paris  pour  mettre  au  jour  leur  larcin. 

*  Elles  m'avoient  été  prêtées  pour  4  mois,  &  je  les  ai  ae? 
quitee*  au  bout  de  deux, 

F  * 
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La  première  édition  qu'ils  en  firent  étoit  prefque 
débitée ,  Se  je  ne  favois  pas  que  le  Livre  parût. 
J'appris  cette  trifte  nouvelle  Se  l'indignation  du 
Gouvernement.  Je  vous  écrivis  fur  le  champ  plu- 
fieurs  Lettres ,  pour  vous  dire  de  remettre  tou- 
te votre  édition  a  M.  Rouillé,  &  pour  vous  en  of- 
frir le  prix.  Je  ne  reçus  point  de  réponfe.  Vous 
étiez  à  la  Baftille-,  j'ignorois  le  crime  de  F.  Tout 
ce  que  je  pus  faire  alors ,  fut  de  me  renfermer 
dans  mon  innocence ,  Se  de  me  taire. 

Cependant  R.  ce  petit  Libraire,  fit  en  fecrèr. 
une  nouvelle  édition ,6c  F.  jaloux  du  gain  que 
fon  coufin  ailoit  faire,  joignit  à  fon  premier  cri- 
me celui  de  faire  dénoncer  fon  coufin  R....  Ce 
dernier  fut  arrêté  ,  ca(Té  de  Maîtrife ,  Se  fon  édi- 
tion confifquée. 

Je  n'appris  ce  détail ,  que  dans  un  féjour  de 
quelques  femaines ,  que  je  vins  faire  malgré  moi  „ 
à  Paris  pour  mes  affaires. 

J'eus  la  conviction  du  crime  de  F.  j'en  dref- 
fai  un  Mémoire  pour  M.  Rouillé,  Cependant 
cet  homme  a  joui  du  fruit  de  fa  méchanceté 
imounément.  Voilà  tout  ce  que  je  lai  de  cette  af- 
faire. Voilà  la  vérité  devant  Dieu  Se  devant  les 
hommes.  Si  vous  en  retranchiez  la  moindre  cho- 
fe,  vous  feriez  coupable  d'impofture  ,  vous  y 
pouvez  ajouter  clés  faits  que  j'ignore  ;  mais  tous 
ceux  que  je  viens  d'articuler  font  eiLentiels.  Vou  s 
pouvez  fupplier  votre  protecteur  de  montrer  ma 
Lettre  à  Monfeigneur  le  Garde  des  Sceaux  ,  mais 
fur-tout  prenez  bien  crarde  à  votre  démarche ,  Se 
fongez  qu'il  faut  dire  la  vérité  à  ce  Miniltre. 

Pour  moi,  je  fuis  fi  las  de  la  méchanceté  Se 
de   la   perfidie  des  hommes ,  que  j'ai  réfolu  de. 


vivre  déformais   dans  la  retraire  ,  &  d'oublier 
leurs  injuftices  Se  mes  malheurs. 

A  l'égard  &  Attire  >  c'eft  au  Sieur  Desmoulins 
qu'il  faur  s'adreflfer.  Je  ne  vends  point  mes  ouvra- 
ges, je  ne  m'occupe  que  du  foin  de  les  corriger: 
ceux  à  qui  j'en  donne  le  profit ,  s'accommode- 
ronr,  fans  doute,  avec  vous.  Je  fuis  entièrement 
à  vous. 

A  Cyrcy  en  Champagne  ce  1 J  Mars  I7j6. 

Signé  ,V***. 

Le  Confeil  fouffigné,  qui  a  vu  la  Lettre  &  le 
Mémoire  ci-defïus ,  eft  d'avis  que  le  Sieur  Jore 
eft  bien  fondé  à  demandera  être  admis  a  la  preu- 
ve par  témoins,  attendu  le  commencement  de 
preuve  par  écrir  qui  réfulte  de  la  Lettre  du  Sieur 
deV***,&  que  le  Sieur  de  V***  eft  mai  fondé 
à  oppofer  au  Sieur  Jore  une  fin  de  non-recevoir. 

Délibéré  à  Paris  ce  9  Juin  1736". 

Signé,  BAYLE. 

»  L'infortuné  Jore  n'a  pas  été  le  feul  Libraire 
»  qui  a  eu  à  fe  plaindre  des  injuftes  procédés  de 
»  ecz  Auteur  ;  mais  la  plupart  n'ont  pas  jugé  à 
»  propos  d'avouer  qu'ils  avoient  été  fes  dupes.  En 
»  voici  deux  ,  dont  le  Mémoire  peut  faire  un  Peu- 
»  dant  à  celui  de  Jore, 
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LA  VÉRITÉ    DÉCOUVERTE. 

Mémoire  des  Libraires  ^/'Amiterdam  qui  ont 

imprimé  la  Philosophie  de  Newton, 

de  M.  de  V***.  (|) 

NOus  laififerions  dire  M.  de  V***  ,  s  il  fecon- 
tento.t  de  mettre  dans  divers  Ecrirs  publics  , 
que  dix  huit  mois  ne  lui  ont  pas  fuffi:  pour  re- 
connoîtreles  fautes  qui  lui  écoient  échappées  dans 
fon  Manu  fer it  des  £  le  mens  de  la  Philojbphie  de 
Neïtton  ;  mais  puifquil  prend  à  tâche  de  les 
mettre  fur  le  compte  de  ceux  qui  lui  ont  fait  le 
plaifir  de  les  corriger  ,  il  n'y  a  pas  moïen  de  gar- 
der plus  long- rems  le  fiience  fur  une  injuftice  de 
une  ingratitude  aulîî  marquées. 

Eft-il  poiïible  que  ce  nouveau  Philofophe  ait 
a(Tez  peu  de  mémoire  pour  avoir  oublié  que 
les  Planches  des  feize  premiers  Chapitres  de  fon 
Livre,  ont  été  gravées  fous  fes  propres  yeux  , 
&  qu'il  a  fait  tirer  la  première  feuille  de  cette  édi- 
tion jufqu'à  douze  fois,  tant  il  avoit  de  peine 
a  fixer  fa  vafte  imagination  ?  il  eft  vrai  que  pour 
donner  un  air  plus  géométrique  à  la  plupart  de 
ces  Planches,  il auroit  fallu  les  réformer  prefquen- 
tiérement ,  fur-tout  celles  où  il  emploie  une  feu- 
le Letrre  pour  déligner  en  même  tems  plufieurs 
points ,  plufieurs  lignes,  &  plufieurs  angles  ;  mais 
comme  on  ne  doit  pas  exiger  tant  d'exadtitude 
de  la  part  d'un  homme,  qui  connoit  mieux  la 
mefure  des  Vers  que  celles  des  lignes  &  des  fur- 

î  Tiré  du  mois  de  Juillet  1738  des  Mémoires  hiftorlques  ,  &;ç* 
page  nç. 
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faces  ,  partons  aux  fautes  de  calcul  Se  de  raîfon- 
nement,  donc  on  a  pris  la  peine  de  purger  Ton 
Ouvrage. 

Par  exemple  ,  page  il.  1.  iC.  aïant  fait  impri- 
mer lui-même  ces  mots  :  »  Le  Soleil  aïant  dix  fe- 
»  coudes  de  paralaxe  ,  un  A  lire  qui  nen  a  qu'une 
»  féconde,  eft  quatre  cent  mille  rois  plus  loin  de 
»  nous  que  lui  ».  Il  eft  clair  qu'il  confondoic 
deux  fortes  de  paralaxes  tout  à-fait  différentes , 
favoir  l'annuelle  qui  ne  doit  s'entendre  que  des 
Fixes  dans  cet  endroit,  &  l'horizontale  qui  ne 
peut  jamais  leur  convenir.  C'eft  pour  cette  raifon 
qu'on  a  fait  un  Carton,  où  l'on  a  mis  :  „  un  Af- 
»>  tre,  qui  n'a  qu'une  féconde  de  paralaxe  annuel- 
»»  le ,  eft  400000  fois  plus  loin  de  nous  que  le 
»  Soleil  ««. 

Page  1 80.  la  figure  qu'il  avoit  fait  graver  pour 
repréfenter  la  réfraction  de  la  lumière  en  forçant 
du  Cryftal  &"  en  s'écartant  dans  l'air ,  donnoitde 
ce  Phénomène  une  idée  aufîî  contraire  à  fon  dif- 
cours  qu'aux  loix  de  la  Nature.  Au  lieu  de  don- 
ner plus  d'inclinaifon  aux  raïons  émergens  vers 
la  furface  réfractante,  elle  leur  en  donnoit  moins, 
ôc  les  faifoit  plus  approcher  de  la  perpendiculai- 
re. Car  l'air  étant  plus  tranfparent  que  le  Cryftal , 
il  eft  aifé  de  concevoir ,  que  le  Sinus  de  l'angle  du 
raïon  émergent  avec  la  perpendiculaire  ,  doit  être 
plus  grand  que  celui  de  l'angle  d'incidence.  Pour 
lui  épargner  cette  petite  conrufion,  on  a  fait  une 
nouvelle  Planche  ,  où  l'on  a  remis  les  chofes  dans 
leur  ordre  naturel.  * 

Page  1 8 1 . 1.  15.  il  avoit  mis  :  *»  Doublez  main* 
»»  tenant  cette  ligne  C  ,  D  ,  enforte  que  C  en  dc- 
»»  vienne  le  milieu.  »  Un  homme  du  Métier  fe  fe- 
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roit  bien  gardé  de  défigner  par  une  feule  Se  même 
Lerrre  le  commencement  Se  le  milieu  d'une  ligne  ; 
&  après  s'être  fervi  des  lettres  A,  B,  C,  D,  dans 
la  ligne  fupérieure,  il  ne  fe  feroit  jamais  avifé  de 
répéter  des  A  ou  des  B  dans  celle  ci ,  qui  n'étoic 
que  la  portion  C  ,  D,  de  la  précédente,  mais  plus 
allongée.  Ceil  ce  que  l'on  a  réformé  autant  que 
Ta  permis  la  Planche  ,  qui  avoit  déjà  beaucoup 
fouflferr  par  les  variations  de  l'Auteur,  en  mettant; 
»  Doublez  maintenant  C,  D,  ci-de(Tus,  enforte  que 
„  I  en  devienne  le  milieu,commeci-de(Tous,  Sec.  *» 

Au  bas  de  la  même  page,  il  n'avoit  employé 
que  7.  lettres, en  croyant  quelles  fuffifoient  pour 
faire  7.  féparations ,  au  lieu  qu'il  en  falloir  nécef- 
fairement  huit  ,  fans  quoi  il  n'y  auroit  eu  que  6, 
féparations  qui  n'auroient  pas  répondu  aux  termes 
des  7.  tons  Se  des  7.  couleurs.  On  y  a  remédié  en 
plaçant  un  I  avant  le  C  pour  marquer  le  milieu 
delà  ligne  -,  Se  par  là  on  a  levé  toutes  les  contra- 
dictions qui  regnoient  dans  le  texte. 

Page  zoo.  1.  15.  au  lieu  du  mot  Planète  dont 
l'Auteur  s'étoit  fervi ,  on  a  mis  celui  de  Comète  j 
Se  il  eft  encore  à  s'en  appercevoir. 

Page  222.  il  avoir  mis  cette  Note  marginale: 
»  Par  ces  loix  la  péfanteur  des  corps  augmente 
»  comme  le  quarré  de  leur  approchement  au  cen~ 
»  tre  de  la  Terre.  »  Mais  on  lui  a  fait  la  grâce  de 
la  retrancher,  vu  que  le  texte  ne  la  prouvoit  pas, 
ou  que  s'il  la  prouvoir ,  elle  ne  faifoit  rien  au  fu- 
jet.  Car  i°.  La  péfanteur  pouvoit  lignifier  deux 
chofes  *.  favoir  le  choc  des  corps  rombans ,  ou  la 
viteffe  initiale  de  leur  chute.  20.  L'approchemenc 
au  centre  de  la  Terre  pouvoit  fe  prendre  égaler 
ment  pour  la  hauteur  de  la  chute  d'un  corps  >  Çç 


pour  une  plus  petite  difhnce  initiale  d'an  corps 
qui  commencerait  i tomber,  audit  centre.  Quelle 
fublimité  de  génie  ne  faut -il  pas  avoir  pour  énon- 
cer par  une  feule  proportion  deux  vérités  aullî  dif- 
férentes! Les  Newtons  ,  les  Clarkes  &  les  Lzibnits 
n'ont  jamais  connu  ce  My itère  Philo fophique. 

Dans  la  même  page  ,  1.  i$.  &  fiuvantes ,  par 
une  de  fes  conclurions  ordinaires  ii  atrribuoit  les 
mêmes  dégrès  d'accroiftement  aux  péfanteursqu'- 
aux  vireflfes  acquifes  -,  mais  on  a  purgé  le  texte 
de  ce  paraîogifme  ,  &  on  s'eft  contenté  de  dire 
que  ,  puifqu'on  voyoit  varier  les  vitetfes  fans  en 
connoïtre  la  caufe  ,  l'on  préfumoit  que  la  péfan- 
teur  pouvoir  également  varier  en  raifon  quelcon- 
que. 

Page  2  5 1. 1. 3 ,  &  fuivantes ,  l'Auteur  avoir  mis: 
>,  La  pèfanteur  fur  notre  Globe  augmente  en  rai- 
"  fon  du  quarré  des  approchemens  des  corps  pé- 
»  fans  au  centre  de  la  Terre  ,  8c  diminue  en  rai- 
H  fon  du  quarré  de  fes  diftances,  »  Comme  rappro- 
chement des  corps  péfans  au  centre  de  la  Terre  , 
en  bonne  Méchanique  ,  fignifie  toujours  la  dimi- 
nution de  leur  difhnce ,  &  jamais  la  diftance  di- 
minuée elle-même,  on  a  mis  pour  lever  cette  équi- 
voque &  reCt  fier  le  texte  :  «  La  pèfanteur  fur 
»  notre  Globe  ,  eft  en  raifon  réciproque  du  quar- 
»  ré  des  diftances  des  corps  péfans  du  centre  de  la 
»  Terre  -,  ainfï  plus  ces  diftances  augmentent , 
M  plus  la  pèfanteur  diminue.  » 

Page  142.  on  a  été  obligé  de  changer  les  carac- 
tères de  la  figure ,  &  leurs  renvois  dans  le  Texte  , 
parce  que  l'Auteur  n'avoit  nommé  la  diagonale 
que  par  une  feule  lettre  ;  ce  qui  n'étoit  ni  clair  , 
ni  d'ufaçe. 
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Page  24S.  Se  249.  on  a  pareillement  changé  le? 
Lettres  de  la  Figure  pour  l'adapter  au  texte. 

Page  15  3. 1.  2.  l'Auteur  s'érok  mécompte  dans 
la  diftance  de  Venus  au  Soleil  de  2700000  lieues 
feulement.  On  auroic  tort  de  lui  en  faire  un  cri- 
me*, cen'efr  qu'une  erreur  de  12.  à  m.  pour  cent. 
On  n'a  qu'à  en  faire  le  calcul  félon  les  principes 
donnés  au  bas  de  la  page  252  ,  &  l'on  verra  la 
nécefiité  de  notre  correction. 

Page  2.55.  1.  11.  &  22.  le  Manufcrit  portoit  : 
»>  Un  corps  péfe  donc  en  raifon  de  (a  diftance  ac- 
»  ruelle  au  centre.  »  Comme  ceci  contredifoit  ce 
que  l'Aureur  dit  par  tout  ailleurs  ,  on  a  mis:  «  Un 
«  corps  péfe  donc  en  raifon  inverfe  du  quarré  de 
»>  fa  diftance  a&uelle  au  centre. 

Page  256.  1.  8.  &:  fuivantes ,  l'Auteur  ayant 
mis  allez  imprudemment  que  la  Terre ,  quoique 
1170.  fois  pius  petite  que  Jupiter,  péfoit  pour- 
tant 30.  fois  plus  fur  le  Soleil  que  cette  Planète, 
on  a  corrigé  cette  faute  en  mettant  que  la  Terre 
péfe  fur  le  Soleil  S.  fois  moins  que  Jupiter. 

Page  256.  1.  16.  comme  l'Auteur  fe  vantoit 
d'avoir  démontré  la  loi  de  la  gravitation  en  rai- 
fon inverfe  des  quarrés  des  diftances,  par  la  chute 
des  corps  fur  la  Terre  s  on  a  retranché  cette  dé- 
rmonftration  imaginaire  comme  à  la  page  222. 

Page  2  57. 1.  1 5.  fi  l'on  a  voit  fuivi  le  Manufcrit 
on  auroit  imprimé  :  «  Comme  la  révolution  de 
«  la  Lune  autour  de  la  Terre  en  un  mois  ,  eft  à 
M  la  révolution  prétendue  du  Soleil  autour  de  la 
»-•  Terre  pendant  un  an ,  ainlî  la  racine  quarréede 
»  la  diftance  de  la  Lune  eft  à  la  racine  quarrée  de 
»  la  diftance  du  Soleil.  "Cela étant  manifeftement 
contraire  à  laRégle  àzKepUr>{\\r  laquelle  l'Auteur 
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s'appuye,  on  a  mis  les  Cubes  des  diftances,  au 
lieu  des  diftances  mêmes,  ainfi  qu'on  le  trouve  à 
préfent  dans  le  texte. 

Page  173.  1.  10.  l'Auteur  avoitditque  le  So- 
leil é;oit  environ  460.  fois  plus  gros  que  toutes 
les  Planètes  mifes  enfembie,  fans  compter  les  Sa- 
tellites de  Jupiter  &  de  Saturne,  ni  l'Anneau  de 
ce  dernier.  On  feroit  bien  curieux  de  favoir  ,  où 
il  a  pris  les  maffes  de  Mars,  de  Venus  Se  de 
Mercure,  qui  doivent  entrer  dans  ce  calcul ,  & 
que  ni  les  Newtons  ,  ni  les  Gregori  ,  ni  les  Wkif- 
tons  n'ont  jamais  ofé  déterminer  ;  du  moins  li  ce 
fonr  elles  qui  grollllfent  fi  confidérablemenr  la 
maiTe  commune,  il  faudroit  qu'elles  égalaient  les 
j  de  Saturne,  de  Jupiter  Se  de  la  Terre.  Comme 
cela  eft  entièrement  contraire  à  l'expérience  ,  on 
a  cru  devoir  retenir  les  mefures  de  Newton  ,  qui 
donnent  cette  proportion  ,  comme  760.  eft  à  l'u- 
nité ,  en  comptant  rondement. 

Page  18  1.  1.  ii.  l'Auteur  avoit  mis  :  «  La  pé- 
n  fanteur  fur  la  furface  du  Soleil  eft  à  celle  des 
«  corps  fur  la  Terre  comme  17  ,  &  non  pas  com- 
»  me  15.  à  1.  »  Pour  corriger  cette  bévue  il  a  fal- 
lu mettre  14.  au  lieu  de  17 ,  parce  que  le  dia- 
métredu  Soleil  n'eft  que  96.  ou  97.  fois  plus  grand 
que  celui  de  la  Terre.  Tant  il  eft  vrai  qu'on  peut 
être  excellent  Poète,  8c  fort  mauvais  Calculateur. 

Page  1S4.  on  a  été  obligé  de  changer  la  Figure 
du  Manufcrit,ainn  que  les  caractères  ;  parce  qu'il 
y  en  avoit  plufieurs  qui  ne  repondoient  pas  au 
texte. 

Page  189.I.  6.  M.  de  V***  a  déterminé  decom- 
bien  de  pieds  un  corps  doit  tomber  fur  la  furface 
du  Soleil  pendant  la  première  féconde  de  tems , 


favoir  de  41 3.  pieds.  On  pourroit  lui  patfèr  cette 
détermination ,  fi  la  péfanteur  fur  la  furface  du 
Soleil  n'étoitpas  à  celle  que  nous  Tentons  fur  la 
Terre  comme  14.  ai;  mais  comme  le  calcul  la 
donne  dans  cette  proportion,  ileftbon  qu'il  fâ- 
che qu'un  corps  tomberoit  de  36©  pieds  de  haut 
fur  le  Soleil  pendant  la  premiéte  féconde  de  tems, 
s'il  n'y  avoir  point  du  tout ,  ou  très  -  peu  d'at- 
mofphère  autour  de  cet  Aftre.  Mais  comme  il  y 
en  a  une  très-vafte  ,  &  que  félon  les  démon  (hâ- 
tions de  Newton  même  la  péfanteurdoit  diminuer 
au  dedans  d'un  corps  continu  ,  il  faut  diminuer 
cette  chute  de  quelque  chofe.  C'eft  pourquoi  on 
a  mis  dans  Y  Errata  cette  correction  :  lifez  550. 
pieds  au  lieu  de  415. 

Page  289.  1.  18.  l'Auteur  dans  fon  Manufcrir 
avoir  placé  Mercure  a  8.  ou  9.  millions  de  lieues 
de  diftance  moyenne  du  Soleil.  Il  a  fallu  mettre 
1 1 .  à  1 2. millions  ,  parce  que  la  diftance  moyenne 
du  Soleil  à  la  Terre  fe  compte  par-rout  ici  pour 
30000000.  de  lieues.  Certes  il  feroit  bien  à  plain- 
dre s'il  fe  trompoit  dans  les  fommes  qu'il  reçoit , 
comme  dans  celles  qu'il  donne  au  Public. 

Page  290.  &  291.  il  avoit  plufieurs  fois  voulu 
inculquer  que  Mercure  fentoit  %.i<).  fois  plus  de 
chaleur  que  la  Terre.  On  a  mis  7.  fois  feulement 
pour  le  ramener  à  la  démonftration  de  Newton 
qu'il  avoit  apparemment  perdue  de  vue. 

Page  300.  1.  14.  fon  Manufcrit  portoit  onze 
Siècles  i  on  a  rectifié  cette  petite  faute  de  calcul 
en  mettant  1 10.  Siècles. 

Page  301.  1.  20.  il  avoit  mis  430000.  ans,  qui 
ont  été  corrigés  par  40  3  000.  ans.  Quelque  bourru 
Critique  pourroit  fe  déchaîner  contre  une  faute 


de  cette  nature  \  mais ,  en  fait  de  Chronologie  > 
iycoo  ans  de  plus  ou  de  moins  ne  méritent  pas 
qu'on  s'y  arrête. 

Après  cet  expofc  on  laifïe  à  juger  au  Lecteur 
équitable ,  fi  M.  de  V*¥*  peut  en  honnête  homme 
fe  plaindre  ,  comme  il  fait ,  des  prétendues  fau- 
tes d'impreflîon ,  en  affectant  d'ignorer  tous  les 
Cartons  qu'on  a  faits  à  fon  Livre  ,  de  ÏErrata 
qui  fe  trouve  à  la  fin. 

Au  refte  s'il  prend  le  parti  de  nier  que  ces  fau- 
tes foient  dans  fon  Manufcrit,  il  nous  fera  facile 
de  lui  en  donner  des  Extraits  en  forme  ;  ôc  d'y 
joindre  plus  d'une  cinquantaine  de  Lettres ,  avec 
des  Notes  qui  ne  feront  certainement  pas  inutiles. 

»  S'il  y  a  un  homme  diftingué  dans  la  Répu- 
»  blique  des  Lettres,  à  qui  M.  de  V***  a  eu  des 
»  obligations  infinies ,  c'eft  M.  RouJJeau  ,  dont  il 
»  a  payé  l'amitié  de  laplus  noire  ingratitude, qu'il 
»  a  porté  jufqu'au  crime  impardonnable  d'atta- 
»  quer  fa  réputation  de  toutes  les  manières.  En 
»  quoi  il  efr  d'autant  plus  coupable  que  certaine- 
»  ment  fa  confeience  lui  aura  ditquefes  Sarcaf- 
>»  mes,  fes  Satyres,  fes  Calomnies  contre  ce  grand 
»  Homme,  étoient  autant  de  coups  d'épée  dans 
»  l'eau,  &  qu'il  fe  faifoit  plus  de  tort  qu'a  celui 
»  qu'il  attaquoit ,  dont  les  ouvrages  étoient  déjà 
»  placés  honorablement  dans  le  Temple  del'éter- 
»  nité.  Voici  une  Lettre  de  ce  célèbre  Pocte  qui 
»  découvre  l'Origine  de  la  haine  que  V***  lui 
»  portoit. 
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LETTRES   M.   Rousseau  û«  fujet  des 

calomnies  répandues  contre  lui  par 

le  Sr.  A***  de  V***. 

ON  vient  de  m'envoyer  ,  M .  le  nouveau  Li- 
belle que  V***  a  publié  contre  moi.  Les  af- 
fronts qu'il  a  eiîuyés  à  loccafion  des  premiers  ne 
l'ont  point  découragé.  Celui-ci  eft  fur  le  même 
ton.  lî  eft  compofé  de  deux  pièces  dont  Tune  eft 
une  Préface  en  profe  fous  le  nom  de  fes  Editeurs. 
L'autre  eft  cette  Epitre  à  Madame  la  Marquife  du 
Chatelet,  dont  toutes  les  Nouvelles  de  Paris  8c 
les  Gazettes  de  Hollande  me  menacent  depuis  quel- 
ques mois.  L'un  8c  l'autre  de  ces  deux  Chef-d'œu- 
vres  étoit  deftiné  à  paroître  à  la  tête  de  la  nouvelle 
Pièce  de  Théâtre  qu'il  vient  de  faire  imprimer  à 
Paris  :  mais  les  Approbateurs  les  ayant  rejettes 
avec  l'indignation  qu'ils  méritent ,  il  s  eft  avifé  , 
pour  ne  point  perdre  le  fruit  d'un  il  beau  travail , 
de  les  envoyer  imprimer  furtivement  à  fes  Librai- 
res & Amfierdam ,  avec  ordre  de  les  publier  ,  fous 
peine  d'encourir  fa  difgrace  &  d'être  privés  à  ja- 
mais de  1  honneur  d'imprimer  fes  œuvres.  Je  fuis 
perfuadé ,  M.  que  vous  n'attendez  pas  de  moi  une 
réponfe  du  même  ftile.  Il  y  a  trop  long-tems  que 
V***  eft  en  po (Te (li on  de  donner  la  Comédie  au 
Public  pour  vouloir  lui  difputer  un  fi  heureux  pri- 
vilège. Les  injures  groiîiéres  qu'il  me  dit,  8c  les 
abfurdités  dont  elles  font  accompagnées,  ne  prou- 
vent autre  chofe  contre  moi  que  fa  haine  dont  je 
n'ai  garde  de  rrf  affliger  8c  qui  me  fait  beaucoup 
piuscThonneur  que  fon  eftime.  Mais  puifque  vous 


délirez  de  favoir  l'origine  de  cette  haine  ,  il  faut 
vous  mettre  en  état  d'en  juger  vous-même  ,  par 
un  recic  abrégé  de  ce  qui  s'eil  pallé  entre  lui  $C 
moi  depuis  que  je  le  connois. 

Des  Dames  de  ma  connoilïance  m'avoienr  me- 
né voir  une  Tragédie  des  Jcfuhcs  au  mois  d'Août, 
de  l'année  1710,  A  la  diitribution  des  prix  qui  fe 
fait  ordinairement  après  ces  repréfentations  \  je 
remarquai  qu'on  appella  deux  fois  le  même  Eco- 
lier ,  &  je  demandai  au  Père  Taruron  ,  qui  fai- 
foit  les  honneurs  de  la  Chambre  où  nous  étions 
qui  étoit  ce  jeune  homme  II  diftingué  parmi  (es 
Camarades.  Il  me  dir  que  c'étoit  un  petit  garçon, 
qui  avoit  des  difpoiîtions  furprenantes  pour  la 
Poëfie,  «Se  me  propofa  de  me  Tammener ,  à  quoi  je 
confentis.  Il  me  l'alla  chercher  ôc  je  le  vis  revenir 
un  moment  après  avec  un  jeune  Ecolier  qui  me 
parut  avoir  feize  à  dix-fept  ans ,  d'alïezmauvaife 
phifionomie,mais  d'un  regard  vif&  éveillé  ,  8c 
qui  vint  m'embralîer  de  fort  bonne  grâce.  Je  n'en 
appris  plus  rien  depuis  ce  moment,  finon  envi- 
ron deux  ans  après,  que  me  trouvant  a  Solaire  , 
j'en  reçus  une  Lettre  de  compliment  accompagnée 
d'une  Ode  ,  qu'il  avoit  compofée  pour  le  prix  de 
l'Académie  &  fur  laquelle  il  me  demandoit  mon 
fentiment ,  que  je  lui  marquai  avec  toute  la  fîncé- 
rité  qu'on  doit  à  la  confiance  d'un  jeune  homme 
qu'on  aime  J'appris  pourtant  que  l'Académieavoit 
mis  cet  Ode  au  rebut ,  eV  que  Tannée  d'après  une 
féconde  Ode  qu'il  avoit  fait  à  defiein  de  prendre 
ia  revanche,  avoit  eu  le  même  fort.  Il  continuoic 
cependant  à  m'écrire  de  rems  en  rems ,  toujours 
dans  !es  termes  exagérés,  mappcllant  fon  Maître 
&  fon  modèle,  6c  m'envoyant  quelquefois  des 
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petires  pièces  de  fa  façon  ,  ou  fon  génie  mordant 
êc  amer  commençoit  à  fe  développer  ,  mais  à  la 
vérité  très  mal  pourvu  de  ce  fel  &  de  ces  grâ- 
ces naïves  qui  aflaifonnent  la  bonne  plaifanterie, 
&  dont  le  privilège  eR  de  mettre  le  Lecteur  dans 
les  intérêts  de  l'Ecrivain  ,  art  que  le  fiel  &  laco- 
lcre  n'enfeignent  point,  ck  que  V*^  , comme 
on  voit  n'a  jamais  connu.  Il  me  relie  encore  quel- 
ques-unes ce  ces  Lettres  ;  &  Moniteur  le  Baron 
de  Breteuil qui  leprotegeoit,  &  qui  m'a  toujours 
écrit  régulièrement  jufqu  a  fa  mort ,  ne  manquoit 
jamais  de  fon  côté  de  me  parler  de  lui ,  &  de 
m'informer  tantôt  de  fes  fuccès ,  tantôt  de  fes 
difgraces.  C'eft  par  les  Lettres  de  ce  Seigneur 
que  je  conferve  encore  écrites  la  plupart  de  fa 
main  ,  que  j'ai  fçu  une  partie  des  premiers  mal- 
heurs de  ce  Foëte  fougueux  ,  dont  un  feul  auroic 
dû  fuffire  pour  le  corriger ,  s'il  étoit  fufceptible 
de  correction  ,  Fin fuite  qu'il  s'attira  de  la  main 
du  vieux  PoiJJon  dans  les  foïers  de  la  Comédie,  la 
balafre  dont  il  fut  marqué  au  Pont  de  Sève  par 
un  Officier  qu'il  avoir,  calomnié,  fon  emprison- 
nement à  la  Baftille  pour  des  vers  fatiriques  Se 
fcandaleux  ,   fes  fureurs  ridicules  au  Parterre  & 
au  Théâtre  pendant  qu'on  firloit  fon  Artemire, 
&  une  infinité  d'autres  faits  que  je  retrou verois 
dans  les  Lettres  qui  me  font  reliées  de  M.  dcBre- 
teuily  fi  je  voulois  prendre  la  peine  de  les  y  cher- 
cher ;  ce  que  je  ne  rapporterais  même  pas ,  fi  ce 
n'étoit   pour  montrer  par  ce  témoignage   d'un 
commerce  familier  foutenu  fans  interruption  vingt 
ans  durant  avec  un  des  plus  illuftres  Amis  que 
j'aïe  jamais  eu,  quelle  eft  l'impudence  d'un  im- 
pofeeur  qui  ofe  avancer  que  j'ai  manqué  a  mon 
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bienfaiteur,  &  piqué  ,  comme  il  dit,  le  Sein  qui 
rn  av oit  ranimé ,  pendant  que  Ton  amitié  (Sema 
reconnoilïànce  font  un  fait  avéré  publiquement 
dans  mes  ouvrages  même ,  dont  un  des  plus  confi- 
dérables  eft  l'Epure  que  je  lui  ai  adreiTee, 

Permettez-moi  ,  M.  d'interrompre  mon  récit 
pour  un  moment,  &  de  vous  demander  fi  une 
calomnie  fi  atroce  ne  fuftit  pas  pour  faire  juger 
de  toutes  les  autres.  Elles  fe  réduifent ,  les  in- 
jures à  part,  auxquelles  je  ne  prétends  pas  ré- 
pondre ,  à  une  lifte  de  noms  qu'il  prétend  ,  dans 
la  Préface,  que  j'ai  infulté.  Mais  où  trouvera-t- 
il  ces  noms  dans  aucun  de  mes  Ecrits  ?  Si  les 
Portraits  qui  y  font  reifemblent  aux  Perfonnes 
qu'il  nomme  ,  pourquoi  fe  mêle  t-d  d'avertir  le 
public  de  cette  rellemblance  peut-être  imaginai- 
re ?  A- 1  il  pénétré  dans  mes  intentions  ?  Aura- 
t-il  le  front  de  dire  que  je  les  lui  ai  déclarées  ? 
Croit-il  rendre  un  fort  bon  Office  aux  perfonnes 
qu'il  nomme,  en  leur  aprenant  qu'on  les  recon- 
noit  dans  les  tableaux  ridicules  qui  font  peints 
dans  mes  ouvrages  2  Si  je  m'avifois  de  faire  la 
peinture  d'un  Fat  écervelé,  plein  de  lui-même  > 
pillant  à  droit  6c  à  gauche  tous  les  Auteurs  qu'il 
trouve  fous  fa  main ,  &  les  dénigrant  enfuite  dans 
lefpérancé  que  fur  fa  parole  on  fe  dégoûtera  de 
les  lire  ,  Se  que  par  ce  moïen  fes  larcins  demeu- 
reront a  couvert.  Si  je  peignois  dans  le  même 
Homme  une  ignorance  confommée  revêtue  de 
tout  l'orgueil  du  Pédantifme ,  uneétourderiequi 
annonce  jufques  dans  fon  gefte  &  dans  fa  de- 
marche  un  frénétique  achevé, une  témérité  qui 
commence  toujours  par  l'infolence  &  finit  par  la 
bafTciTe  ;  enfin  une  bigarure  de  fentimens  «Se  de 
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conduite  qui  habille  tantôt  la  Religion  en  im- 
piété   &:  tantôt  l'impiété  en  Religion  ,  feroit-il 
bien  obligé  à  celui   qui  lui  vienciroit  dire ,  M. 
c'eft  votre  portrait  qu'on  a  voulu  faire.  C'eft  ain- 
fî  cependant  qu'il  en  ufe  à  l'égard  de  tous  ces 
Meilleurs  qu'il  nomme  &  qu'il  offcnfe  feul.  C'eft 
donc  lui  feul  qui  eft  le  fatirique  &c  non  pas  moi 
qui  ne    fait  que  ce  qu'ont  fait  avant  moi  tous 
les  Poètes,  tous  les  Orateurs,  tous  les  Prédica- 
teurs -Se  tous  ceux  dont  le  talent  &  la  vocation 
font  dépeindre  les  vices  &c  le  ridicule  de  l'huma- 
nité h  Monfieur  Defprcaux ,  notre  Maître  à  tous  , 
n'y  cherchoit  pas  tant  de  façon.  Il  n'a  pas  craint 
de  citer  nommément  les  V***  êc  les  autres  imper- 
tinens  de  fon  fiécle.  Moins  autorifé  que  lui  je 
me   fuis  tenu  obligé  à  plus  de  réferve.  Je  n'ai 
nommé  perfonne  dans  mes  écrits.  J'ai  a(Tez  bon- 
ne opinion  de  ceux  qui  ne  s'y  reconnoiffent  point 
pour    efpérer  qu'ils   ne  fe  tailleront  point  fur- 
prendre  aux  applications  malignes  d'un  homme 
comme  V***  ,  &  quant  à  ceux  qui  croient  s'y 
reconnoître,  je  n'ai  d'autre  réponfe  à  leur  faire 
que  celle  du  bon  affranchi  d'Ausufte. 

■Sufpicione  Jz  cuis  errabit  fit  a 

Et  trahet  ad  fe  quod  dïclum  efi  omnium 

Stiiltè  nudabit  anir.ù  confeientiam. 

Cette  voie  indigne  dont  il  fefertpour  m'atti- 
rer  des  ennemis,  n'eft  qu'une  copie  grofîière  de 
l'artifice  des  Icélérats  qui  m'ont  calomnié  avant 
lui.  Il  n'a  pas  le  don  de  l'invention,  mais  com- 
me ,  Dieu  merci ,  il  eft  plus  connu  pour  ce  qu'il 
eft,  que  les  originaux,  qu'il  copie,  ne  l'étoient 
alors,  j'efpère  que  les  impoftures  n'auront  pas  le 
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rhcme  fuccès.  Il  n'efl:  pas  queftion  ici  des  vers 

infâmes  qui  m'ont  été  (i  indignement  attribué! 
&  dans  lefquels  la  malignité  la  plus  noire  ne  fau- 
roit  reconnoïtre  ni  mon  fhle  ,  ni  ma  manière  de 
penfer.  S'il  y  a  encore  quelqu'un  affëz  impu- 
dent pour  m'accuier  d'en  être  ['Auteur,  il  n'y  en 
a  plus  d'artez  fot  pour  le  croire.  Cette  difcu/Tion 
m'écarteroit  trop  de  mon  fujèt.  3 'y  reviens,  fk 
je  reprends  ma  narrai  ion  où  je  l'ai  iaiifce. 

3'étois  encore  à  Vienne  lorfquil  m'envoya  fa 
Tragédie  d'Œdipe.  Quelques  défauts,  dont  cette 
pièce  fourmiile  ,  comme  ma  coutume  eft  de  lesex- 
eufer  dans  les  jeunes  gens  juicju'à  ce  que  le  tems 
&  l'étude  ayent  meuri  leur  génie  ,  je  lui  fis  une 
réponfe,  dont  un  plus  habile  homme  que  lui  au- 
roit  du  être  fatisrait ,  &  je  l'avertis  feulement  de 
parler  déformais  avec  un  peu  plus  de  retenue',  de 
Sophocle  &c  des  autres  grands  hommes  ,  qu'il  mâ!- 
traitoit  dans  fes  Préfaces.  Il  m'envoya  quelque 
tems  après  une  Copie  du  commencement  de  foii 
Pocmedela  Ligue  *,  &  ayant  appris  par  ma  réponfe 
que  M.  le  Prince  Eugène  m'avoit  fait  l'honneur 
de  me  nommer  du  voyage  qu'il  fe  propofoit  de 
faire  alors  aux  Pays-Bas  ,  il  me  témoigna  que 
dès  que  j'y  ferois  ,  il  ne  tarderoit  pas  à  s'y  rendre 
pour  me  voir.  Ce  voyage  du  Prince  ayant  été  rom- 
pu par  les  raifons.que  tout  le  monde  a  fçues  en 
ce  tems-là,  je  fis  le  voyage  feul  l'année  d'enfuite  , 
&  V***  effectivement  ne  manqua  pas  de  fe  ren- 
dre à  Bruxelles  deux  mois  après  ,  à  la  fuite  de 
Madame  de  Rupelmonde ,  que  des  intérêts  do- 
meftiques  appelloient  en  Hollande,  Je  ne  puis 
m'empêcher  de  raconter  ici  de  quelle  manière  je 
fus  informé  de  fon  arrivée.  Monfieur  le  Comte 

G    2 

Mrsuoti 


(  ICQ) 
de  Lanvy  que  je  trouvai  à  midi  chez  le  Marquis 
de  Prié  ,  me  demanda  ce  que  c  etoit  qu'un  jeune 
homme  qu'il  venoit  de  voir  à  l'Eglife  des  Sablons 
ôc  qui  avoit  tellement  fcandalifé  tout  le  monde 
pat  fes  indécences  durant  le  fervice  ,  que  le  Peu- 
ple avoit  été  furie  point  de  le  mettre  dehors.  J'a- 
pris  le  moment  d'après  par  un  compliment  de 
V***  que  c'étoit  lui-même  qui  étoit  arrivé  dans 
la  Ville  à  minuit,  &qui  avoit  commencé  à  y  ii- 
gnaler  Ton  entrée  dans  ce  beau  début.  Je  l'allai 
voir  l'après  dînée  ôc  dès  le  lendemain  je  ne  man- 
quai pas  de  le  produire  chez  Monfieur  le  Marquis 
de  Prié  qui  gouvernoit  alors,  chez  Madame  la 
PrincelTe  de  la  Tour  &  dans  les  autres  Maifons  , 
où  j'étois  reçu ,  &  où ,  à  ma  grande  confufion  3  il 
ne  débuta  pas  mieux  qu'il  avoit  fait  dans  l'Eglife 
des  Sablons,  Son  féjour  fut  d'environ  trois  femai- 
nes  pendant  lefquelles  j'eus  à  fouffrir,  pour  l'ex- 

{ nation  de  mes  péchés ,  tout  ce  que  l'importunité, 
'extravagance,  lesmauvaifes  difputes  d'unétourdi 
fiefîé  peuvent  caufer  de  fupplice  à  un  homme  pofé 
&  retenu.  Mais  comme  Dieu  m'a  doué  d'une  pa- 
tience qui  fouvent  tourne  plus  à  mon  dommage 
qu'à  mon  profit  ,  je  ne  lui  en  témoignai  rien ,  ôc 
je  continuai  à  le  combler  de  toutes  Fortes  de  ci- 
vilités ôc  de  complaifances.  Il  me  confia  fon  Poc- 
me  de  la  Ligue  que  je  lui  rendis  deux  jours  après, 
eu  l'avertiiTant  en  ami  d'y  corriger  les  déclama- 
tions Satiriques  ôc  paffionnées  ,  où  il  s'emporte  à 
tout  propos  contre  l'Eglife  Romaine  ,  le  Pape ,  les 
Prêtres  Séculiers  de  Réguliers,  ôc  enfin  contre  tous 
les  Gouvernemens  Eccléfiaftiques  ôc  Politiques, 
priant  de  fonger  qu'un  Poème  épique  ne  doit  pas 
Erre  traité  comme  une  Satire  ôc  que  c'eft  le  fuie  de 


Virgile  qu'on  s'y  doit  propofer  pour  modelé  Se 
non  celui  de  Juvénal.  Je  lui  donnai  en  même  tems 
les  louanges  que  je  crus  qu'il  mériroic  fur  plufieurs 
Caractères  qui  m'avoient  parus  bien  touches  8c 
fur- tout  fur  celui  de  Monfieur  de  Rofnl ,  que  j'ai 
été  fort  furpris  de  voir  qu'il  avoir  retranché  de- 
puis ,    pour  fubftituer  en  fa  place  celui  de  l'Ami- 
ral de  Coligni,  le  Héros  des  proteltans  à  la  vé- 
rité ,  mais  encore  plus  véritablement  le  boute- 
feu  de  la  France  ;  j'en  ai  fçu  depuis  la  raifon 
fondée  fur  le  reflentiment  d'une   menace  humi- 
liante qu'il  s'étoit  attirée  de  feu  M.  le  Duc  de  SuU 
ly ,  fon  premier  Protecteur,  dont  il  n'avoitapai- 
fé  la  jufte  indignation  que  par  une  de  fes  ba(fef- 
ùs  ordinaires.  Comme  il  faifoit  régulièrement  fa 
cour  à  Madame  de  Rupelmonde  ,   je  ne  pus  me 
détendre  des  inftances  qu'il  m'avoit  fait  plufieurs 
fois ,  en  préfence  de  cette  Dame  de  lui  réciter 
quelques-uns  des  Ouvrages  nouveaux  que  je  def- 
tinois  à  l'Edition  de  Londres ,  où  je  me  rendis  à 
ce  deflein  quatre  mois  après.  Il  les  loua  beaucoup 
en  fa  préfence  &  il  ne  s'avifoit  point  encore  d'y 
trouver  le  Germanifme  dont  il  fait  aujourd'hui 
le  refrain  perpétuel  de   fes  agréables  plaifante- 
ries.  Je  ne  prétends  point  m'ériger  ici  en  cham- 
pion du  mérite  de  mes  ouvrages.  Ce  n'eft  ni  à 
V***  ni  à  moi  d'en  juger.  C'eft  au  public  donc 
il  paroit  jufqu  a   préfent  que  mes  Libraires  ne 
fe  plaignent  point.   Je  fuis  pourtant ,  bien  aife 
d'apprendre  à  ce  prétendu  plaifant  que  je  n'ai  ja- 
mais fçu  un  mot  d'Allemand,  que  dans  tous  les 
pais  où  j'ai  été  ,  j'ai  toujours  vécu  avec  des  gens 
qui  parlent  François  mieux  que  lui ,  qui  favent 
mieux  que  lui  ce  que  c'eft  que  la  propriété  &  la 
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vraie  harmonie  du  langage  ,  qui  n'ont  point 
îoreilie  aifez  garée  pour  confondre  la  prononcia- 
tion de  Père  avec  celle  de  Guerre  ,  pour  croire 
qu  Amour  &:  Amour  pris  dans  le  même  fens  faf- 
fent  une  bonne  rime,  6c  pour  taxer  de  pédante- 
rie ridicule  la  correction  des  Malherbes ,  des  Cor- 
mils  &  des  Racines  ,  oppofée  à  la  licence  des 
Chantres  de  la  S  am  intaine* 

Il  fie  avec  Madame  de  Rupelmonde  le  voïa- 
ge  de  Hollande  d'où  on  me  manda  peu  de  tems 
après  Ton  départ  une  infâme  tracatferie  de  fa  fa- 
çon ,  qui  avoit  penfé  mettre  les  armes  à  la  main 
à  M.  Bafnu^e  Se  à  M.  le  Clerc  ,  &  qui  alloit  pro- 
duire un  fâcheux  éclat  contre  ces  deux  Sçavans  > 
iî  un  éciaircifiement  venu  à  propos ,  n'avoir  fait 
bientôt  après  retomber  leur  indignation  fur  l'Au- 
teur de  l'impofture.  Ce  procédé  beaucoup  plus 
feneux  que  fes  autres  impertinences  m'avoitmal 
difpofé  à  le  bien  recevoir  à  fon  retour.  Je  crûs 
pourtant  devoir  me  contraindre  pour  le  peu  de 
tems  qu'il  avoit  à  refter  à  Bruxelles  -,  &c  tout  alloit 
encore  alfez  bien  entre  nous  ,  lorfqu'un  jour 
m'aïant  invité  à  le  mener  à  une  promenade  hors 
de  la  Ville  ,ils'avifa  de  me  réciter  une  Pièce  en 
Vers  de  fa  façon  ,  ponant  îe  titre  aEpitre  à  Julie  y 
iî  remplie  d'horreurs  contre  ce  que  nous  avons 
de  plus  fainr  dans  la  Religion ,  éc  contre  la  per- 
fonne  même  de  Jefus-Chrifl ,  qui  y  étoit  qualifié 
par  tout  d'une  Epithere  dont  je  ne  puis  me  fou- 
venir  fans  frémir  ;  enfin  fi  marquée  au  coin  de 
l'impiété  la  plus  noire  ,  que  je  croirois  manquer  à 
la  Religion  &  au  Public  même  fi  je  m'érendois 
davantage  fur  un  Ouvrage  fi  affreux ,  que  j'in- 
terrompis enfin  ,  en  prenant  rout-à-faic  mon  fe~ 


tïcux  ,  lui  difant  que  je  ne  comprenoïs  pas  corn- 
ment  ilpouvoit  s'adrellèr  à  moi  pour  une  con- 
fidence il  déteftable.  Il  voulut  alors  entrer  en  rai- 
fonnement  Se  venir  à  la  preuve  de  Tes  principes. 
Je  l'interrompis  encore  ,  Se  je  lui  dis  que  j'allois 
defcendre  de  carofTe  s'il  ne  changeoit  de  propos. 
Il  fe  tût  alors  Se  me  pria  feulement  de  ne  point 
parler  de  cette  Pièce  -,  je  le  lui  promis  Se  je  lui 
tins  parole  :  mais  d'autres  perfon nés  avec  qui  vrai- 
femblablement  il  n'avoit  pas  pris  la  même  pré- 
caution m'en  parlèrent  dans  la  fuite,  «5c  entr'autres 
une  Dame  delà  première  considération  en  Fran- 
ce ^  &  un  Prince  dont  il  devinera  aifément  le 
nom  Se  dont  le  témoignage  n'efl:  pas  moins  ref~ 
peéhble  que  fa  naiflance  Se  fes  grandes  qualités. 
Je  dirai  plus  bas  à  quelle  occasion  il  a  changé  le 
titre  &  mitigé  les  expreflïons  de  cette  infâme  Poë- 
fie,  qui  en  l'état  où  il  l'a  mife  ,  ne  laifïè  pas  de 
faire  encore  horreur  aux  Libertins  même.  Voilà 
quel  eft  le  perfonnage  ,  qui  pillant  félon  fa  cou- 
tume la  fin  d'une  chanfon  que  M.  Defpreaux  fit 
autrefois  contre  Liniere,  ofe  dire  dans  fon  Epitre , 
que  mes  Ecrits  feront  brides ,  s'il  fe  peut ,  avant 
moi  ;  Se  oublie  en  ce  moment  qu'il  n'y  a  pas  en- 
core deux  ans  qu'un  de  fes  Livres  avoué  de  lui  Se 
imprimé  à  fes  frais ,  avec  la  Lettre  initiale  de 
fon  nom  ,  a  été  brûlé  publiquement  par  la  main 
du  Bourreau,  Se  que  le  Décret  rendu  contre  lui 
à  cette  occafion,  n'efl:  pas  encore  purgé. 

Je  m'aperçus  depuis  ce  jour-là  qu'il  étoit  plus 
refervé  avec  moi  qu'à  l'ordinaire  Se  il  partit  enfin 
prenant  fon  chemin  par  Mar'imont  où  chalfoit 
Monlieut  le  Duc  d'Aremberg  ,  que  j'allai  quel- 
ques jours  après  trouver  à  Mons.  Ce  fut  là  où  j'ap- 
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pris  de  deux  de  fes  Gentilshommes,  qu'il  leUï 
avoit  parlé  de  moi  à  Marimont  de  la  manière  du 
monde  la  plus  indigne,  &  un  Colonel  de  mes 
amis  qui  a  eré  depuis  Général -Major  &  Gouver- 
neur de  Dam  H3£  dit  qu'à  Afo/zi  s'étant  trouvé 
avec  lui  a  l'Hôtellerie  ,où  il  <Jînpi.t  à  table  d'Hôte, 
il  revoira  Tellement  la  Compagnie  par  les  propos 
qu'i!  tint  fur  mon  Chapitre,  que  jamais  homme 
rie  Fur  plus  prêt  d'être  jette  par  les  fenêtres ,  ce  qui 
feroit  peut  ê$re  arrivé,  ii  dans  le  courant  du  dis- 
cours il  ne  s'ecoit  pas  réclamé  à  propos  du  nom 
de  M .  le  Duc  &  Aremberg. 

J'appris  à  mon  retour  à' Angleterre  qu'il  tenoit 
à  Paris  les  mêmes  difeours  &  ce  fut  dans  ce  tems- 
là  qu'il  s'avifa  de  ce  joli  mot  de  Germanifme,  dont 
il  fait  depuis  douze  ans ,  fon  épée  de  chevet  pour 
combattre  tous  mes  Ecrits  paflés ,  préfens  ôc  à  ve- 
nir. Il  fit  quelque  tems  après  repréfenterfa Marian- 
ne qui  me  fut  envoyée  imprimée  par  un  de  mes 
amis ,  à  qui  je  ne  pus  m'empècher  de  marquer 
dans  ma  réponfe  ,  une  partie  des  impertinences 
qui  m'avoient  choqué ,  dans  cette  pitoyable  fuper- 
fétation  poétique ,  fifflée  fix  mois  auparavant  $C 
depuis  rapéraflee  8c  redonnée  au  public  comme 
neuve.  Je  ne  fçai  comment  ma  Lettre  vint  à  fa 
connoifTance ,  mais  elle  m'en  attira  bientôt  une 
autre  anonyme  &  d'une  écriture  contrefaite  ,  où 
j'étois  accommodé  de  toutes  pièces ,  &  à  laquelle 
je  me  contentai  de  répondre  en  huit  lignes ,  qu'a- 
près la  manière  dont  il  avoit  traité  Jefus-Chriji  , 
je  n'étois  pas  allez  délicat  pour  m'ofFenfer  de  fes 
injures*,  mais  que  jç  l'avertiflois  qu'un  homme, 
qui  avoit  donné  une  telle  prifefur  lui ,  étoit  obli- 
gé d'are  fage  &  d'éviter  fur  tout  de  fe  faire  àss 
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Ennemis.  J'ai  patte*  depuis  SA?,  ans  fans  enten- 
dre parler  de  lui  du  moins  relativement  à  moi  j 
fon  aventure  près  de  l'Hôtel  de  Sully ,  fa  fuite 
de  France ,  fes  extravagances  à  Londres  Ôc  fes  dé- 
mêlés avec  fon  Libraire  ,  qui  fervoient  tous  les 
jours  de  matière  aux  Gazettiers  ,  avant  qu'il  eût 
mis  celui  à'Utrecht  dans  fes  intérêts  ,  ne  me  re- 
gardant ni  de  près  ni  de  loin.  Mais  l'avis  charita- 
ble que  je  lui  avois  donné  dans  mon  billet  le  fit , 
à  {on  retour  en  France  >  fonger  à  (qs  affaires,  & 
ce  fut  apparemment  ce  qui  l'engagea  à  changer  le 
titre  de  fon  Epitre  à  Julie  en  celui  à'Epitreà  Ura- 
nie  &  d'en  convertir  les  blafphêmes  en  ceux  qu'il  y 
a  fubftitués,  où  il  fe  contente  d'avouer  qu'il  n'eu: 
pas  Chrétien  &  de  foutenir  qu'il  eft  ridicule  de 
l'être  :  ce  qui  n'en  parut  pas  pour  cela  moins  digne 
des  attentions  de  la  Police ,  où  il  fut  cité  &  où  il 
fe  tira  d'affaire  en  difant  que  cet  Ouvrage  n  etoit 
pas  de  lui ,  mais  du  feu  Abbé  de  Chaulieu.  Si  ce 
fait  eft  vrai ,  comme  une  perfonne  digne  de  foi 
m'en  affiire  ,  on  peut  voir  fur  qui  doivent  re- 
tomber fes  lieux  communs  fur  la  calomnie. 

Enfin  voici  la  grande  Epoque  de  fon  déchaîne- 
ment. Un  homme  de  Lettres  de  Paris  appelle 
Monfîeur  de  Launay  ,  avec  qui  j'ai  fait  connoif- 
fance  par  Ecrit ,  m'ayant  envoyé  avec  la  Tragédie 
de  Zaïre ,  qui  fe  jouoit  alors,  fes  réflexions  fur 
l'Ouvrage  &  fur  l'Auteur ,  je  lui  fis  réponfe  fur 
le  même  ton,  8c  cette  réponfe  ayant  couru  contre 
mon  intention  ,  V***  ,  à  qui  un  nouveau  fucecs 
eft  toujours  le  prélude  d'une  nouvelle  folie,  crut 
que  le  moment  étoitvenude  m'accabler,  &  ce  tut 
alors  qu'il  produifit  le  fameux  Temple  du  Goût 
qui  lui  a  attiré  les  huées  de  tout  Paris  ,  dont  ou 


peut  dire  que  la  révolte  fut  générale  ,  Se  qui  fc 
chargea  fi  efficacement  de  ma  querelle ,  que  ja- 
mais peut-être  on  ne  vit  une  offenfe  mieux  van- 
gée,  ni  un  offenfeur  fi  complètement  berné.  Cela 
hit  au  point  qu'il  pafTa  trois  mois  fans  ofer  fe 
montrer  ,  enfuite  de  quoi  fa  difgrace  étant  ou- 
bliée du  Public,  il  l'oublia  auffi  Se  eflfaya  de  fe 
montrer  fur  l'eau  par  fon  Adélaïde,  qui  tomba 
dès  la  première  repréfentation  Se  par  fes  Lettres 
Angloifes  qui  furent  brûlées,  comme  j'ai  déjà  dit. 
J'oubliois  de  dire  qu'avant  l'impreflion  de  fon 
Temple  du  Goût ,  j'avois  reçu  une  Lettre  de  M. 
de  Launay  qui  m'avertifToit  des  menaces  qu'il 
faifoit  contre  moiôc  contre  lui  ;  Se  me  marquoit 
que  fur  ces  dernières  lui  ayant  fait  dire  que  s'ils'a- 
vifoit  jamais  de  mettre  fon  nom  en  jeu  ,  il  pou- 
voit  compter  fur  une  réplique  prompte  Se  qui  ne 
feroit  pas  avec  la  plume,  ce  Capitane  du  Parnaifè 
i  etoit  venu  trouver  à  la  Comédie  ,  où  il  lui  avoir 
fait  des  exeufes  Se  des  balTelTes,  dont  M.  de  Lau- 
nay me  mande  dansla Lettre  qu'il  fe  fentit  autant 
ému  de  pitié  que  de  mépris.  Voilà  ,  Monfieur  > 
puifque  vous  avez  voulu  le  favoir ,  tout  ce  qui  a 
précédé  l'éclat  d'aujourd'hui  qu'il  m'auroit  été  fa- 
cile de  prévenir  fi  j'avois  daigné  me  prêter  aux 
ouvertures  de  paix  qu'un  de  fes  amis  m'a  faite  dès 
Tannée  dernière ,  Se  fi  j'avois  crû  digne  de  moi 
d'entrer  en  négociation  avec  un  homme  aufïi  dé- 
crié que  V***.  Il  ne  me  feroit  pas  moins  aifé  d'en 
punir  au  moins  fes  diftributeurs  ,  fi  je  voulois  me 
prévaloir  des  Ordonnances  fulminantes  du  Ma- 
giftrat  d' ' Amflerdam  Se  de  la  Cour  de  Hollande 
contre  les  libelles  Se  les  fatyres  perfonnelles.  Mais 
il  m'importe  trop  que  le  caractère  d'un  pareil  en- 


nemifoit  connu,  &  il  ne  fauroit  mïeux  l'être  que 
par  Tindignité  &c  remporrement  de  fes  Ecrits. 
Dieu  merci ,  ce  n'eft  point  là  le  caractère  des  miens, 
&  fi  la  néceflité  m'a  obligé  de  révéler  une  partie 
de  fes  turpitudes ,  au  moins  puis-je  vous  allurer 
que  ce  n'eft  point  la  colère  qui  m'a  mis  la  plume 
à  la  main.  Ceft  ce  que  j'ai  aftez  fait  entendre  à  cet 
ami  inconnu  qui  m'oftroit  fa  Médiation,  dont  je 
me  contentai  de  le  remercier ,  enl'aflurant  que  je 
n'étois  pas  fâché  contre  V***,  que  fes  injures  ne 
m'ayant  point  fait  de  tort, elles  ne  m'avoient  point 
fait  de  peines  &:que  je  fouhaitois  feulement  qu'il 
fe  montrât  plusfage  à  l'avenir.  M.  Defpreaux , 
dont  l'exemple  fera  toujours  ma  régie,  m'a  appris 
parfon  indifférence  pour  les  invectives  des  Pra- 
dons  ,  des  Bonnecorjes  ,  &  des  Cotins ,  à  mépri- 
fer  celles  des  Lenglets  ,  des  Gacons  &  des  V***. 
Mes  difpofitions  à  cet  égard  font  connues  de  tous 
mes  amis ,  &  le  motif  s'en  trouve  marqué  allez 
au  long  dans  une  Epitre  que  j'ai  déjà  compofée 
depuis  quelque  ternsôc  qui  paroîtra  avec  la  pre- 
mière Edition  de  mes  œuvres.  Ainfi  V***  peut 
achever  de  vomir  tout  ce  qu'il  a  fur  le  cœur. 
Ceft  ici  la  dernière  réponfe  en  forme  qu'on  ver- 
ra de  moi.  Je  fuis  las  de  marcher  fi  long- tems 
dans  l'ordure  &  il  me  fiiffiia  fi  cela  devient  né- 
ceflaire  ,  d'envoyer  à  l'Imprimeur  ,  comme  on 
m'en  a  déjà  (bliicité  pluiîeurs  fois ,  le  Recueil  de 
tous  les  Brocards  tant  en  vers  qu'en  profe,  de  tous 
les  Mémoires  6c  de  toutes  les  Lertres  qui  m'ont 
été  envoyé  à  fon  fujeten  différens  tems  éc  fur-tout 
lors  de  la  publication  de  fon  Temple  du  Goût.  J'en 
ai  de  quoi  fournir  deux  bons  Volumes  complets. 
Ceft  la  feule  façon  ,  dont  je  puis  lui  répondre 
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avec  honneur ,  fauf  pourtant  la  faculté  de  le  faluer 
en  palTant,  quand  l'occafion  s'en  préfentera,  dans 
les  Ouvrages  que  je  pourrai  faire  dans  la  fuite. 
Quant  à  préfent ,  ce  que  j'ai  dit ,  fuffit  pour  vous 
mettre  au  fait  de  ce  que  vous  déliriez  favoir  ,  8c 
lui  apprendre  qu'un  homme  ,  qui  a  une  Maifon 
de  Verre ,  ne  doit  point  jettet  des  pierres  dans 
celle  d'autrui.  Je  fuis,  &c, 

a  Enghien ,  ce  il.  Mal  1 7 3 £« 

«  Les  Pièces  fuivantes ,  raiTemblées  par  les  amis 
5*  de  notre  Coriphée  faifoient  partie  du  Recueil 
»  de  ces  Brocards  dont  M.  Roujjeau  parle  ci-def- 
»  fus.  Elles  n'ont  pas  befoin  d'introdu&ion ,  cha- 
»  cune  met  allez  le  Lecteur  au  fait  des  circonf- 
»  tances  qui  y  ont  donné  lieu.  » 

(VIII.) 

CALOTTES  Juré  Prifeur  des  Brevets  da 

Régiment,  en  faveur  du  Public  ,  pour 

M.  de  V***.  en  ijji. 

1    *E  chef  d'une  hache  entamé 
A  fes  membres  courans  les  rues 
Salut  &  Quinte.  Notre  Amé 
Et  féal  faifeur  de  Recrues  , 
Apollon  autre  fou  pommé  , 
Se  plaint  à  nous  &  nous  remontre 
Qu'il  ne  chante  plus  qu'à  fon  dam , 
Et  qu'à  chaque  pas  il  rencontre 
Pour  cenfeur  un  certain  Quidam  , 
Prifant  toute  chofe  à  la  montre. 
Hardi  donneur  de  camouflet , 
Grand  ami  du  Pour  &  du  Contre 


Bien  atteint  du  coup  de  giblèt , 

En  tout  n'aïant  le  fens  d'un  Oie, 

Juge  à  la  façon  de  Bridoie  , 

Frappé  d'aveuglement  complet  , 

Et  jouant  pour  l'Auteur  qu'il  morgue, 

Du  plat  des  mains  &  du  fifflèt 

Comme  un  Savoiard  de  fon  orgue. 

Oui  le  rapport  fait  du  tic 

De  ce  Quidam  nommé  Public  , 

Vu  tes  fatras  &  Tragédies 

Par  lui  fur  la  Scène  aplaudies 

Monumens  de  ces  Quiproquo , 

Vu  la  Foire  &  fes  rapfodies  , 

Vu  Samfon ,  Amans  ,  Ino  j 

La  Silphide,  les  Parodies, 

Et  des  Speclacles  le  Trio. 

Vu  le  jeu  baroque  &  maïuTade 

De  la  Troupe  de  Lelio , 

Refte  d'un  miférable  Echo 

Et  de  Collège  &  de  parade. 

Vu  les  gagiftes  de  Ponto  (<z) 

Vu  le  Grand  {b)  &  fa  mafearade 

Refte  froid  d'un  vieux  Vertîgot. 

Vu  le  Tambourin  ,  la  Gambade 

Et  le  Cû  de  la  Camargo. 

Tout  cela  traité  de  merveille 

Et  couru  comme  des  Gratis  , 

Pendant  qu'on  met  à  remous 

Racine  ,  Molière  &  Corneille  , 

Suivant  l'injuftice  pareille 

Dont  gémit  le  Conful  Romain  (c) 

là]  Entrepreneur  des  fpeftades  de  la  Foire. 

£*]  Comédien. 

(0  Le  Brutus  de  V*** 
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Claqué  ,  bien  reclaqué  la  vieille 
Et  déferté  le  lendemain. 
Tandis  que  des  mêmes  bévues 
Le  Roi  d'Egypte  (d)  a  profité , 
Et  qu'à  bas  dans  fa  nouveauté, 
A  la  reprife  il  monte  aux  nues  , 
Bien  informé  que  les  chalands 
Tous  les  mois  ,  toutes  les  femaines, 
Savourent  comme  fucculents 
Les  Riens  des  Mercures  galants  , 
Les  moins  que  riens  de  Desfontaines," 
Tout  mûrement  confideré , 
Ledit  Public  eft  déclaré 
Calotin  des  plus  parfaits  : 
Le  proclamons  en  conféquence 
Juré  prifeur  de  nos  Brevets. 
.........     (e) 

Entre  fa  tètQ  Linotte 

Et  le  defTous  de  fa  Calotte 

Autant  qu'en  met  bas  Don  Japhèt  : 

Et  pour  que  l'Attribut  s'ajufte 

Au  renom  qu'il  a  d'être  jufte , 

Voulons  qu'en  fa  main  pour  hochet 

Soit  une  balance  inégale  ; 

Un  côté  gros  comme  à  la  Halle , 

Et  l'autre  pris  du  trebuchet. 

Lui  commandons  ,  pour  notre  gloire  , 

De  hanter  ,  loin  du  fens-commun  3 

Deux  mauvais  lieux  qui  n'en  font  qu'un , 

Les  Italiens  &  la  Foire. 

Pour  les  François  malgré  leurs  foins 

Sur  peine  d'un  Grelot  de  moins  ; 

(d)  L'Amafis  de  la  Grange. 

(e)  Il  y  a  ici  une  lacune  de  quelques  Vers, 
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Et  même  d'un  peu  d'Ellébore  , 

Mépris  conltans  lui  font  enjoints  ; 

Non  que  chez  eux  fur  certains  points 

Notre  Pavillon  ne  s'arbore  ; 

iMais   c'eit  qu'on  fait  qu'en  bien  des  coins 

Le  bon  goût  s'y  tapit  encore. 

Au  reîte  pour  gages  il  aura 

Des  Balivernes  d'Opéra, 

De  la  Foire  les  Fariboles  * 

Des  petits  Princes  de  Noifi ,  * 

Les  chimères  des  têtes  folles , 

Les  Rêves  de  Romagnefi  , 

Et  d'Arlequin  les  Cabrioles. 

Donné  dans  le  plus  grand  Château  » 

Que  nous  pofTédions  en  Efpagne. 

A  la  veille  du  Renouveau  , 

Tems  où  les  Rats  font  en  campagne. 

Signifié  dans  le  moment 

Par  humble ,  difcret  &  fage  homme  / 

Martin  Aymon  ,•  qu'ici  l'on  nomme 

Juré  Crieur  du  Régiment. 

Que  doit-on  conclure  de  cette  Calotte  ?  Que  c'eft 
être  fou  de  s'imaginer  qu'on  ne  fait  point  partie 
du  Public  ?  ou  que  c'en:  l'être  doublement  de  fe 
donner  publiquement  pour  tel  ?  Non. 

De  ce  Brevet ,  pour  tous  &  un  chacun  , 
Voici  quel  eft  le  commentaire  : 
Quipenfe  autrement  que  V*** 
Ne  peut  avoir  le  fens  commun. 

Homïne  imperito  nihil  quicquam  ejl  injujlius  y  qui 
prœter  quod  ipfefacit,  nihil  rectum  putat. 

Petit  Roman  dans  le  goût  des  Contes  des  Fées, 


(m) 
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(IX.) 

BREVET^oar  aggreger  le  Sr.  A***  de  V*** 

<&z/z5  /e  Régiment  de   la  Calotte. 

Par  M.  C  a  m  u  s  a  t. 


N, 


Ous  les  Régerrs  de  la  Calotte  , 
Aux  Fidèles  de  la  Marotte  , 
Et  qui  ces  préfentes  verront , 
Ou  qui  lire  les  entendront 
Salut  A**  dit  V*** 
Par  un  efprit  loin  du  vulgaire  y 
Par  fes  mémorables  Ecrits  , 
Comme  aufli  par  fes  faits  &  dits  , 
S'étant  rendu  recommandable , 
Et  ne  croïant  ni  Dieu  ni  Diable  : 
Tenant  notre  Cour  à  Paris  , 
N'avons  pas  été  peu  furpris 
Qu'un  Poëte  de  cette  trempe  , 
Qui  mériteroit  une  eftampe , 
Aïant  de  plus  riches  talens  , 
Qu'onc  aucun  autre  à  foixante  ans': 
Savoir  Boutique  d'infolence , 
Grand  magafin  d'impertinence  , 
Grenier  plein  de  rats  les  plus  gros  y 
Caprices  &  malins  propos  , 
Eût ,  par  une  infigne  difgrace , 
Manqué  d'obtenir  une  place 
De  Calotin  du  Régiment , 
Dont  il  mérite  bien  le  rang. 
Après  mûre  information  faite 
De  fa  légèreté  de,  tête , 


Et 


Et  débilité  de  cerveau  ,1 
Où  gît  toujours  tranfport  nouveau i 
Nous  le  déclarons  Lunatique , 
Et  très-digne  de  notre  Clique. 
Nous  étant  de  plus  revenu 
Que  ledit  avoit  obtenu  , 
Pour  bonne  &  fïïre  recompenfe 
D'une  certaine  outrecuidance  , 
Dont  il  vouloit  fe  faire  un  nom  ^ 
Un  nombre  de  coups  de  bâton , 
Pour  quels  ledit  donna  Requête 
D'où  vint  Décret  &  puis  enquêté 
Contre  quidams  enfans  d'Iris ,  a 
Qui  ne  s'étoient  pas  brin  mépris  J 
Çt  dont  on  n'a  fait  découverte  ^ 
Si  qu'ils  nous  ont  caufé  la  perte 
Dudit  ,   qui  pour  fe  foulager  , 
Et  trouver  lieu  de  fe  vanger 
D'une  fi  cruelle  entreprife 
À  fait  voile  vers  la  b  Tamife. 
A  ces  Caufes  ,  nous  dits  Régens  J 
Qui  protégeons  lesindigens* 
De  notre  certaine  fcience 
Voulons  que  ledit  A¥* 
t)ont  nous  avons  fait  le  portrait , 
Soit  aggregé  dans  la  Marotte. 
Lui  décernons  triple  Calotte 
De  laquelle  lui  faifons  don  ; 
Item  de  notre  grand  Cordon , 
Qu'il  doit  porter  en  bandoulière 
Où  feront  Rats  devant ,  derrière  , 
Brodés  en  relief,  puis  au  bas  , 

a  Des  Laquais. 

b  Le  bruit  avoit  couru  que  le  Sr.  A**  étoit  parti  pour  Londres* 
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Sous  le  plus  gros  de  tous  les  Rats; 
Pendra  notre  grande  Médaille , 
Avec  toute  la  prétintaille 
De  Sonnettes  &  Oreillons , 
Girouettes  &  Papillons, 
Plus  ,  accordons  audit  V***  ^ 
Pour  figurer  en  Angleterre 
Et  fe  gliffer  parmi  les  Grands  , 
Dix-mille  Livres  tous  les  ans  , 
Qu'il  percevra  fur  la  fumée 
Sortant  de  chaque  cheminée 
De  Paris ,  où  brûle  fagot , 
Cotret ,  bois  de  compte,  en  un  mot  î 
Bois  à  brûler  de  toute  forte. 
Entendons  que  ,  fous  bonne  efcorte  , 
Ces  fonds  lui  foient  toujours  remis  , 
Afin  qu'ils  ne  foient  jamais  pris 
Et  faifis  par  gens  maltotiere. 
Fait  l'an  de  l'Ere  Calotiere 
Sept-  mille  fept-  cens  vingt-fix  ^ 
De  notre  Ramadan  le  dix. 


(X.) 

TRIOMPHEE  V*** ,  fur  RoufTeau  de 
Van  1734. 


L 


Orfque  RoufTeau  d'un  piquant  Vav 

Régaloit  A** 
Celui-ci  dit  ,  je  me  ris  de  fa  bile 

Et  de  fes  coups  de  fouet  : 
Car  en  frondant  (on  Jlile  Germanique 

Je  lui  fais  la  nique  moi 

Je  lui  fais  la  nique, 


(îi5) 

-*- 

J'appelle  ainfide  certains  tours  de  phrafe* 

Qu'un  chacun  applaudit, 
Ses  mots  nouveaux ,  qu'on  loue  avec  emphafe  ^ 

Et  qui  prennent  crédit. 
Même  on  prétend  ,  voiez  la  raillerie  , 

Que  je  les  décrie  à  tort 

Que  je  les  décrie. 


Les  traits  vantés  de  fa  Veine  Lyrique 

Me  caufent  de  l'ennui  ; 
Par  les  accès  de  fureur  fatirique 

Je  l'emporte  fur  lui  ; 
Et  dans  un  Temple ,  où  brille  mon  génie  2 

Sa  Mufe  eft  ternie  enfin 

Sa  Mufe  eft  ternie. 


Je  m'en  rapporte  à  l'eftime  publique 

Des  plus  graves  Auteurs  : 
Ne  tiens-je  pas  F &  fa  clique 

Pour  mes  approbateurs  ? 
De   ce  parti  tirant  toute  ma  gloire 

Je  chante  victoire  ,  moi 

Je  chante  victoire. 


(XI.) 

Sur  fon  départ  de  Paris. 

X-jAche  ennemi  du  grand  RoufTeau 
Digne  ami  du  petit  Lamare  , 

H     2 


Geai  malheureux,  noir  Etourneâii 
Aigle  aux  yeux  du  Vulgaire  ignare  , 
V***  ,  on  ne  te  retient  pas  ; 
Va ,  vole  au  fond  des  Pais-bas 
Replonger  ta  Mufe  infernale  : 
Porte  loin  pour  jamais  ,  porte  loin  de  nos  yeux  } 
Avec  ton  fquelette  odieux  , 
L'Horreur  ,  le  Vice  &  le  Scandale. 


(XII.) 

BILLET  qui  accompagnoit  les  Couplets  de  la 
Mufe  de  V***3  au  Tribunal  d'Apollon. 

VOici  5  Monficur ,  cette  Chanfon  dont  vous 
m'avez  parlé  &  que  je  necroyoisplus  d'avoir. 
Vous  m'avouerez  que  parmi  ces  traits  &  quantité 
d'autres  lancés  bien  ou  mal  à  propos  contre  M.  de 
V***  y  la  jaloufie  Se  l'injuftice  y  ont  autant  de  part 
que  la  raifon  6V  la  vérité  :  que  celle-ci  même  y  efl: 
le  plus  fouvent  déguifée  ou  mife  à  l'écart  &  tout- 
à  fait  fupprirnée  ,  cela  ne  s'appelle-t-il  pas  avoir 
deux  poids  &  deux  mefures  ?  Par  exemple ,  Le 
Newton  à  la  portée  de  tout  le  monde  me  paroît  un 
Ouvrage  admirable  :  il  cft  vrai  qu'il  ne  remplit  pas 
entièrement  Ton  titre;  puifqu'ii  fe  trouve  des  cen- 
feurs  affez  peu  intelligens  pour  lui  refufer  les 
louanges  qu'il  femble  mériter.  D'auttesquife  font 
vantés  de  l'avoir  compris ,  ont  ofé  le  méprifer  * 
mais  fans  parler  de  l'Epitre  Dédicatoite  qui  en 
renferme  toute  la  fublimité,  je  ne  puis  m'empè- 
cher  de  la  remettte  fous  vos  yeux. 

"     Belle  Emilie  3  acceptez  de  ma  main 
Ce  dernier  fruit  àé  ma  littérature  ; 


C  H7) 

C$  jeune  Enfant  conçu  dans  votre  feiri 

De  nos  amours  eft  la  vive  peinture. 

Je  vous  dois  tout ,  aimable  créature  , 

Mieux  que  Newton  vous  faites  ma  iplendeur^ 

Vous  dont  l'efprit  ,  la  beauté  ,  la  droiture 

La  moderne  &  la  chafte  pudeur 

M'ont ,  au  défaut  de  fens  &  de  lecture  , 

Communiqué  leur  attra&ive  odeur  ; 

Et  qui  m'ayant  dévoilé  la  Nature  , 

M'en  avez  fait  fonder  la  profondeur. 

Que  de  beautés ,  que  d'cfprit,  que  de  nobletfè, 
que  de  tendrelfc  métaphifique ,  que  de  précifioii 
dans  ces  douze  vers?  Peut-on  voir  les  grands  fen- 
timens  plus  délicatement  exprimés  ?  Peut-on  ri- 
mer plus  richement?  Qu'on  dife  encore  que  l'Au- 
teur n'eft  pas  un  Philofopheptofond  ?  Un  Pocte 
qui  n'eft  pas  maître  de  la  rime  quand  il  veut ,  qu'il 
la  néglige,  qu'il  cherche  même  à  l'abroger  tout-à- 
fait  de  la  Poclie  Françoife ,  pour  y  fubftituer  ce 
qu'il  appelle  des  Vers  blans  }  malice  toute  pure , 
comme  vous  voyez.  Quoiqu'il  en  foit ,  Monfieur, 
je  vous  dis  naïvement  ma  penfée  :  à  vous  permis 
de  penfer  autrement.  Je  fuis ,  &c. 

La  M  U  s  e  de  V***  au  Tribunal  d'Apollon  , 
fur  Voir  de  la  ConfeJJion. 

Apollor{. 

V^/ U  e  je  vois  d'abus  , 

De  gens  intrus 

Ici  ma  chère  ? 
Depuis  vingt-cinq  ans 
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Qu'en  pourpoint  j'ai  couru  les  champs  $ 
Comment  y  monta  le  téméraire  ? 
Qu'on  nomme  V***  > 

La  Mufer 

Joli  fanfonnet 
Bon  perroquet 
Dès  la  lifiere 
Le  Petit  fripon 
Eut  d'abord  le  vol  du  chapon, 

Apollon. 

Que  fit  enfuite  le  téméraire  \ 
Répondez  ma  chère. 

La  Mufe. 

Il  fit  le  méchant , 
Le  chien  couchant , 
Le  refraftaire  , 
Et  félon  les  tems 
Montra  le  derrière  ou  les  dentf  J 

Apollon» 

Que  fit  enfuite. le  téméraire  l 
Répondez  ma  chère. 

La  Mufe. 

Le  rêveur ,  le  fat  » 
L'homme  d'Etat , 
Le  populaire  , 
|Le  fin  courtifan  i 
Le  Charlatan  , 
ke  gêai  du  Paon* 


Apollon* 

♦fais  qu'avoit  donc  fait  le  téméraire  }t . 
Répondez  ma  chère. 

La  Mufe. 

Croyant  en-plein  air 
Voler  de  pair 
Avec  Homère  , 
Il  rima  Sully 
Et  crayonna  le  Grand  Henri,  a 

Apollon. 

Que  fit  enfuite  le  téméraire  ? 
Répondez  ma  chère. 

La  bêufe. 

Maints  Drames  pillés  9  h 
Et  r'habillés 
A  fa  manière  ,' 
Toujours  étayé 
JDu  Parterre  bien  foudoyé  : 

Apollon, 

Que  fit  enfuite  le  téméraire  ? 
Reponaez  ma  chère. 

La  Mufe. 

Uhiftoire  d'un  Roi  c 
Qui  par  ma  foi 

t\  La  Henriade  tirée  des  Mémoires  de  Sully, 

b  Les  tragédies. 

«  L'hutoire  de  Charles  XII.  Roi  de  S*e4c. 
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N'y  gagna  guère  : 
Car  ilyparoit 
Àuffi  fou  que  l'Ecrivain  1'eflfc 

Apollon. 

Que  fit  enfuite  le  téméraire  ? 
Répondez  ma  chère. 

Ld  Mufe. 

Une  fatire  où  d 
Ce  maitre  fou 
Gaiment  s'ingère 
D'être  au  logis 
Votre  maréchal  de  logis,1 
Apollon. 

Que  fit  enfuite  le  téméraire  ? 
Répondez  ma  chère. 

La  Mufe, 

ïl  philofopha  e. 
Apoftropha 
Ce  qu'on  révère; 
Saififlant  l'Ecrit 
Themis  une  allumette  en  fit.; 

Apollon"» 

Que  fit  enfuite  le  téméraire  \ 
Répondez  ma  chère. 

La  Mufe» 
Croyant  à  Newton  / 

S  Le  Temple  du  Goût. 

e  Ses  Lettres  Philofophiques  brûlées  par  la  jttaifl  du  Bou> 
jfeau. 
f  Newton  mis  à  la  portée  de  tout  le  monde* 


Donner  le  ton 
Sur  la  lumière 
Son  mauvais  propos 
Le  replongea  dans  le  cahos, 

Apollon  ; 

Que  fit  encore  le  téméraire  ? 
Repondez  ma  chère. 

La  Mufel 

Il  fait  &  refait 
Ce  qu'il  a  fait 
Ce  qu'il  voit  faire  ? 
Subtil  Editeur , 
Grand  Copifte ,  jamais  auteur; 

Apollon. 

J'ordonne  lorfque  le  Plagiaire 
Sera  dans  la  bière 
«Qu'on  porte  foudain 
Cet  Ecrivain 
Au  cimetière 
Dit  communément 
Les  charniers  de  faint  Innocent? 

f. t  qu'il  y  foit  écrit  fur  la  pierre 
Par  mon  Secrétaire  : 
Ci-deffous  gît ,  qui 
Droit  comme  un  I 
Eut  perdu  terre  , 
Sidu  Montfaucon 
La  fourche  étoit  fur  l'Helicon,1 


— — —      i    i    i  i  '    ■  ■■■!  un  i   ii  h 

(XIII.) 
ANAGRAMME; 

X    I R  i  o  T  toujours  de  flarae 
Pour  V***  fon  mignon  , 
Voulut  par  une  Anagramme 
En  éternifer  le  nom  : 
Mais  le  pauvre  petit  cancre  > 
Après  avoir  de  fon  encre 
Barbouillé  bien  du  papier  , 
Dans -<***</«  V*'* 
Trouva  pour  ton  commentaire; 
Taré  de  vol  ou  Ratier, 


•m 


(XIV.) 
V  A  U  D  E  V I L  L  E  fur  h  Temple  du   Goûti. 
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***  devenu  maçon, 
A  fait  un  Temple  à  fa  façon , 
Dont  la  merveilleufe  ftructure 
Jfous  trace  le  plan  d'une  nouvelle  Architecture  f 
Où  les  ordres  paroiffent  tous 
Sens  devant  derrière  ,  fens  deffus  défieras»' 

Ceft  là  qu'il  met  à  remotis 

Tous  les  Auteurs  grands  &  petits  * 

Et  confondant  tout  à  merveilles 


Place  les  Malherbes ,  les  Racines ,  les  Corneilles v. 
Pêle-mêle  avec  cent  poiloux  ; 
Sens  devant  derrière  ,  fens  deffus  deflbus, 

M 
V 

Ce  petit  grimaud  d'Ecolier  / 
Prenant  un  ton  de  Chancelier  , 
S'eft  arrogé  le  privilège 
De  régler  le  rang  des  Précepteurs  de  fon  Collège, 
Suivant  fon  caprice  &  fes  goûts  , 
Sens  devant  derrière  ,  fens  deffus  deffous. 

Mais  pour  corriger  cet  abus  , 
Les  Précepteurs  font  revenus  , 
Et  lui  détachant  l'éguillette  , 
Les  verges  en  main  chacun  a  troufTé  fa  Jaquette» 
Pour  fuftiger  ce  Roi  des  fous  ; 
Sens  devant  derrière  t  fens  deffus  deffous. 

A  I  R    de  Joconde. 

Monsieur  l'E vêque  de  Luçon    ', 

Si  l'on  en  croit  V*** 
Vous  êtes  un  joli  garçon 

Mais  Monfieur  votre  Père, 
Sans  conduite  &  fans  jugement, 

Et  gonflé  d'arrogance 
JEtoit  après  le  grand  Armand 

Le  plus  grand  fou  de  France. 

40. 


(*h1 
epigramme* 

\  ***  fur  Montmartre  endormi  l'autre  nuit 
Avoit  conftruit  en  longe  un  Temple  pour  fa  fe&e  | 
Mais  un  bruit  de  fifflets  reveillant  FArchite&e  , 
II  fe  frotta  les  yeux  &  trouva  tout  détruit. 

A  V***  fur  le  même  fujet. 

Dans  ce  Temple  hideux  ,  où  s'étale  fi  bien 
De  ton  goût  dépravé  l'impertinence  extrême  l 
y***  ,  tes  portraits  ne  reflemblent  à  rien  , 
Mais  tu  te  peins  fort  bien  toi-même» 


(XV.) 

PARODIE  de  la  Sentence  rendue  en  derniet 

reffort  par  M.  Hérault  ,  Commiffaire  du  Con- 

feil ,  contre  le  fondeur  de  Cloches  pour 

le  Roi  de  Portugal. 

Juiement  en  dernier  reiïbrt  rendu  par  MomnS 
Confeiller  d'Etat  d'Apollon,  Lieutenant  Gêné- 
néral  de  Police  du  Parnaflfe ,  &  Meflieurs  les 
CommifTaircs  en  cecte  partie. 

VEu  par  nous  Momus  Chevalier  Seigneur  des 
plaifanteries,Confeillcr  d'Etat  &  Lieutenant 
Général  de  la  police  du  ParnaiTe  ;  Houdart  de  la 
Motte ,  Seigneur  de  Romulus  6! Œdipe  &  iï  Innés; 
Nicolas  Danchet  ,  Seigneur  des  Tindarides ,  He- 
raclides  ôc  autres  Pièces  ;  Jacques  Piron  ,  Seigneur 
de  Califihene  ;  &  Blaife  de  Boiffy  Su  d'Alcefie  3 


...  CMS) 

tommiuaires  du  Confeil  d'Apollon  en  cette  par- 
tie. 

La  Requête  à  nous  préfentée  par   Bernard  de 
FonunzlU  fous  le  nom  de  Mademoifelle  Bernard, 
par  laquelle  il  nous  auroit  demandé  acte  de  l'Ap- 
pel qu'il  incerjeteoit  des  applaudilïèmens  que  le 
Parterre  auroit  pu  donner  à  la  nouvelle  Tragédie 
du  Sieur    V*+*  -,  ainlî  que  de  la  demande  en 
revendication  de  ladite  Tragédie  qu'il  affirmeroic 
n'être  qu'une  refonte  de  celle  de  Brutus  ,   qu'il 
auroit  anciennement  donnée  fous  le  nom  de  ladi- 
te Demoifelle  Bernard.  Faifant  droit  fur  l'Appel 
&  fur  la  Requête  dudit  Fonunelle.  Avons  mis  & 
mettons  les  applaudilïcmens  donnés  le  10.  du  pré- 
fent  mois  de  Décembre  ....  a  la  Pièce  dudit  V*** 
au  néant  ;  Emendant ,  fans  avoir  égard  à  l'appro- 
bation du  Parterre,  que  nous  déclarons  pour  la 
première  fois  être  fufceptiblc  de  faillibilité  ;  & 
ayant  aucunement  égard  au  rapport  des  Spectateurs 
Organiftes  des  intérclTés ,  qu.i  ne  fe  laiffent  point 
féduire  par  les  fons  enchanteurs  d'un  vers,  qui 
fouvent  ne  mérite  que  par  l'Acteur  qui  le  fait  va- 
loir. Ordonnons  que  les  quinze  cent  vers  refondus 
de  la  nouvelle  Tragédie  dudit  V***  en  exécution 
du  marché  pa(Té  entre  lui  Se  les  Comédiens ,  de- 
meureront pour  fon  compte,  ôc  à  fes périls  Se  rif- 
ques.  Et  enconféquence  le  condamnons  par  corps 
à  rendre  au  Sieur  Fontendle  ou  à  la  Demoifelle 
Bernard  fondée  de   fa  procuration,  la   quantité 
de  fept  a  huit  cent  vers  que  ledit  Sieur  V***  au- 
roit pris  dans  la  Pièce  dudit  Fontenelle  ,  Se  qu'il 
auroit  retournés  pour  en  cacher  le  larcin  ;  de  mê- 
me qu'une  partie  desfentimens  Romains  qui  au- 
roient  fait  l'admiration  du  Public  dans  la  bouche 


(us). 

de  Brutus  ,  comme  de  l'efprit  de  V***  -,  &  qui 
n'étoient  que  l'écho  de  Fontenelle  ;  &  à  défaut  par 
ledit  V***  de  faire  ladite  reftitution ,  le  condam- 
nons par  les  mêmes  voyes  de  partager  avec  ladite 
Demoifelle  Bernard  les  émolumens  &  ptoiits  que" 
la  décadence  des  fiécles  ck  du  bon  goût  lui  attirent, 
fuivant  le  calcul  qui  en  fera  fait  par  le  Control- 
leur  de  la  Comédie  :  ladite  Demoifelle  Bernard 
dûement  appellée.  Déclarons  le  préfent  juge- 
ment folidaire  avec  Nicodéme X/riof,  fa  caution. 
Et  attendu  les  contraventions  dudit  V***  au  véri- 
table efptit  du  Poème  dramatique,  lui  défendons 
fous  les  peines  terribles  du  fiffiet ,  de  prendre  à 
l'avenir  aucun  fujet  de  Tragédie  qui  aura  été  traité 
avant  lui  ;  crainte  que  la  mémoire  ne  lui  fournifîe 
des  traits  que  fa  vanité  croira  lui  appartenir.  Lui 
ordonnons  pareillement  de  faire  parler  une  Ro- 
maine en  Romaine  ,  &non  en  Héroïne  d'Opéra  ; 
de  donner  à  l'AmbalTadeur  l'idée  de  fon  vérita- 
ble caractère ,  &  non  celui  d'un  fourbe  maladroit, 
dont  la  groflîéreté  fe  développe  même  à  celui  qu'il 
veut  tromper.  Et  fur-tout  lui  défendons  d'em- 
ployer dans  les  Tragédies  de  ces  vers  &c  de  ces 
traies  fédu&eurs  qui  étonnent  l'ignorant,  éblouïf- 
fent  le  favant ,  &  arrachent  l'admiration  de  ceux 
qui  ne  les  entendent  pas  :  Lui  ordonnons  pareil- 
lement d'obferver  plus  de  gradation  dans  l'inté- 
rêt ,  moins  de  laconifme  dans  les  fentimens,  &c. 

Signé ,  Pellegrin,  Greffier. 


■  '  ■' 

[XVI.] 
ODE  à  M.  de  V***.  a 

\^/ Uelle  odieufe  frenefie 
T'entraîne  dans  ces  noirs  accès  ; 
Quoi,  d'une  baffe  jaloufie 
Efpéres-tu  quelque  fuccès  ? 
Que  t'ont  fait  Rouffeau ,  De-Fontaines 
Contr'eux  lorfque  tu  te  déchaînes  ? 
Que  te  produifent  tous  tes  Soins  , 
Vains  efforts  d'une  affreufe  rage  , 
T'en  eftime-t-on  davantage 
Ou  les  en  eftime-t-on  moins  ? 

Ariftarque  ,  éclairé ,  fincére  1 
Celui-ci  b  ne  pardonne  rien  ; 
Tu  vois  dans  l'autre  un  adverfaire 
Dont  le  nom  obfcurcit  le  tien  : 
C'eft  là  leur  crime  &  ton  injure 
Pour  punir  l'un  ,  à  la  Cenfure 
Ne  laiffe  rien  à  redreffer , 
Et  fur  l'Horace  de  la  France 
Exerce  une  noble  vengeance 
En  tâchant  de  le  furpaffer. 

Que  j'applaudiffois  à  tes  veilles 
Quand  ta  jeune  ,  mais  docte  main 
Peignoit  à  l'envi  des  Corneilles  , 

m  M.  S ...  le  d'AmJlerdam  ,  efi  auteur  de  cette  Ode,  envoyée  à  M  de 
V***  dans  fa  Retraite  ,  après  fon  dernier  Voyage  en  Hollande  ,  & 
l  oan  appris  qu'il  Fa  trouvée  bonne;  comme  il  a  avoué  que  l'Auteur  de 
l'Almanach  du  Diable  ,  avo'u  raifon  dans  ce  qu'il  y  ditfurfon  fujet. 

b  Desfontaincs, 


Les  Malheurs  du  Héros  Thebain  r 
Quand  ton  immortelle  Henriade 
Nous  rappella  de  l'Iliade 
Et  l'Harmonie  &  les  attraits  ,7 
Ou  quand  fier  rival  de  Salufte  ï 
Des  Héros  d'une  Ligue  injufte 
Tu  nous  retraças  les  Portraits. 

Mais  lorfque  Sophifte  frivole  l 
Tu  viens  ,  Elevé  d'Albion , 
De  Déifme  tenant  Ecole 
Arborer  l'irréligion  ; 
Quand  plein  de  fiel  &  d'amertume 
Tu  fais  diftiler  de  la  plume 
Le  venin  qu'enferme  ton  cœur  ; 
A  cet  indigne  caractère 
Je  ne  reconnois  plus  V***; 
L'eftime  fe  change  en  horreur  : 
Crois-tu  que  lorfque  dans  un  Temple  c 
En  Maître  tu  fixes  les  rangs  ï 
Ton  autorité ,  ton  exemple 
Subjuguent  un  goût  différent? 
Non  ,  non  ta  haine  te  décèle 
Dans  ton  jugement  on  démêle 
Les  motifs  qui  te  l'ont  di&é 
Ce  n'efl  point  la  faine  Critiqué 
Qui  par  ton  organe  s'explique 
C'eft  l'envie  &  la  vanité. 

Ah  !  û  d'un  encens  légitime 
L'hommage  flattoit  les  Efprits 
Tes  Chants  raviroient  notre  eftime  , 
Elle  eft  encore  au  même  prix; 
Suis  mieux  les  loix  de  ton  génie  , 
LaifTe  de  la  Philofophie 

C  Le  Temple  du  Coût, 


Le 


Le  langage  aux:  Efprits  profonds," 
Et  choifis  plutôt  pour  tes  guides 
Les  Homères  ,  les  Euripides 
Que  les  Lochs  ou  les  Newtons. 

Mes  clameurs  ne  font  pas  vaines , 
Le  bien  public  doit  réunir, 
RoufTeau,  V***  &  Desfontaines 
Et  leur  haine  enfin  va  finir 
Que  l'amour  du  goût  vous  ligue 
Oppofez  une  forte  digue 
Aux  faux  brillans ,  aux  nouveaux  mots  » 
Où  bientôt ,  fans  un  promt  remède  , 
Au  fiécle  d'Augufte  fuccéde 
Le  Siècle  barbare  des  Goths. 

Que  l'empefé  Néologifte 
Du  bel  Efprit  vain  Sectateur 
Que  le  petit  Anatomifte 
De  ces  petits  replis  du  Cœur  , 
Que  ces  Romanciers  faméliques 
Que  les  grofîîers  &  plats  comiques 
Tombent  fous  vos  coups  réunis  ; 
Ecrafez  ,  reduifez  en  poudre  , 
C'eft  là  qu'il  faut  lancer  la  foudre , 
Ce  font  là  vos  vrais  Ennemis. 


[XVII.] 
ELOGE  de  M.  V***.  a 


Etits  Auteurs  qu'on  vit  jadis 
Se  mettre  au  rang  des  beaux  Efprits 
Qui  tant  de  faquins  fîtes  taire  t 
Compoft  à  Berlin  ,  après  foa  dernier  voïage. 
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Parleriez- vous  devant  V***  ? 

Boileau,  Corneille,  Sarazin  ; 
Virgile ,  Horace  ,  Rabutin  , 
Racine ,  Tite-Live  ,  Homère 
Qu'eftes-vous  auprès  de  V***  > 

C'eft  un  grand  Homme  décidé  , 
Du  goût  défenfeur  afidé  , 
Le  feul  vrai  peut  le  fatisfaire 
Rien  n'eft  parfait  hors  de  V***. 

Aux  vieux  âges  les  bonnes  gens 
Sotement  bornoient  leurs  talens , 
Trop  prévenus  de  leur  mifére  , 
L'homme  univerfel  c'eft  V***. 

Poëme ,  Epique ,  Ode ,  Sonnet, 
Conte ,  Elégie  ,  Triolet 
Tant  de  fois  vendus  à  l'enchère, 
Sont  les  coups  d'eflai  de  V***. 

A  Londres  au  bout  de  trois  mois , 
Il  écrivit  un  Livre  Anglois  : 
Et  le  Livre  mis  en  Lumière 
Y  fit  crier,  Vive  V***. 

Arrivé  qu  il  efl  à  Berlin 


('3') 

Il  fait  un  Compliment  germain  y 
Limé  ,  tourné  d'une  manière 
Qu'on  dit  ,  il  ejl  Germain  F***. 

De  fon  Latin  doutera-t-on  ? 
Il  l'aprendroit  à  Ciceron  ; 
S'il  recommençoit  fa  carierre  , 
Il  prendroit  pour  Maître  V***. 

Ce  Controverse  fubtil 
Du  Quaker  confond  le  babil ,   s 
L'Anglican  qui  fe  défefpére ,  b 
Dit ,  grâce  ,  je  me  rends  V***. 

Il  prépare  un  Recueil  complet 
De  Lettres  contre  Mahomet 
Pour  mieux  digérer  la  matière 
Chez  le  Turc  on  attend  V***. 


Humanifte ,   Critique  expert , 
Logicien  ,  preffant ,  difert , 
Qu'il  parle  ;  on  admire  ,  on  révère 
L'Oracle  rendu  parV**** 

Il  n'entreprend  rien  au  hazard  , 
Il  connoit  les  fecrets  d'un  Art, 
Le  vrai ,  le  faux  ,  l'imaginaire , 

*  Dans  les  Lettres  Philofophiques ,  &c. 

b  Ibidem. 


Tout  eft  pénétré  par  V***. 

La  Phifique  ,  il  la  fait  à  fond 
Plus  Géomètre  que  Newton  , 
Il  le  guide  ,  l'inftruit  ,  l'éclairé 
Ha  !  Rien  n'eft  égal  à  V***. 

Il  faifoit  brûler  fans  apel  , 
Le  fchifmatique  Machiavel , 
Sans  un  tour  bibliopolaire, 
Tour  rufé,  qui  furprit  V***. 

Ce  tour  ,  vrai  tour  d'iniquité, 
Ne  fera  jamais  imité. 
J'en  donnerois  le  Commentaire , 
Si  je  rimois  contre  V***. 

EiTaïons  pourtant  bien  ou  mal , 
De  rimer  le  détour  fatal , 
Qui  pût  défarmer  la  colère 
De  l'inexorable  V***. 

Un  Libraire  ,  vrai  patelin 
L'amadouant  d'un  air  ferain  , 
L'embrafTe  &  d'un  ton  débonnaire 
Lui  dit,  arrêtez  ,  cher  V***. 

* 

»  Entre  nous  corrigez  fans  bruit 


flrt) 

»  De  votre  a  Arrêt  le  Manufcrit 
»  Je  faurai  cacher  le  mi  ftére 
.»  De  V Errata fait  parVf** 

À  ces  mots  V***  adouci 
Parle  à  Machiavel  en  ami , 
Lui  tient  un  langage  de  frère 
Ainfi  fe  retra£ta  V***. 


Dans  fes  Lettres  qu'il  efl  bénin  ï 
Ardent ,  zélé  pour  fon  prochain  ! 
Nul  intérêt  ne  peut  diftraire 
Le  zèle  empreffé  de  V*** 

* 

Ferme  dans  fon  engagement  y 
Sa  parole  vaut  un  ferment  , 
Et  j'en  attefte  maint  Libraire  , 

Ah  !  l'honnête  homme  que  V***. 

De  candeur  ,  de  fincérité 
Ceft  un  tréfor.  La  probité 
Par  tout  eft  fon  unique  affaire: 
Ah  !  c'efl  un  grand  Saint  que  V***. 

Quelquefois  un  piège  tendu 
Donna  licence  à  fa  vertu 
Cette  Licence  eft  ordinaire 

dL'Anti-Machiavel  qui  a  été  imprimé  à  la  Haye  ,  chez  van 
Durer» ,  altéré  ,  &c.  par  V***. 

I    >, 


('34) 

Aux   Saints  rimeurs  tels  que  V*  ' 


C'eft  alors  qu'il  vend ,  à  tout  prix , 
A  droite  3  à  gauche ,  fes  Ecrits  , 
Multiplie  un  même  Exemplaire 
Où  toujours  on  connoit  V***. 


Du  profit  on  voit  les  apas  , 
Mais  quant  à  Dieu  qu'il  ne  voit  pas, 
Il  tient  que  c'efl:  une  chimère 
Je  crois  au  Réel  dit  V***. 


Certain  babillard  fanfaron 
Egaloit  les  tours  de  Villon  , 
[  Ce  grand  joueur  de  Gibecière  ,  ] 
Aux  fubtilités  de  V***. 

Villon  ,  dis- je  ,  Villon  de  pair  ! 
Je  l'avoué  a  il  rimoit  en  l'air  ; 
Mais  en  efprit  fur  notre  Sphère 
Nul  n'eft  comparable  à  V***. 


Qu'un  Roi  le  comble  de  prèfens 
V***  le  comble  d'encens  , 
Encens  léger  vrai  honoraire 
Ah  !  le  fin  matois  que  V***. 

<»  Le  Poëte  Villon  vivoit  vers  la  fin  du  17.  fiécle  ;  on  fait 
le  genre  de  fa  mort  &  qu'il  fit  des  Vers^  un  peu  avant  fon  fup- 
plice. 


(i35) 

Mais  en  eft-il  toujours  épris 
Ce  Monarque  ?  &  de  fens  raflis 
Lui  voit- il  cenfurer  fon  Père  ? 
Pourquoi  non  ?  puifque  c'eft  V***. 

* 

Rimeurs  à  chanter  les  Héros  b 
Invitez  Nymphes,  Paftouraux  , 
Auprès  d'eux  jamais  chant  n'opère 
Qui  n'eft  pas  un  chant  de  V***. 

* 

Ceft  ainfi  qu'en  vers  peu  coulans 
Parlant  moins  aux  yeux  qu'au  bon  fens 
PafTemblois  des  rimes  en  ère 
Pour  louer  le  Divin  V***, 


o 


(XVIII.) 
ADIEUX  de  M.  de  V***  aux  Mufes. 
U  fuis-je  ,  juftes  Dieux ,  &  qu'eft-ce  que  je 


voi  i 
Me  trompai- je  \  Merope  !  Ah  Merope  c  ,    eft-ce  toi  2 

b  On  en  a  vu  une  pièce  en  vers  qui  a  paru  cette  année. 

*  Tragédie  de  M.  de  V*** ,  que  l-s  Comédiens  François 
ont  refufé  en  1758 ,  parce  qu'elle  reffembloit  trop  à  Amafis  , 
Tragédie  de  M.  di  la  Grange,  Ma  Merope  fut  aclievée  au  commence- 
ment de  1 7  7, 6.  à  peu  près  telle  qu'elle  efi  aujourd'hui.  (  dit  M.  de  V**  * 
à  M.  le  M .  de  Mafféy  dans  fa  Lettre  en  1744.  )  Vautres  études 
m'empêchèrent  delà  donner  au  Théâtre:  mais  la  raifon  qui  m'en  éloi- 
gnait le  plu*. ,  étoit  la  crainte  de  la  faire  paroitre  après  d'autres  Pièces- 
HEUREUSES,,  dans  lefiuellzs  on  avoit  vu  depuis  peu  U  même: 
fujct  fous  des  noms  diffèrent, 

14 


Ouï ,  c'eft  toi.  Quel  démon  dans  mes  bras  te  ramène  ? 
Le  fort  a-t-il  trahi  V***  &  Melpoméne  ? 
Une  fecrette  horreur  fe  répand  dans  monfein. 
Lifons.  De  Prônevers  J  je  reconnois  la  main. 
Des  Hérauts  de  ma  gloire  il  efl  le  Coriphée. 
C'eft  lui  qui  dans  Paris  m'élevant  un  trophée  , 
Et  de  mes  vils  Rivaux  affrontant  le  couroux  , 
Crie  à  tous  les  Humains  :  Profanes  ,  à  genoux. 
O  honte  de  la  France  !  O  douleur  de  l'Europe  I 
Un  comique  Sénat  a  dédaigné  Merope  ! 
Merope  des  objets  de  terreur  ,  de  pitié  , 
Le  plus  beau  que  ma  plume  ait  jamais  copié  ; 
Elle  que  de  compas  ,   de  prifmes  entourée  , 
Ma  Mufe  avec  Newton  forgea  dans  l'Empirée  , 
Et  qui  de  mille  traits  ,  par  Laverne  choifis  ; 
Devoit  avec  la  Grange  accabler  Amafis. 

Mais  parlez  ,  grands  Do&eurs.  Quelles  autres  mer- 
veilles e 
Ont  fafeiné  vos  yeux ,  &  féduit  vos  oreilles  ? 
Vous  rebutez  Merope  !  Hdas  !  il  eft  trop  vrai; 
Il  n'eft  plus  de  bon  fens  &  de  goût  qu'à  Cirey. 
Tandis  que  la  feience  illuftre  l'Angleterre  , 
L'ignorance  abrutit  le  refte  de  Ja  terre. 
Et  voilà  donc  ,  ingrats  ,  le  prix  de  mes  bienfaits  ; 
Vous  ,   enrichis  des  dons  que  mon  Art  vous  a  faits  ; 
Vous  ,  qui  n'ignorez  pas  ce  qu'avant  moi  vous  fûtes  , 
Vous ,  que  plus  d'une  fois  ont  foutenu  /mes  chûtes  , 
Penfez-vous  qu'en  fon  cœur  dévorant  cet  affront , 
y***  £  vos  dédains  offre  un  ftupide  front? 

d  Nicodeme  Tiriot. 
e  Maximien  ,  peur-ctre. 

/  Il  y  a  telle  Tragédie  de  M.  de  V***  ,  dont  le  fuccès  raan- 
iqué  a  valiu  aux  Comédiens  des  Tommes  conficérables. 


(ï}7) 

Toi ,  dont  mes  chants  pompeux  ,  mes  accords  pleins 

de  charmes  , 
Ont  enlevé  l'efprit,  quand  j'épargnois tes  larmes, 
Toi  ,  pour  qui  tant  de  fois  mes  Vers  ébloiiiflans 
Ont  fous  un  tas  de  mots    écrafé  g  le  bon  fens  , 
Imbécile  Public ,  pourras-tu  fans  colère 
Voir  la  Scène  arrachée  à  fon  Dieu  tutelaire  ? 
Pourras- tu  ,  renonçant  aux  fruits  de  mes  loifirs  ," 
Voir  périr  à  la  fois  ma  gloire  &  tes  plaifirs  ? 
C'efl  toi ,  dans  mon  couroux ,  c'eft  toi  que  je  réclame. 
Va  porter  au  Théâtre  &  le  fer  &  la  flâme. 
Vien  ,  je  t'y  conduirai.  Que  les  Comédiens 
Sachent  quels  font  fur  eux  &  mes  droits  &  les  tiens.' 
Montrons-leur  ce    qu'ils  font ,  &  que  s'ils  ont  un 

Maître  , 
C'eft  toi  ,  c'eft:  un  Auteur,  tel  que  moi,  qui  doit  l'être. 

Quoi  ,  Spectateurs ,  hardis  feulement  à  fifler , 
Quand  je  vole  au  combat ,  vous   femblez   reculer; 
Et  rébelle  à  l'Arrêt ,  que  mon  dépit  enfante  , 
Chacun  rougit  de  honte  ,  ou  pâlit  d'épouvante  ! 
C'en  eft  trop  ....  Contre  tous  il  fuffit  de  ma  main. 
Je  déclare  la  guerre  à  tout  le  genre  humain. 
Mais  je  ne  prétends  point  profaner  mon  épée , 
Qui  dans  le  fang  encore  n'a  point  été  trempée. 
Je  vais ,  Mortels  ,  je  vais  vous  porter  d'autres  coups, 
Moins  dangereux  pour  moi ,  plus  funeftes  pour  vous 
Vous  favez  de  quels   traits  ,  dans  mes  fureurs  tra- 
giques , 
S'arment  de  mon  cerveau  les  fougues  énergiques. 
Loin  que,  comme  un  enfant,  h  je  répande  des  pleurs, 

g  M.  de  V***  fait  fe  rendre  juftice.  Voye\  le  commencement 
<ie  TEpitrc  Dédicatoire  d'^i«. 

h  An  fi  quis  atro  dente  me  peuvent, 
Inultus  ut  jîcbopuer  } 

Hou.  Od.Vl.  Lib.V. 


Ceft  vous  que  jeferai  pleurer  de  mes  douleurs.' 
Il  faut  que  ma  vengeance,  il  faut  que  vos  tortures 
Aillent  femer  l'effroi  chez  les  races  futures. 

Vous  ,  par  qui  j'ai  vaincu  Defmarêts  &  Pradon  , 
Do5bs  filles  du  Ciel  .  « .  .  Attendez  ....  Ah  ,  pardon 
Moi  ,  je  proftituerois  vos  careffes  chéries  !  . . . 
Je  veux  ,  au  lieu  de  vous ,  invoquer  les  Fu  ries. 
Noires  filles  d'enfer  ,  afFreufes  Déités  , 
Embrâfcz  mon  efprit  des  feux  que  vous  portez. 
Accourez  ;  prêtez  moi  la  peau  de  la  Chimère  , 
Et  des  pinceaux  trempés  dans  le  fiel  de  Cerbère. .  .  » 
On  vient  ;  la  terre  tremble,  elle  s'ouvre  ,  &  mes  yeux 
Pénètrent  tout-à  coup  l'horreur  des  fombres  lieux , 
De  plaintives  clameurs  leurs  voûtes  retentiffent , 
Sous  mon  corps  frémiflant  mes  pas  s'appéfantiflent. 
Je  defcends  au  féjour  de  la  damnation  , 
Par  un  pur  mouvement  de  gravitation  ; 
Incertain  ,  dans  ce  lieu  de  trouble  &  de  martire  , 
Si  j'attire  l'enfer ,  ou  fi  l'enfer  m'attire. 
Mais  ,  quoiqu'il  en  puiffe  être,  à  tort  je  frifformois. 
Ma  terreur  fe  diiïipe  ,  &  je  me  reconnois. 
J'arrive  ;  me  voici  fur  le  mont  de  Sifyphe , 
Affis  dans  le  fauteuil  du  ténébreux  Pontife. 
Oui ,  c'eft  ici  qu'habile  à  décider  de  tout, 
Je  bâtis  TUranie  ,  &  le  Temple  du  Goût , 
Et  tous  ces  monumens  de  grotefque  ftru&ure , 
Où  l'Art  victorieux  mafîacre  la  Nature. 

Du  noir  Tiran  des  Morts  Minières  tout-puifîans 
ParoifTez ,   &  fervez  la  fureur  que  je  fens.  . .  . 
On  m'obéit.  Je  vois  apporter  par  Mégère 
Des  plumes  de  harpie  ,  &  du  fuc  de  vipère. 
Ale&on  pour  Bureau  me  dreffe  ,  à  peu  de  frais , 


n  (  139) 

Sur  quatre  pieds  de  Sphinx  [  a  ]  deux  planches  de  ci- 
près. 
Des  monftres  de  l'enfer  l'élite  m'environne. 
L'Opinion  m'encenfe  ,  &  l'Orgueil  me  couronne.' 
Je  fens  d'un  feu  foudain  bouillonner  mes  efprits. 
Ceft  à  toi ,  Tifiphone  ;  allons,  di&e,  j  écris. 
Mais  tâche  d'égaler ,  en  vengeant  mon  outrage , 
Le  fupplice  au  forfait ,  ta  fureur  à  ma  rage. 
Remplis  de  ton  poifon  mon  génie  &  mes  Vers  ; 
Et  fouviens-toi  fur-tout  que  c'eft  moi  que  tu  fers. 

Que  dis-je  !  En  quelle  erreur  la  haine  enchanterefle 
Va-t-elle  de  mes  fens  précipiter  l'ivreffe  ? 
Si  je  fuis  ofFenfé  par  quelques  malheureux  , 
Eft-ce  donc  les  punir  que  d'écrire  contr'eux  ? 
Qu'importe  qu'en  mes  Vers  ma  rage  les  déchire  , 
S'ils  ont  dans  leur  douleur  le  plaifir  de  les  lire  ? 
Non  ,  ne  leur  forgeons  point  des  tourmens  fuper- 

flus. 
Je  les  punirai  mieux  ;  je  ne  rimerai  plus. 
Affez  pour  un  vain  nom  ,  pour  un  or  périfTable , 
A  des  flots  d'ignorans  ,  de  traîtres  &  d'ingrats  , 
Qui  traitoient  mes  concerts  de  fublime  fatras. 
O  fiécle  ténébreux  1  O  France  infortunée  ! 
Moi-même  je  frémis  de  votre  deftinée. 
Mais  mon  honneur  flétri  m'impofe  cette  loi. 
Vous  ne  méritez  pas  un  Rimeur  tel  que  moi. 
Vousofez  m'avilir  ;  mais  pour  votre  fupplice  , 
Il  faut  à  votre  tour  que  je  vous  avilifTe. 
Je  vous  prive  des  jeux  qui  vous  ont  illuftrés. 
Rentrez  dans  le  cahos  ,  dont  je  vous  ai  tirés. 
Ainfi  ,  lorfque  Phébus  ,  fortant  de  la  Balance , 

a)  Allufion  à  l'Œdipe  de  M.  de  V*¥* 

Ce  monfire  à  voix  humaine  ,  aigle  ,  femme  ,  lion. 
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Va  porter  au  Chevreau  les  rayons  qu'il  nous  lance  , 
Le  Lapon  eft  plongé  ,  par  l'Aftre  qui  le  fuit  , 
Dans  les  froides  horreurs  d'une  profonde  nuit. 

Entreprife  frivole  1  inutile  efpérance  1 
Comment  de  mes  écrits  priverai-je  la  France  ; 
De  ces  écrits  heureux  ,  vainement  décriés  , 
Et  que  mon  avarice  a  trop  multipliés  ? 
Tu  chaffes  toutefois  une  idée  importune  , 
Cher  Houdar  ;  je  pourrai  partager  ta  fortune. 
Si  ton  nom  ,   fi  tes  Vers  périrent  avec  toi , 
PérifTe  auffi  mon  nom  &  mes  Vers  avec  moi  ; 
Et  foyons  tous  les  deux,  avec  la  même  audace  / 
L'exemple  des  revers  du  Monde  &  du  ParnafTe. 

Mais  avant  ce  malheur  ,  où  tend  mon  défepoir  , 
Merope  qu'en  mes  mains  je  rougis  de  revoir  t 
Merope  digne  objet  de  ma  plus  tendre  eftime  , 
Sois  d'un  Virginius  l'héroïque  vi&ime. 
Irois-tu ,  par  la  prefTe  expofée  au  grand  jour , 
Inftruire  de  ta  honte  &  la  Ville  &  la  Cour  ? 
Va,  péris  par  le  feu.  . .  .  C'en  eft  fait ,  &  la  flâme 
T'embrâfant  à  mes  yeux,  dévore  auffi  mon  ame. 
Mais  un  efpoir  foutient  mon  courage  affoibli. 
Tu  brûles  ,  &  je  vois  mon  deftin  accompli. 
Ton  fort ,   ton  trifte  fort  rappelle  à  ma  penfée 
L'horrible  cataftrophe  à  ton  père  annoncée. 
Je  n'avois  que  guinze  ans.Macuriofité 
Ofa  de  l'avenir  fonder  Tobfcurité , 
Et  j'allai  confulter  une  antique  Sibylle. 
Elle  m'envifagea  quelque  tems  immobile  , 
Et  de  fa  fombre  voix  l'organe  foudroyant 
Me  lança  jufqu'au  cœur  cet  Arrêt  effrayant  : 
Scipion  doit  fouvem  punir  te  frcmfie , 
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Et  jamais  Scipion  m  caufira  ta  mort  ;  a 

Mais  fi  Pvn  peut  guérir  ta  hideufe  phtifie , 

Prends  garde  que  Vulcain  ne  termine  ton  fort. 

La  Sibylle  a  dit  vrai.  Le  deftin  de  Merope  , 

Eclairant  ma  raifon ,  remplit  mon  horofcope. 

Un  finiitre  avenir  ne  me  fait  plus  trembler  ; 

Et  c'eit  fans  doute  ainfi  que  je  devois  brûler. 

La  nuit  a  trop  long-tems  afîîégé  ma  paupière. 
Mes  yeux  enfin ,  mes  yeux  s'ouvrent  à  la  lumière. 
Je  renonce  aux  Humains  par  l'erreur  abrutis. 
Je  quite  les  Rimeurs  dans  la  fange  engloutis. 
Profelite  nouveau  de  la  Fhilclophie, 
Comme  Empedocle  ,  [  b  ]   il  faut  que  je  medéïrîe. 
Après  avoir  traité  tant  de  fujèts  divers  , 
Il  me  manquoit  l'honneur  d'arranger  l'Univers. 
Dans  ce  gouffre  infernal ,  que  la  nuit  envelope  , 
Je  puis  avec  fuccès  drefîer  un  telefcope , 
Et  du  fond  de  l'abîme,  où  j'éclipfe  Pluton  , 
Parcourir  l'Empirée  à  côté  de  Newton  ; 
DufTai-je  ,  dans  l'effor  de  ma  courfe  rapide  , 
M' égarer  ,  &  me  perdre  avec  lui  dans  le  vuide. 

DéefTes  ,  dont  jadis  l'afpecT:  me  fut  fi  doux  , 
idieu  ,   Mufes  ;  je  romps  tout  commerce  avec  vous 

fngrats  Comédiens  ,  Spectateurs  indociles  , 
Faftidieux  Lecteurs  ,  Critiques  imbéciles, 
Vous  ne  me  verrez  plus ,  par  de  bruyans  écrits  s 
Briguer  votre  fuffiage,  ou  braver  vos  mépris. 

a  Hune  neque  dira  venena  ,  ntque  hojlicus  auftret  en  fis. 
H  or.  Sat.IX.Lib.l. 

h        Deus  immortalis  haberi 

Dum  cupit  Empedocles  ,  ardentemfrigidusJf.tr.am 
I.njilu'.t.   SU  fui  y  liceatque perire  ïtais. 
lu,  Arr.Poët. 


Tragicomîque  honneur ,  gloire  ignominieufe ,' 
Vous  n'infe&erez  plus  mon  ame  ambitieufe. 
D'un  plus  noble  tranfport  mon  efprit  agité 
Combat  pour  la  lumière ,   &  pour  la  vérité. 
Je  fuis  de  THelicon  la  carrière  infenfée  , 
Et  je  laifTe  la  Scène  en  proye  à  La  Chauffée. 


(xix.; 

RADIEUX  de  V***  (  a  )Sur  l'air  de 
Manon  la  Revcndeufe. 

x\  Dieu  belle  Emilie  b 
En  Pruffe  je  m'en  vas 
Etaler  ma  folie 
Et  promener  mes  rats 
Dans  cette  Cour  polie 
On  connoit  mieux  le  prix 
De  nos  beaux  Efprits. 

Paris  ,  qui  m'a  vu  naitre 
Me  laifle  fans  éclat 
Et  ma  manie  eft  d'être 
Un  Minifbrèd'Erat, 

Des  Finances  'emaitr^ 
Au  moins  Amba  aaear 
Comme  feu  Prieur,   c 

a  Imprimez  à  Berlin. 
b  La  Marquife  du  *** 
c  M.  Pnor ,  Poète  Anglois  ,  Ambaff.  en  France. 
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Adieu  ,   Roi  ,  mauvais  Poëte 
Jamais  las  du  Sifflet  , 
Qu'à  S.  Lazare  on  fouette  ; 
Chaffé  du  Châtelet , 
Adieu  l'homme  à  courbette  , 
Tant  fripon ,   tant  battu 
Et  bien  plus  cocu. 

Adieu ,  toi ,  vilain  Prêtre 
Tiré  ,  par  mon  crédit, 
Du  Château  de  Bicêtre  , 
Pour  ce  péché  maudit 
Qui  fait  cuire  fon  Maitre  ; 
Soins  honteux  que  j'ai  pris 
D'un  Fripier  d'Ecrits. 

* 

Tyrot  d ,  pauvre  hère  , 
Adieu  ,  Juré  crieur  , 
Tu  fus ,  en  Angleterre , 
Mon  digne  AmbafTadeur 
Prône  plutôt  la  Sère 
Que  les  vers  de  deux  Fats  c 
Et  de  ton  Midas  / 

Petit  Sardanapale  g 
Faquin  du  dernier  Bail , 
Poétique  Cigale  , 

d  Ci-devant  Je  Prôneur  de  V***  &  fon  Penfionnaire. 
t  Bernard  &  le  Franc  »  Auteurs    de    l'Opéra  de  Caftor  &  de 
Pollux. 
f  La  Popcliniere  ,  Fermier  Général  chez  qui  étoit  alors  Tyriot. 
g  La  Popcliniere  qui  a  chez  lui  Mimi  Dancourt  &  fa  Fille. 
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Chante  dans  ton  Serrai!  ; 
Mais  pour  la  gent  Burfale 
L'apas ,  je  te  le  dis , 
Eft  un  Piloris. 

M***,  ce  Carême  , 
Doit  revenir  ,  dit-on , 
11  me  dicla  le  Thème 
Que  j'ai  fait  fur  Newton  h  , 
Tu  fauras  le  Siftême 
Des  Meules  de  Moulin  i , 
De  ce  Calotin. 

Si  je  quitte  la  PrufTe 
ChaiTé  par  le  bâton  , 
Je  ferai ,  chez  le  RufTe, 
Prêcher  Lock  &  Newton 
Ou  porterai  mon  prépuce 
Au  Révérend  Mufti 
Comme  Macarti ,  £ 

Adieu  chère  Julie , 

Adieu  ,  ne  pleure  pas , 

Fui  la  mélancolie 

Comme  la  mort-aux  rats  ,    /. 

h  Ceft  la  Philo fophie  de  Newton  à  la  portée  de  tout  le  mon- 
de, qu'on  promet  depuis  û  longtems  en  Hollande  ,  &  qui  apa- 
remment  ne  paroîtra  jamais. 

t  II  a  imprimé  que  les  Aftres  ont  la  forme  de  Meules  de 
moulin. 

k  L'Abbé  Macarti  eft  paffé  en  Turquie ,  où  il  s'eft  fait  Maho» 
metan. 

/  On  dit  qu'après  le  départ  de  V***  conviendrez ,  cette 

Confole 
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Confole-toi ,  ma  mie  ; 
Aux  petites  maifons 
Nous  nous  reverrons. 

Julie  au  défefpoir  ,  a  voulu  &  a  cru  s'empoifonner  tout  de 
bon  ;  mais  qu'heureufement  fa  fille  de  chambre  ne  lui  a  voit 
donné  que  de  la  crème  de  tartre. 


'*** 


(xx.; 

à  la  Noue  Comédien  ,  Auteur  de  la  Tragé^ 

die  de  Mahomet  1. 
} 

J.VX  O  n  cher  La  Noue  ,  illuftre  Père 

De  l'invincible  Mahomet  , 

Soïez  le  parain  d'un  cadet  , 

Qui ,  fans  vous  t  n'eft  pas  fait  pour  plaire  î 

Votre  fils  eft  un  Conquérant , 

Le  mien  a  l'honneur  d'être  Apôtre  , 

Prêtre  fripon,  dévot  Brigand  , 

Faites  en  l'Aumonier  du  vôtre. 

La  NouciV'**. 

Le  cadet  *  cher  V***  ,  outré  dans  la  fureur  ,' 
En  me  glaçant  d'effroi ,  me  donne  de  l'horreurV 
Sa  politique  impie  a  de  quoi  me  déplaire  , 
A  fon  affreux  afpecl:  mon  cœur  eft  étonné  , 
Avant  qu'il  foit  reçu  Chapelain  de  l'Aine 
A  Bicêtre  il  lui  faut  fix  mois  de  féminaire* 

Que  les  jugemens  des  Hommes  font  différens  \ 
autant  de  têtes ,  autant  de  bonnets. 


K 
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A  la  Princeffc  Ulrique  de  Prufle  , 
Songe,    &  impcùncncc  de   V***. 

v3  O  u  v  e  n  t  un  air  de  vérité 
Se  mêle  au  plus  grofîier  menfonge. 
Cette  nuit  dans  l'erreur  d'un  fonge 
Au  rang  des  Rois  j'étois  monté. 

Je  vous  aimois  alors  ,  &  j'ofai  vous  le  dire  ; 

Les  Dieux  à  mon  réveil  ne  m'ont  pas  tout  ôté^ 
Je  n'ai  perdu  que  mon  Empire. 

Se  peut-il  rien  de  plus  fpitituel  de  de  plus  déli- 
cat que  cette  déclaration  d'amour  ? 

PARODIE. 

Oui ,  c'eft  la  pure  .  .  .  ~.  ~.  vérité  y 
Le  contraire  feroit  ....  menfonge  ; 
V***  en  veille  comme  en  .  .  .  fonge 
Au  rang  des  Rois  fe  croit  .  .  monté  , 
Perfonne  ,  à  mon  avis  ,  ne  peut  y  contre .  .  .  dire  : 
A  ce  grand  Roi  des  Fous  rien  ne  doit  être  .  .  ôté , 
On  lui  laiffe  tout  fon      .       .       .       empire J 

Si   cette  Parodie  paroît  platte ,  que  dira-t-on  de 
lagLolîiereté  renfermée  dans  les  Vers  fuivans  r* 

On  remarque  pour  l'ordinaire 
Qu'un  fonge  eft  analogue  à  notre  caractère  , 
UnGuerrier  peut  fonger  qu'il   a  palTé  le  Rhin  l 
Un   Marchand  qu'il  a  fait  fortune, 
Un  Chien  qu'il  aboie  à  la  Lune  , 
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Un  Voleur  qu'il    a  fait  butin."1 
Mais  que  V***  en  PrufTe  à  l'aide  d'un  menfongé 
Ofe  fe  croire  Roi  ,  lui  qui  n'eft  qu'un  faquin  ; 

Ma  foi  c'eft  abuier  du  fonge. 

La  déclaration  amoureufe  de  notre  Pocte,  n'aïant 
point  eu  tout  le  fuccès  que  fa  philautie  lui  avoic 
promis  ,  il  s'en  eft  confolé  d  abord  par  la  raifon 
qu'elle  lui  a  aufîi  fuggérée  ,  &  qu'il  exprime  fi 
bien  dans  les  Quatrains  qu'on  va  lire. 
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QUATRAINS  d'un  homme  qui  avoie  le  maU 
heur  d'avoir  47.  ans. 


*Jl  vous  voulez  que  j'aime  encore 
Rendez-moi  l'âge  des  Amours  : 
Au  Crépufcule  de  mes  jours 
Rejoignez  ,  s'il  fepeut,  l'aurore? 

Des  beaux  lieux ,  où  le  Dieu  du  vin  ^ 
Avec  l'Amour  ,  tient  fon  empire  , 
Le  tems  ,  qui  me  prend  par  la  main  , 
M'avertit  que  je  me  retire. 

Laifïbns  à  la  belle  Jeunette 
Les  plaifirs  &:  les  agrémens  : 
Nous  ne  vivons  que  deux  momens 
Qu'il  en  foie  un  pour  la  SagefTe. 

Quoi  1  pour  toujours  vous  me  fuïez 
Tendrefle  ,  Illufion  3  Folie  : 

K  z 


Dons  du  Ciel  qui  me  confoîiez 
Des  amertumes   de  la  Vie  ? 

On  meurt  deux  fois  je  le  vois  bien  r 
Ceffer  de  plaire  &  d'être  aimable  ] 

C'eft  une  mort  infuportable , 
Ceffer  de  vivre  ce  n  eft  rien. 

Ainfi  je  déplorois  la  perte 
Des  erreurs  de  mes  premiers  ans  ^ 
Et  mon  ame  aux  défirs  ouverte 
Rapelloit  fes  enchantemens. 

Du  Ciel  alors  daignant  defcendre 
L'Amitié  vint  à  mon  fecours 
Elle  étoit  plus  douce ,  aufîi  tendre  > 
Mais  moins  vive  que  les  Amours. 

Touché  de  la  Beauté  nouvelle 

Et  de  fa  lumière  éclairé 

3e  la  fuivis,   mais  je  pleurai 

De  ne  pouvoir  plus  fuivre  qu'elle.1 

V***  a  lâché  ces  Vers  où  il  a  pa(Te  en  revenant 
de  Berlin ,  c'étoit  en  Novembre  1743.  Selon  le 
Titre  cet  homme  avoit  alors  47.  ans:  Le  grand 
malheur  1  II  eft  donc  né  en  1696.  Cependant  au 
bas  de  fon  portrait  qui  fe  trouve  à  la  tête  de  la 
Merope  (  Edit.  de  Paris  1744  )  on  lit  qu'il  eft  né 
en  1695.  &  fous  un  autre  qui  ne  lui  refiemblepas 
mieux  gravé  par  Petit ,  que  c'eft  en  Novembre 
1694.  C'eft  pour  faire  paroli  aux  différentes  Edi- 
tions de  fes  Ouvrages  dont  on  ne  connoitra  les  vé- 
ritables qu  après  fa  mort ,  dit-il  dans  fa  Lectre  au 
R.  P.  La  Tour.  Quelle  puérilité  i 
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AMPHIGOURIE  en  Bouts  Rimes. 

V^/Ui  ne  riroit ,  d'entendre.   .   .  encore 

Tiron  parler  de  Tes amours  ? 

Il  implore  pour  fes  vieux jours 

Le  miniftére  de  1'   ........   ,  Aurore, 

Si  des   Vieux  ,  ou  le  Dieu  du Vin  ^ 

Avec  î "Amour  ,  tient  [on empire  , 

On  lui  fait  figne  de  la main 

Même  du  pied  qu'il  fe  retire  ; 

Helas  !  c'eft  que  de  la     .   .   .   :  .  Jeunejfe 

Il  a  perdu  les agrémens  , 

Pour  en  oublier  les  .    •              .  momens 

Il  appelle  enfin  la  .        .        ,  .      fagejfe. 

Mais  de  tout  tems  vous  la .  ".     .      fuïe{  , 

Lui  dit- on,  car  c'eft  la  .  .        .         Folk 

Avec  qui  vous  vous  .         .  .          confolie^  , 

Des  amertumes  de  la  ~,             Vie, 

Ce  Don  du  Ciel  ,  tu  le  vois    .    .    1  bien 

Eft  tout  ce  qui  te  rend aimable 

Sans  lui ,  vivre  eft    ....      infupportable  , 
Et  vivre  en  fage  ce  n'eft   .   .   .    .   ,         rien. 

Pourquoi  donc  déplorer  la    ....       perte 
Des  douceurs  de  tes  premiers    ....     ans  ? 

Ton  ame  aux  délires ouverte 

Manque-t-elle  d'      .      .      .    .     enchantemens  ? 

K  ? 


£n  vain  du  Ciel  daignant   -.   .  ;  .   de/cendre 
L'Amitié  viendroit  au     ,  .     fecours  ; 

Car  la  Vertu  qui  la  rend      :     ?     ,      tendre 
Ne  peut  remplacer  tes     ;     l     ;      amours* 

Sa  lumière  elt  pour  toi  •      .     nouvelle , 

Jamais  tu  n'en  fus            7  .      .      .    éclairé  ; 

Et  jamais  tu  n'en  as      .  ~.                 pleuré: 

Que  diable  veux-tu  faire  d' elle} 

(XXIII.) 

et  LETTRE  de  M.  de  V***  au  R.  P.  de  la 
Tour,  Principal  du  Collège  de  Louis  le  Grand. 

MonRévérend  Père, 

AYant  été  élevé  longtems  dans  la  Maifon  que 
vous  gouvernez  ,  j'ai  crû  devoir  prendre  la 
liberté  de  vous  adreffer  cette  Lettre ,  8c  vous  faire 
un  aveu  public  de  mes  fencimens  <kns  l'occafion 
qui  fe  préfente.  L'Auteur  de  la  Gazette  Eccléfiaf- 
tique  m'a  fait  l'honneur  de  me  joindrez  Sa  Sain- 
teté, &  de  calomnier  à  la  fois,  dans  la  même 
page  ,  le  premier  Pontife  du  monde,  8c  le  moin- 
dre de  (qs  ferviteurs.  Un  autre  Libelle  non  moins 
odieux  imprimé  en  Hollande  ,  me  reproche  avec 
fureur  mon  attachement  pour  mes  maîtres ,  à  qui 
je  dois  l'amour  des  Lettres  Se  celui  de  la  Vertu. 
Ce  font  ces  mêmes  fentimens  qui  m'impofent  le 
devoir  de  répondre  à  ces  Libelles. 

Il  y  a  quatre  mois  qu'ayant  vu  une  Eftampe  du 
portrait  de  fa  Sainteté ,  je  mis  au  bas  cette  inferip- 
tion  Latine. 

f  Imprimée  k  Paris  in-4e. 


iLambertînus  hic  ejl  Romœ.  decus  &  Pater  Orbls  , 
Qui  Terramfcriptis  docuit  ,  virtutibus  ornât* 

Je  ne  crains  pas  que  le  fens  de  ces  paroles  foït 
repris  par  ceux  qui  ont  lu  les  ouvrages  de  ce  Pon- 
tife ,  &  qui  font  inftruits  de  fon  règne.  S'il  dé- 
pendoit  de  lui  de  pacifier  le  monde,  comme  de 
l'éclairer ,  il  y  a  long- rems  que  l'Europe  joindroit 
la  reconnoillance  à  la  vénération  perfonnelle 
qu'on  a  pour  lui.  Monfeigneur  le  Cardinal  Pafjio- 
nci  ,  Bibliothécaire  du  Vatican  ,  homme  consom- 
mé en  tout  genre  de  littérature  ,  Se  Prote&eur. 
des  feiences  auiîî  bien  que  le  Pape  ,  lui  montra  ce 
foible  hommage  que  je  lui  avois  rendu  ,  Se  que 
je  ne  croyois  pas  devoir  parvenir  jufqu'à  lui ,  je 
pris  cette  occauon  d'envoyer  à  S.  S.  &  a  plusieurs 
Cardinaux  qui  m'honorent  de  leurs  bontés ,  le 
Pocme  fur  la  Bataille  de  Fontenoy ,  que  le  Roi 
avoit  daigné  faire  imprimer  à  fon  Louvre.  Je  ne 
faifois  que  remplir  mon  devoir,  en  préfentant 
aux  petfonnes  principales  de  l'Europe  ce  monu- 
ment élevé •£  la  gloire  de  notre  Nation,  fous  les 
aufpices  du  Roi  même.  Vous  fçavez ,  M.  R.  P. 
avec  quelle  indulgence  cet  ouvrage  fut  reçu  à  Ro- 
me. La-gloire  du  Roi,  qui  ne  fc  borne  pas  aux 
limites  de  la  France  ,  répandit  quelques  uns  de  (es 
rayons  fur  ce  foible  eflfai  ;  il  fut  traduit  en  vers 
Italiens  ;  &:  vous  avez  vu  la  traduction  que  Son 
Eminence  M.  le  Cardinal  Qjdrini ,  digne  fuccef- 
feur  des  Bembes  Se  des  Sadolets ,  voulut  bien  en 
faire ,  Se  qu'il  vous  envoya. 

Ceux  qui  connoilïènt  le  caractère  du  Pape , 
fon  goût  Se  fon  zélé  pour  les  Lettres  ,  ne  font 
point  furpris  qu'il  m'ait  gratifié  de  plulieurs  de  fes 

K  4 


médailles ,  lefquelles  font  autant  de  monumens 
^lu  bon  goût  qui  règne  à  Rome.  Il  n'a  fait  en  cela 
que  ce  que  Sa  Majefté  avoit  daigné  faire  ,  Se  s'il 
#  ajouté  a  cette  faveur  ,  celle  de  m'honorer  d'une 
Lettre  particulière  qui  n'eft  point  un  Bref  de  la 
Daterie  ,  y  a-t-il  dans  ces  marques  de  bonté  h  ho- 
norables pour  la  Littérature  ,  rien  qui  doive  cho- 
quer, rien  qui  doive  attirer  les  fureurs  de  la  ca- 
lomnie ?  Voilà  pourtant  ce  qui  a  excité  la  bile  de 
I'  \uteur  c'iandeftin  de  la  Gazette  Eccléfiaftique. 
Il  oie  aceufer  le  Pape  d'honorer  de  fes  Lettres  un 
féculitr ,  tandis  qu'il  perfécute  des  Evêques  :  &  ij 
nie  reproche  à  moi ,  je  ne  fai  quel  Livre  auquel 
je  irai  point  de  part ,  &  que  je  condamne  avec 
autant  de  fincénté  qu'il  devroit  condamner  Ces 
libelles. 

Je  fai  combien  le  Monarque  bienfaifant  qui 
règne  à  Rome  ,  eft  au-deffus  de  la  licence  où  l'on 
s'emporte  de  le  calomnier ,  &  de  la  liberté  que 
je  prendrois  de  le  défendre. 

Scilicet  is  fuperis  labor  eft  ,  ea  cura  quietos 
Sollicitât. 

S'il  eft  étrange  que  tandis  que  ce  Prince  fe  fait 
chérir  de  fes  fujets  du  monde  Chrétien  ,  un  Ecri- 
vain du  Fauxbourg  S.  Marceau  le  calomnie,  il 
ièroit  bien  inutile  que  je  réfutaiTe  cet  Ecrivain. 
Les  difeours  des  Petits  ne  parviennent  pas  de  fî 
loin  à  la  hauteur  où  font  placés  ceux  qui  gouver- 
nent la  Terre.  C'eft  à  moi  de  me  renfermer  dans 
nia  propre  caufe  ;  mais  fi  l'efprit  de  parti  pouvoir 
être  calme  un  moment,  Ci  cette  paiîion  tiranni- 
que  ôc  ténébreufe  pouvoir  laiiTer  quelque  accès 
dans  lame  aux  lumières  douces  de  ia  raifon,  je 
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tonjuitroîs  cet  auteur  &  fes  femblables  de  fe  re* 
pré/enter  à  eux-mêmes  ,  ce  que  c'eft  de  mettre 
continuellement  fur  le  papier  des  invectives  con- 
tre ceux  qui  font  prépofés  de  Dieu  pour  confer- 
ver  le  peu  qui  relie  de  paix  fur  la  terre  ;  ce  que 
c'eft  que  de  le  rendre  tous  les  huit  jours ,  criminel 
de  Leze- Majefté,  par  des  libelles  méprifcs,  & 
d'être  à  la  fois  calomniateur  Se  ennuyeux.  Je  lui 
demanderois  avec  quelle  chaleur  il  condamneroît 
dans  d'autres, ce  malheureux  &"  inutile  deiTeinde 
troubler  l'Etat  que  le  Roi  défend  a  la  tête  de  fes 
Armées  :  il  verroit  dans  quel  excès  d'aviliflement 
&  d'horreur  eft  une  telle  conduite  auprès  de  tous 
les  honnêtes  gens  :  il  fentiroit  s'il  lui  convient 
de  gémir  fur  les  prétendus  maux  de  l'Eglife  ,  tan- 
dis qu'on  n'y  voit  d'autre  mal  que  celui  de  ces 
convulfions  avec  lefquelles  trois  ou  quatre  mal- 
heureux méprifés  de  leur  parti  même  ont  préten- 
du furprendre  le  petit  peuple  ,  &  qui  font  enfin 
l'objet  du  dédain  de  ceux  mêmes  qu'ils  avoient 
voulu  féduire. 

Qu'il  fe  trouve  des  hommes  aiTez  infenfés,  ôc 
allez  privés  de  pudeur ,  pour  dreiTer  des  filles  de 
7.  à  8.  ans,  à  faire  des  tours  de  paiîè  pafîè,  dont 
les  Charlatans  de  la  Foire  rougiroient;  qu'ils  ayenc 
le  front  d'appeller  ce  manège  infâme  ,  des  miracles 
faits  au  nom  de  Dieu  ;  qu'ils  jouent  à  prix  d'ar- 
gent cette  farce  abominable  pour  prouver  qiiE/ie 
eft  venu  ;  qu'un  de  ces  miférables  ait  été  de  Ville 
en  Ville  fe  pendre  aux  poutres  d'un  plancher , 
contrefaire  l'Etranglé  &  le  mort  ,  contrefaire  en- 
fuite  le  reiTufcité ,  &c  finir  enfin  {qs  preftiges  par 
mourir  en  effet  dans  Utrecht  le  17.  Juin  174:5.  à 
h  potence  qu'il  a  voit  dreiTée  lui-même  &c  donc  il 
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croyoit  fe  tirer  comme  auparavant.  Voila  ce  qu'oit 
pourroit  appeller  les  maux  de  l'Eglife ,  fi  de  tels 
hommes  étoient  en  effet  comptés  foit  dans  l'E- 
glife ,  foie  dans  l'Etat. 

Il  leur  fied  bien  fans  doute  de  calomnier  le  fou- 
verain Pontife,  en  citant  l'Evangile  &  les  Pères  : 
il  leur  fied  bien  d'ofer  parler  des loix  du  Chriftia- 
nifme  ,  eux  qui  violent  la  première  de  fes  loix  , 
la  Chat ité ,  eux  qui ,  au  mépris  de  toutes  les  Loix 
Divines  &  Humaines  ,  vendent  tous  les  jours  un 
Libelle ,  qui  dégoûte  aujourd'hui  les  Lecteurs  les 
plus  avides  de  médifance  &  de  fatyre. 

A  l'égard  de  l'autre  libelle  de  Hollande  qui  me 
reproche  d'être  attaché  aux  Jéfuites ,  je  fuis  bien 
éloigné  de  lui  répondre  comme  à  l'autre  :  Vous 
êtes  un  calomniateur.  Je  lui  dirai  au  contraire  : 
Vous  dites  la  vérité.  J'ai  été  élevé  pendant  feptans 
chez  des  hommes  qui  fe  donnent  des  peines  gra- 
tuites &c infatigables  à  former  lefprit & les  mœurs 
de  la  JeunefTe.  Depuis  quand  veut-on  que  l'on 
foit  fans  reconnoiiTance  pour  fes  maîtres?  Quoi  1  il 
fera  dans  la  nature  de  l'homme  de  revoir  unemai- 
fon  où  1  on  eft  né,  un  village  où  l'on  a  été  nourri 
par  une  femme  mercenaire  ;  &  il  ne  feroit  pas, 
dans  notre  cœur  d'aimer  ceux  qui  ont  pris  un  foin 
généreux  de  nos  premières  années  ;  Si  des  Jéfuites 
ont  un  procès  au  Malabar  avec  un  Capucin ,  pour 
des  chofes  dont  je  n'ai  point  connohTance,  que 
m'importe? Eft  ce  une  raifon  pour  moi  d'être  in- 
grat envers  ceux  qui  m'ont  infpiré  le  goût  des  Bel- 
les Lettres ,  &  dçs  fentimens  qui  feront  jufqu'au 
tombeaula  confolation  de  ma  vie?  Rien  n'effacera 
dans  mon  cœur  la  mémoire  du  P.  Porée,  qui  eft: 
également  cher  à  tous  ceux  qui  ont  étudié  fous 


lui.  Jamais  homme  ne  rendit  1  étude  Se  la  vertu 
plus  aimables.  Les  heures  de  fes  leçons  étoient 
pour  nous  des  heures  délicieufes ,  &  j'aurais  vou- 
lu qu'il  eut  été  établi  dans  Paris  comme  dans 
Athènes  ,  qu'on  pût  aiîifter  à  tout  âge  à  de  telles 
leçons  :  Je  ferois  revenu  fouvent  les  entendre. 
J'ai  eu  le  bonheur  d'être  formé  par  plus  d'un  Jé- 
fuite  du  caractère  du  P.  Porte ,  &  je  fai  qu'il  a 
des  fuccelfeurs dignes  de  lui.  Enfin  ,  pendant  les 
fept  années  que  j'ai  vêcu.dans  leurmaifon,  qu'ai- 
je  vu  chez  eux  ?  La  vie  la  plus  laborieufe  ,  la  plus 
frugale  ,  la  plus  réglée  ,  toutes  leurs  heures  parta- 
gées entre  les  foins  qu'ils  nous  donnoient ,  ôc  les 
exercices  de  leur  profellion  auftére.  J'en  attelle  des 
milliers  d'hommes  élevés  par  eux  comme  moi ,  il 
n'y  en  aura  pas  un  feul  qui  puilTe  me  démentir. 
C'eft  fur  quoi  je  ne  celle  de  m'étonner ,  qu'on  puif- 
fe  les  aceufer  d'enfeigner  une  morale  corruptrice. 
Ils  ont  eu  comme  tous  les  autres  Religieux  dans 
des  tems  de  ténèbres ,  des  Cafuiftes  qui  ont  traité 
Je  Pour  &  le  Contre  dts  Queftions  aujourd'hui 
eclaircies  ou  mifes  en  oubli.  Mais  de  bonne-foi 
eft-ce  par  la  Satyre  ingénieufe  des  Lettres  Provin- 
ciales qu'on  doit  juger  de  leur  morale  ?  C'eft  aflu- 
rément  par  le  P.  Bourdaloue ,  par  le  P.  Cheminais, 
par  leurs  autres  Prédicateurs ,  par  leurs  Million- 
naires. 

Qu'on  mette  en  parallèle  les  Lettres  Provincia- 
les &  les  Sermons  du  P.  Bourdaloue,  on  apprendra 
dans  les  premières  l'art  de  la  raillerie,  celui  de 
préfenter  des  chofes  indifférentes  fous  des  faces 
criminelles ,  celui  d'infulter  avec  éloquence  j  on 
apprendra  avec  le  P.  Bourdaloue  à  être  févére  à 
foi-même  ,&  indulgent  pour  les  autres.  Jedeman- 


de  alors  de  quel  côté  eft  la  vraie  morale ,  &  lequel 
de  ces  deux  Livres  eft  le  plus  utile  aux  hommes. 

J'ofe  le  dire,  il  n'y  arien  de  plus  contradictoire, 
rien  de  plus  inique ,  rien  de  plus  honteux  pour 
l'humanité  ,  que  d'accufer  de  morale  relâchée  des 
hommes  qui  mènent  en  Europe  la  vie  la  plus  du- 
re* &  qui  vont  chercher  la  mort  au  bout  de  ^AJie 
&  de  X Amérique.  Quel  eft  le  particulier  qui  ne 
fera  pas  confolé  d'eiïuyer  des  calomnies  ,  quand 
un  Corps  entier  en  éprouve  continuellement  d'auf- 
fi  cruelles  ?  Je  voudrois  bien  que  l'Auteur  de  ces 
Libelles  pitoyables ,  dont  nous  femmes  fatigués  3 
vint  un  jour  au  pied  d'un  Jéfuite  au  Tribunal  de 
la  Pénitence ,  &  que  là  il  fit  un  aveu  finçére  de  fa 
conduite,  en  préfence  de  Dieta ,  il  feroit  obligé 
dédire. 

»  J'ai  ofé  traiter  de  perf éditeur  un  Roi  adoré  de 
»  fes  fujèts  :  j'ai  appelle  cent  fois  fes  Miniftres*  des 
j>  Miniftres  d'iniquité-,  j'ai  vomi  les  calomnies  les 
«  plus  noires  contre  le  Primat  du  Royaume;  con- 
s>  tre  un  Cardinal  qui  a  rendu  des  fervices  efleu- 
»  tiels  dans  fes  Ambaftades  auprès  de  trois  Papes  : 
»  Je  n'ai  refpecté  ni  le  nom  ,  ni  l'autorité  fainte  , 
«  ni  les  mœurs  pures  ,  ni  la  grandeur  d'ame  ,  ni 
»la  vieilleffe  vénérable  de  mon  Archevêque.  L'E- 
«  vêque  de  Langres  ,  dans  une  maladie  populaire 
»  qui  faifoit  du  ravage  à  Chaumont ,  accourut 
«avec des  Médecins  &  de  l'argent,  &  arrêta  le 
»  cours  de  la  maladie  :  il  a  fignalé  toutes  les  an- 
5î  nées  de  fon  Epifcopat  par  les  actions  de  la  cha- 
»  rite  la  plus  noble  ;  &  ce  font  ces  mêmes  actions 
H  que  j'ai  empoifonnées.  L'E  vêque  de  Marfeille  y 
«  pendant  que  la  contagion  dépeuploit  cette  ville, 
»  (3c  qu'il  ne  fe  trouvoit  plus ,  ni  qui  donnât  h 
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h  icpulrure  aux  morts  ,  ni  qui  foulageâc  ies  mou- 
j>rans,  alloitle  jour  &  la  nuit ,  les  fecours  tem- 
-*»  porels  dans  une  main,  &  Dieu  dans  l'autre  ,  af- 
j»  Fronter  de  mai  ions  en  maifons  un  danger  beau- 
«  coup  plus  grand  que  celui  où  l'on  effc  expofé  à 
»  l'attaque  d'un  chemin  couvert  ;  il  fauva  ies  trif- 
»  tes  relies  de  fes  Diocéfains  par  l'ardeur  du  zèle 
»  le  plus  attendaient ,  8c  par  l'excès  d'une  intré- 
»  pidité,  qu'on  ne  caradtériferoit  pas  fans  doute 
»  allez,  en  l'appellânt  héroïque ;c'eft cet  homme, 
»  dont  le  nom  fera  béni  avec  admiration  dans  tous 
»  les  âges ,  ce  font  ceux  qui  l'ont  imite  que  j'ai 
»  voulu  décrier  dans  mes  petits  libelles  diffama- 
»  toires.  » 

Je  fuppofe  pouf  un  moment  que  le  Jéfuite,  qui 
entendroit  cet  aveu ,  eut  à  fe  plaindre  de  tous 
ceux  qu'on  vient  de  nommer  *,  qu'il  fut  le  parent 
de  l'ami  du  coupable,  ne  lui  diroit-il  pas  ?  Vous 
avez  commis  un  crime  horrible  ,  &  vous  ne  pou- 
vez trop  l'expier. 

Ce  même  homme  qui  ne  fe  corrigera  pas ,  con-> 
linuera  de  calomnier  tous  les  jours  ce  qu'il  y  a  de 
plus  refpectable  fur  la  Terre  ;  Se  il  ajoutera  à  fa 
lifte  le  Confeffeur  qui  lui  aura  reproché  fes  excès  : 
il  l'accufera  lui  &  fa  fociété  d'une  morale  relâchée. 
C'eft  ainfi  que  l'efprit  de  parti  eft  fait.  L'Auteur 
du  Libelle  peut  tant  qu'il  voudra ,  mettre  mon 
nom  dans  le  recueil  immenfe  &:  oublié  de  fes  ca- 
lomnies :  il  pourra  m'imputer  des  fentimens  que 
je  n'ai  jamais  eus ,  des  livres  que  je  n'ai  jamais 
faits  ,  ou  qui  ont  été  altérés  indignement  par  les 
Edireurs.  Je  lui  répondrai  comme  le  grand  Cor- 
neille dans  une  pareille  occafion  :  Je  foumets  mes 
Ecrits  au  jugement  de  l'Eglife.  Je  doute  qu'il  en 


fajffe  autant.  Je  ferai  bien  plus  :  je  lui  déclare  à  lui 
&  à  Tes  femblables,  que  ii  jamais  on  a  imprimé 
fous  mon  nom  une  page  qui  puiffefcandalifer  feu- 
lement le  facriftain  de  leur  ParoifTe ,  je  fuis  prêt 
de  la  déchirer  devant  lui  ;  a  que  je  veux  vivre 
&  mourir  tranquille  dans  le  fein  de  l'Eglife  Catho- 
lique ,  Apoftolique  &  Romaine  ,  fans  attaquer 
perfonne  ,  fans  nuire  à  perfonne  ,  fans  foutenirla 
moindre  opinion  qui  puifle  orTenfer  perfonne  \b 
je  dételle  tout  ce  qui  peut  porter  le  moindre  trou- 
ai Après  l'Eloge  pompeux  que  l'Auteur  de  cette  Lettre  fait 
de  la  Morale  &  de  la  Vie  des  Rev.  Pères  ,  qu'il  aille  donc  leur 
faire  amende  honorable  de  l'Epigramme  fuivante  qu'il  a  adreffé 
au  Régent. 

Non ,  Monfeigneùr ,  en  vérité 
Ma  Mufe  n'a  jamais  chanté 
Amonites  ni  Moabites 
Brancas  vous  répondra  de  moî  ,: 
Un  Rimeur  forti  des  Jefuites  , 
Des  Peuples  de  l'ancienne  Loi , 
Ne  connoit  que  les  Sodomites. 

h  Témoin  l'Ode  rapportée  ci-deffous  N°.  XXV.  témoin  P£- 
pitre  à  Uranie  qui  étoit  encore  plus  affreufe  quand  elle  étoit 
adreffée  à  Julie  ,  témoin  VEpitre  à  Athcndis  ,  témoin  le  Mondain  , 
témoin  tant  de  Traits  répandus ,  non  feulement  contre  la  Re- 
ligion Romaine  mais  même  contre  la  Chrétienne ,  dans  {es  Let- 
tres Fhilofiphiques  &  dans  {qs  Tragédies  de  Zaïre  &  de  Ma- 
homet ,  &c.  &c.  &c.  La  Déclaration ,  que  V  *  *  *  fait  ici , 
&  qui  donne  lieu  à  cette  Note  ,  eft  l'accompiinement  de  la  pro* 
fétie  contenue  dans  l'Epigrame  fuivante. 

Que  penfii-vous  de  l'Auteur  J'Uranie  £ 

Vous  Vave{  vu  Poète  ,  Hifiorien  , 

Critique  amer  ,  hardi  Pyrrhonien  , 

Sur  tout  fujet  exerçant  fon  génie  , 

Volts  le  voïe{  Anti-Car te fien  , 

Ami  du  Vuide  ,  Anglois  à  toute  outrance  i 

Je  le  prédis  ,  grâce  à  fon  inconflance  , 

Peut-être  un  jour  vous  le  verre\  Chrétien» 

Il  Faut  lire  encore  au  fujet  de  cette  Déçlaratiçn  ,  la  pièce  N*. 
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blc  dans  la  fociété.  Ce  font  ces  fentimens  connus 
du  Roi,  qui  m'ont  attiré  fes  bienfaits,  comblé 
de  fes  grâces,  attaché  à  fa  perfonne  facrée,  chargé 
d'écrire  ce  qu'il  fait  de  glorieux  &  d'utile  pour  la 
Patrie.  Uniquement  occupé  de  cet  emploi ,  je  ta- 
cherai pour  le  remplir,  de  mettre  en  pratique  les 
inftrudtions  que  j'ai  reçues  dans  votre  maifon  ref- 
peclable  ;  de  li  les  régies  de  l'éloquence  que  j'y  ai 
apprifes ,  fe  font  effacées  de  mon  efprir,  le  caractè- 
re de  bon  citoyen  ne  s'effacera  jamais  de  mon  cœur. 
On  a  vû  ,  je  crois  ce  cara&ère  dans  tous  mes 
Ecrits  quelque  défigurés  qu'ils  foient  par  les  ridi- 
cules Editions  qu'on  en  a  faites.  La  Henriadc  mê- 
me n'a  jamais  été  correctement  imprimée:  on  n'au- 
ra probablement  mes  véritables  ouvrages  qu'après 
ma  mort  ;  c  mais  j'ambitionne  peu  pendant  ma 
vie ,  de  groiîîr  le  nombre  des  livres  dont  on  eft 
furchargé  :  pourvu  que  je  fois  au  nombre  des  hon- 
nêtes gens  attachés  à  leur  Souverain  ,  zélés  pour 
leur  Patrie  ,  fidèles  à  leurs  amis  dès  l'enfance,  de 
reconnoifTans  envers  ieurs  premiers  maîtres. 

c  On  peut  ajouter  ici  Vavls  que  donne  V***  à  fon  Lecîeur  mis 
à  la  tête  de  la  Mérope  Françaifi  ,  en  ces  ternies  :  „  L'Editeur  de 
„  Merope  ....  avertit  qu'on  débite ,  fous  le  nom  de  l'Auteur  , 
„  beaucoup  d'Editions  auxquelles  il  n'a  aucune  part.  Celles  qui 
,»  fontimprimées  à  Amjîerdam  font  très-incomplettes  &  très- 
„  fautives,  [celle  de  Ledet  &  Desbordes  en  1739.  a  pourtant  été 
„  faite  fous  {qs  yeux,  &  il  y  a  fait  des  changemens  fans  nombre. 
,♦  On  peut  le  juftifier  par  fes  Lettres.  ]  Celle  qui  paroît  être  im- 
,>  primée  à  Genève  eft  ,  [  c'efi  pourtant  fon  Edition  favorite  ,  celle 
}>  dont  il  régale  fis  meilleurs  amis,  ]  plus  complette  ;  ma-.s  elle  four- 
„  raille  de  fautes.  Il  n'y  a  aucune  de  ces  Editions  dans  lefquel- 
„  les  on  ne  trouve  des  Pièces  entièrement  défigurées  ,  ou  tauf- 
m  fement  attribuées  à  l'Autçur.  11  eft  abfolument  nécelTaire 
„  que  les  Libraires ,  qui  voudront  taire  enfin  un  bon  recueil 
„  de  fes  véritables  Ouvrages  ,  s'adreffent  à  lui ,  &  ne  fartent 
r,  rien  fans  fon  aveu  ;'faute  de  quoi  leurs  Editions  feront  dé- 
n  criées  d'elles-mêmes. 


(i6o) 
C'eft  dans  ces  fencimens  que  je  ferai  tou- 
jours ,  &c. 

A  Paris  7.  Février  1746". 


REPONSE  du  R.  P.  de  la  Tour  à  Af.  de  V*** 

Monsieur, 

J'Ai  reçu  la  Lettre  fi  judicieufe ,  fi  belle  &  Ci  tou- 
chante dont  vous  venez  de  m'honorer  ;  Se  je 
l'ai  vue  avec  autant  de  reconnoi(Tance  ,  que  de 
plaifir  Se  d'admiration  ;  puifqu'elle  eft  à  la  fois 
l'ouvrage  de  la  Raifon,  l'apologie  de  la  Vérité  Se 
l'expérience  fideile  des  fentimens  les  plus  ver- 
tueux. Dans  l'ufage  que  nous  en  ferons,  Mon- 
fieur ,  nous  confulterons  moins  nos  intérêts  que 
votre  gloire  :  rien  ne  peut  donner  plus  de  confo- 
lation  à  tout  ce  qui  aime  la  Vertu ,  le  bien,  la 
Religion ,  que  de  voir  les  talens  les  plus  connus 
plaider  leur  défenfe  avec  tant  de  zèle  Se  d'onction. 
A  notre  égard  ,  nous  ne  pouvons  être  qu'infini- 
ment touchés  de  la  juûice  que  vous  nous  rendez  : 
elle  entretiendra  notre  émulation,  elle  l'augmen- 
tera même.  Nous  tâcherons  de  conferver  ce  mê- 
me efprit  qui  nous^  mérite  votre  eftime  :  nous 
n'ambitionnons  aucune  des  pompeufes  chimères 
que  la  malignité  Se  la  fotife  continuent  à  nous 
attribuer  avec  uneperféveranceauiîi  odieufe  qu'af- 
fligeante pour  l'humanité.  Nous  confacrons  Se 
nos  forces  &  nos  peines ,  nous  bornons  tous  nos 
vœux  à  tranfporter  Se  à  diftribuer  dans  tous  les 
Etats  par  tout  ce  que  nous  avons  l'honneur  d'é- 
lever ,  le  règne  de  la  Religion  Se  de  la  Vertu  : 
l'amour  du  Souverain ,  de  la  Patrie,  des  devoirs -, 

le 
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îe  gourdes  travaux  utiles ,  la  douceur  Se  l'honnê- 
teté des  moeurs,  &  ces  principes  invariables  qui 
font  ppnfcr  a  agir  avec  fuite  pour  le  repos  com- 
mun de  la  Société  8c  des  Familles.  Je  ne  (ai  point 
ii  la  perfécution  fe  laffera  de  nous  éprouver,  mais 
j'efpére  qu'elle  ne  nous  découragera  jamais. 

Quoique  je  ne  puiffe  ,  Monfïeur  ,  attribuer 
l'honneur  que  vous  me  faites  de  vous  adreiTer  à 
moi  ,  qu'à  la  place  que  je  remplis  ,  je  n'en  fuis 
pas  moins  feniible  à  une  attention  qui  m'honore 
infiniment:  je  voudrois  bien  mériter  perfonnel» 
lement  cette  diftinction  :  peut-être  n'en  fuis-jepas 
fi  indigne  ,  fi  vous  avez  la  bonté  de  meconfulter, 

four  l'accorder,  que  les  qualités  du  cœur,  &  que 
eftime  aufli  étendue  que  refpe&ueufc  avec  la^ 
cjuellej'ai  l'honneur  d'être,  &c. 

AJinus  AJimim  fricat. 


(XXIV.) 

LETTRES  Pape  écrite  à  M.  de  F***  lei^ 
Septembre  1745.  traduite  de  l'Italien, 

Benoit  XIV,  &c. 

Mon  cher  Fils, falut  &  bénédiction. 

IL  y  a  quelque  tems  qu'on  nous  préfenta  votre 
belle  Tragédie  de  Mahomet  ,  a  que  nous  lû- 
mes avec  un  très- grand  plaifir.  Enfuite  le  Cardi- 
nal PaJ/ienei  nous  donna  l'excellent  Pocme  fur  la 
Bataille  de  Fontenoy.  M.  Leprotti  nous  fit  voie 
depuis  l'Infcription  que  vous  avez  mile  fous  no- 

j.  \  orez  leraorccaH  [  A  ]  ci-après  ,  pnge  163. 
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Tre  Portrait.  Toutes  ces  attentions  nous  font  côn- 
noître  que  nous  fommes  obligés  de  vous  en  re- 
mercier ;  nous  les  réunifions  toutes  ici  pour  vous 
rendre  de  juftes  grâces  de  la  honte  finguliére  que 
Vous  avez  eu  pour  nous ,  vous  afTûrant,  de  notre 
part ,  de  l'eftime  dûë  à  votre  mérite  fi  univerfel- 
lenient  reconnu. 

Le  Diftique  que  vous  avez  fait  pour  notre  Por- 
trait ayant  été  publié  à  Rome  ,  un  homme  de  Let- 
tres de  votre  Pays  s'avifa  de  dire  qu'il  y  avoit  une 
faute  dans  la  fillabe  hic  ,  que  vous  faites  brève  , 
&  qui ,  félon  lui ,  doit  être  toujours  longue.  Nous 
répondîmes  qu'il  fe  trompoit,  qu'elle  étoit  tantôt 
brève  &  tantôt  longue.  Virgile  la  fait  brève  dans 
ce  vers-ci  que  nous  citâmes. 

Totus  hic  inflexit  fenfus  ,  anîmumque  labantem 

Et  la  fait  longue  dans  celui-ci. 

Hic  finis  Priami  fatorum  ,  hic  exhus  illum. 

Il  nous  femble  que  nous  avons  répondu  aflez 
promptement  pour  un  homme  qui  n'a  pas  lu  fon 
Virgile  depuis  cinquante  ans.  Quoique  ce  foit  ici 
votre  caujfe  ,  nous  connoifTons  trop  bien  votre 
franchife  &  votre  probité ,  pour  ne  pas  vous  faire 
juge  vous  -  même  entre  nous  &  notre  critique- 
Nous  vous  donnons ,  mon  cher  fils,  notre  béné- 
diction Apoftolique ,  &c. 

Nonobftant  ces  marques  brillantes  de  diftinc- 
tion  &  d'eftime  de  la  part  de  Benoît  XIV.  pour 
M.  de  V***.  un  Zoïle  jaloux  n'a  pas  laifle  de  dé- 
cocher ces  couplets. 


Sur  l'Air  : 

ConnoiJJe^-vous  notre  Intendant, 

Savez-vous  le  but  du  préfent 
Que  le  Pape  fait  à  V***  ? 
Oui  ,  répond  un  mauvais  plaifant, 
J'en  crois  pénétrer  le  myftére  : 
C'eft  qu'il  jette  un  os  au  mâtin , 
Comme  on  a  fait  à  f  Aretin. 

Autre, fur  l'Air  : 

De  tous  les  Capucins  du  monde* 

Que  de  contraftes  dans  la  Vie  î 
Pour  avoir  médit  de  Marie , 
Dans  Lutece  on  brûla  Petit  ; 
Et  celui  qu'à  bon  titre  on  nomme 
Blafphémateur  de   Jefus-Chrît, 
V***  eft  honoré  dans  Rome. 

[A] 

„  Bien  des  gens  s'inferivent  en  faux  contre  cet- 
»  te  Lettre  ,  &  la  croyent  fuppofée,  parce  qu'elle 
»  n'eft'ni  du  ftile,  ni  de  la  dignité  d'un  Souverain 
„  Pontife  :  &  fi  c  eft  comme  fimple  particulier 
«qu'il  Ta  écrite,  il  auroit ,  difent-ils  ,  fupprimé 
r>  les  termes  de  mon  cher  Fils  ,  &  de  bénédiction 
»  Apoflolique.  Nous  ne  voulons  point  contefter  fa 
»  réalité  ,  ni  la  fidélité  de  la  traduction  ,  nous  la 
»  donnons  telle  que  M.  V***  l'a  lui-même  en- 
3>  voyée  à  de  fes  amis.  Mais  nous  ferons  remarquer 
»>  feulement  que  le  Pape  dit ,  que  c'eft  Monjîgnor 
»  Leprotti  ,  qui  lui  à  tait  voir  Plnfcription  Lati- 
*>  ne;  &  que  M.  V***.  écrit  au  P.  La  Tour,  que 

L  z 


*>  ça  été  le  Cardinal  Paffîonei.  C'eft  cette  Emînen- 
»  ce  ,  dit  le  Pape,  qui  lui  a  donné  le  Pocme  de 
„  Fontcnoy  ,  avant  qu'il  eût  vu  l'Infcription  :  &c 
»  c'eft  de  cette  Infcription  parvenue  a  S.  S.  que 
m  V*  **,  à  ce  qu'il  dit,a  puis  occafion  de  lui  envoyer 
«  ce  Pocme.  Si  la  Lettre  eft  véritablement  du  S. 
»  Père  ,  dira-t-on  qu'il  a  manqué  de  mémoire  ? 
»  Et  ii  elle  eft  de  la  fabrique  de  V***,  ces  petites 
«  contradictions  ne  doivent  nullement  furprendre; 
>>  puifque  fon  grand  talent  eft  de  mettre  toujours 
»  fes  Lecteurs  en  défaut  par  des  variantes  conti- 
»  nuelles. 

Quoiqu'il  en  foit ,  fi  les  Lettres  Philofophiques  , 
»  YAthénaïs  &  XUranie  étoient  parvenues  à  la  con- 
»>  noiffance  du  S.  Père  ,  il  eft  plus  que  vraifembla- 
»  ble  qu'elles  auroient  fufpendu  fa  générofité.  Il 
»>  fepeut  aufti  que  leur  Auteur  par  un  repentirfin- 
0  cére  ,  ou  par  un  fimple  defaveu  ,  en  aura  ob- 
•*  tenu  l'abfolution  avec  indulgence  pleniére  :  aulîî 
«bien  que  de  M  Ode  fuivante  *,  dans  laquelle  on 
s?  verra  quels  éroient  fes  fentimens  touchant  Rome 
»  8c  les  défaites  y  avant  fa  converfion. 

f '| 

(XXV.) 

ODE    au  Roi  par  AT.  A**  de  V***. 


A, 


.Près  que  la  Pourpre  Romaine 

Se  vit  MaitrefTe  Souveraine 

De  la  demeure  des  Céfars; 
Par  Ton  aveuglement ,  par  fes  fourbes  facrées , 
Elle  crut  ajouter  à  fes  riches  contrées 
Jout  ce  qu'ils  poffédoient  par  le  fecours  de  Mars.. 
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e 

Alors  en  luxe  Monarchique 
De  l'indigence  Apoftolique 
On  vit  rénorme  changement  ;' 
Et  foulant  à  fes  pieds  tous  les  Rois  de  la  Terre  > 
On  vit  les  cheveux  blancs  du  SuccefTeur  de  Pierre 
D'une  triple  Couronne  emprunter  l'ornement. 

Soudain  fa  Cour  fut  décorée 
D'une  vaine  pourpre  ignorée 
Aux  premiers  Difciples  de  Chrift  ; 
Ht  ceux  qui  jufqu'alors  avoient  été  fes  frères  J 
Eurent  la  lâcheté  d'être  fes  Tributaires , 
Par  l'apas  décevant  que  Rome  leur  offrit* 

La  feule  Eglife  Gallicane  ~> 
De  ce  joug  honteux  &  profane 
Défendit  toujours  fes  Autels  ; 
Et  l'inutilité  du  foudre  ridicule  , 
Que  lancèrent  contr'elle  un  Boniface  ,  un  Jule  J 
Fit  voir  leur  impofture  au  refte  des  Mortels. 

é 

Le  Parlement  &  la  Sorbonne 
Furent  une  double  Colonne 
Pour  la  Mère  des  vrais  Chrétiens.' 
Que  de  doutes  levés  !  que  de  vivans  Oracles  î 
Comment  le  Vatican  ,  jaloux  de  leurs  miracles  , 
Vit-il  leurs  jugemeas  mieux  reçus  que  les  fiens  i 


C'eH:  alors  qu'écumant  de  rage^ 

Le  Roi  de  l'infernal  rivage 

Fit   éclater  Ton  défefpoir. 
Quoi ,  dit-:l  ,  l'Héréfie  eft  par  tout  triomphante  l 
De  ce  poifon  maudit ,  Rome  n'eft  pas  exemte» 
Et  dans  la  feule  France  on  brave  mon  pouvoir, 

Je  veux  pour  punir  ce  grand  zèle  » 
Emprunter  des  armes  contr'Elle , 
Chez  (os  plus  cruels  Ennemis  ; 
Et  qu'aux   Enfers  armé,  le  fond  de  llberie 
Prête  le  feul  fléau ,   vengeur  de  fa  Patrie 
Par  qui  je  veux  ternir  la  pureté  des  Lys. 

11  dit ,  &  plus  promt  à  la  vue 

Que  l'éclair  ,   qui  part  de  la  nuë  ^ 

Il  framh  t  les  Monts  fourcilleux, 

Qui  de  deux  grands  Etats   réciproques  frontières  J 

Semblent  pour  mettre  entr'eux  d'éternelles  Barrières* 

Elever  jufqu'aux  Cieux  leurs  fommets  orgueilleux, 


Bientôt  il  aperçoit  Ignace  ^ 
Qui  d'un  Maure  fuivant  la  trace  ^ 
A  travers  les  Monts  &  les  Bois , 
De  la  Mère  de  Dieu  Chevalier  chimérique^ 
Contre  les  Mecréans  en  dévot  fanatique  , 
yeut  par  un  coup  de  lance  en  foutenir  les  Droits* 


L'habile  tiran  du  Cocyte 
Arrêtant  fa  vaine  pourfuite  > 
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Lui  promet  de  plus  grands  exploits  ; 
Et ,"  pour  le  couronner  d'une  gloire  immortelle  1 
Il  lui  di&e  le  plan  d'une  Se£te  nouvelle  , 
Qui  doit  un  jour  marcher  fur  la  tête  des  Rois, 

L'effet  répond  à  la  promeut  : 

Des  difciples  de  toute  efpèce 

Viennent  fe  ranger  fous  fa  loi  ; 
De  la  Terre  bientôt  ils  couvrent  la  furface  ? 
Et  leurs  Dogmes  nouveaux,  au  fujet  de  la  Grâce 
Corrigent  l'Evangile  &  réforment  la  Foi. 

9 

Les  Lis  l  ennemis  des  Impies  ^ 

Courent  terralTer  ces  harpies 

Par  des  jugemens  rigoureux  ; 
Mais  nos  Rois,  dont  bientôt  ils  fe  rendent  les  Maîtres* 
Loin  de  vanger  fur  eux  le  fang  de  leurs  Ancêtres 
Du  foin  de  leur  falut  fe  repofent  fur  eux. 

La  foi  commence  à  difparoître  ; 
L'exemple  du  Souverain  Maître 
Entraine  bientôt  tous  les  cœurs  : 
Et  c'eft  par  les  Confeils  de  ces  nouveaux  arbitres  , 
Qu'on  voit  la  Dignité ,  les  honneurs  &  les  Mitres, 
N'être  plus  difpenfés  qu'à  leurs  Adulateurs. 

* 

D'Auguftin  frapé  d'Anathême  ^ 
De  l'Apôtre  des  Gentils  même 
Ils  condamnent  les  Saints  Ecrits  ,* 
Et  du  Siège  de  Rome  une  Bulle  émanée , 

L  a, 


Traitant  l'amour  de  Dieu  de  vaine  &  d'erronée  * 
De  ce  premier  précepte  affranchit  les  Efprits. 

Nos  Prélats  lâches  &  perfides  ; 

De  la  Pourpre  Romaine  avides 

Reçoivent  le  Dogme  inconnu  , 
Et  le  feul  Molina  ,  Docteur  de  l'Evangile," 
Montre  un  chemin  du  Ciel  plus  court  &  plus  facile 
Que  celui  qu'aux  vieux  tems  nos  Pères  ont  teniu 


Quatre  feuls  Pafleurs  de  la  France 

De  ce  venin  ,  par  leur  confiance  , 

Avoient  garanti  leurs  Troupeaux  > 

Ma's  la  Société  ne  veut  point  qu'on  la  brave, 

Laffireau  fon  Elève  &  Tencin  fou  Efclave , 

Juges  de  ces  Martirs ,  vont  être  leurs  Bourreaux* 

o 

Je  vois  un  vieillard  vénérable 

De  la  cabale  impitoïable 

Subir  les  arrêts  inhumains  ; 
Et  par  un  jugement ,  qui  flétrit  leur  Mémoire 
Emporter  dans  l'exil  le  renom  &  la  gloire 
D'être  ,  comme  Brutus,  le  dernier  des  Romains* 

O 

Grand  Dieu  !  c'efl  toi  que  Ton  infulte , 
Ces  Ennemis  de  ton  vrai  culte 
N'en  veulent  pas  demeurer  là. 
Tu  ne  peux  rétablir  ton  pouvoir  fur  la  Terre  ï 
Qu'en  les  précipitant,  par  un  coup  de  Tonnere  % 
Dans  le  fond  du  Tartare  aux  pies  de  Molina, 


O 

Oint  du  Seigneur  ,  Jeune  Monarque , 
Que  des  embûches  de  la  Parque 
Sa  main  a  fauve  tant  de  fois  ^ 
Si  tu  veux  prévenir  des  effets  plus  finiftres , 
Ne  mets  plus  déformais  au  rang  de  tes  Minières  J 
Ceux  qui  font  plus  fournis  à  Rome  qu'à  leurs  Rois.' 


(XXVI.) 

Sur  le s£ 'dirions  différentes  &  précipitées  du  Poème 
de  la  Bataille  de  Fontenoy.  a 


Orfqu'on  veut  en  dépit  des  loix  b 
Griffoner  des  vers  à  la  hâte  , 
Qu'en  arrive-t-il  ?on  les  gâte  , 
Autant  qu'on  les  change  de  fois  ; 
Mais  ici  ce  n'eft  pas  de  même  ; 
Chaque  nouvelle  Edition  , 
Avec  une  viteffe  extrême , 
Ne  court  qu'à  la  perfection  : 
Efpérons  donc  qu'à  la  centième  , 
Grâces  au  critique  Lecteur  , 
Et  la  foupleffe  de  l'Auteur  , 
Nous  pourrons  voir  un  beau  Pocme.' 

Sur  ceux  qui  y  ont  applaudi  d'abord  à  la  pre- 
ïniére  Edition. 

a  On  en  a  vu  cinq  en  huit  jours  ;  &  l'on  en  étoit  à  la  huitié* 
de  en  Juillet  174J.  quand  ces  vers  parurent. 

b  Travaillez  à  loifir ,  quelque  ordre  qui  vous  preffe , 
Et  ne  vous  piquez  point  d'une  folle  viteffe , 
Un  ftile  trop  rapide  &  qui  court  en  rimant , 
parque  moins  trop  d'efprit ,  que  moins  de  jugement» 
BoiUau.Art.Pect.Ch.  I. 
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Je  ne  cenfure  point  cePoëme  ,  où  V**** 
Prodigue  d'un  flateur  encens , 
Donne  des  foufflets  au  Bon-Sens  , 
C'eft  là  fon  allure  ordinaire  : 
D'un  fol  Auteur,  d'un  fot  Ecrit  1 
Chacun  à  fa  guife  peut  rire  ; 
Moi  ,  je  ris  du  faux  Bel-efprit  , 
Qui,  plus  fot  encor,  les  admire. 

»  Comme  il  n'a  guères  paru,  dans  le  déluge  d& 
»  Vers ,  que  caufa  la  fâmeufe  Bataille  de  Fonte- 
»  noy  9  que  le  Comte  do.  Saxe  auroit  perdu,  [  car 
»  alors  on  n'auroit  pas  dit  que  le  Roi  auroit  com- 
«  mandé  fon  Armée  ]  fi  deux  Regimens  feuls  n'a- 
«  voient  pas  manqué  à  leur  devoir*,  il  n'a  guères 
"  paru,  dis-je,  de  Pièces  plus  maufïade  ,  plus  né- 
»  gligée,  plus  impertinente,  plus  adulatrice,  plus 
»  Fauiîe  que  lePoëme  de  la  Bataille  de  Fontenoy; 
»  il  n'eft  pas  étonnant  qu'il  ait  plu  une  nuée  de 
3>  critiques  en  différens  goûts.  Nous  en  rapporte- 
5>  rons  trois  qui  ont  plu  ,  ou  paru  plaire  plus  que 
w  les  autres. 


(x  xvil; 

Les  Héros  Mouernes  Poème. 

V^  U  o  i ,   marchant  fur  les  pas  du  fameux  fatiriquê 
a  V***  entonnera  la  trompette  héroïque  , 
Chantera  de  l'Efcaut  les  Bords  enfantantes  , 

a  Poète  fameux  du  Règne  de  Louis  XV.  d'heureufe  Mémoi- 
re ,  il  s'appelle  auffi  //**  ,  &  fait  de  très-belles  Tragédies  a.  té- 
moin fa  Princejfe  de  Navare» 


tes  farouches  Anglois  fuïans  ,  ipouventês  l 

Et  nous  ,  quand  notre  Roi  renverfe  des  murailles ," 

Quand,  vainqueur  à  nos  yeux,  il  gagne  des  Batailles^. 

Lorique  fon  digne  Fils  méprifant  le  trépas  , 

Nous  conduit ,  nous  anime  ,  &  fuît  par  tous  nos  pas  , 

Admirateurs  ,  témoins  de  leur  noble  Vaillance  , 

Pourrions-nous  bien  garder  un  indigne  filence  ? 

Aux  Champs  de  Fontenoy  ,  vole^ ,  accoure^  tous  , 

Camarades  ,  Soldats  ,  je  ne  chante  que  vous. 

Combien  font  defcendus  fur  Y  infernale  rive  l 

b  Lyonnois  rappellant  fon  ame  fugitive , 

Bleffé  devant  Tournay  ,   fent  croître  fa  valeur  ^ 

Et  volant  à  l'Anglois  veut  mourir  fon  Vainqueur.1 

c  Saint  Pierre ,  Limoufin  ,  le  Breton  ,  d  TEfpérance> 

La  Rofe ,  Jolicœur  ,   la  Tulippe  ,  la  France , 

Pezenas  ,   qui  perdit  un  œil  devant  Menin  , 

Bourguignon  ,  Francceur ,  moi ,  tous  nos  Héros  enfin , 

Dans  C  ombre  de  la  nuit  &  celle  du  filence  , 

Demandons  que  î  Aurore  &  le  péril  commence. 

Le  fignal  eft  donné  par  dix  mille  Tambours  ; 

Des  nôtres  repouffés  ,  nous  volons  au  fecours  ; 

C'eft  de  tous  les  côtés  un  carnage  du  e  Diable  , 

Et  Fontenoy  devient  un  Enfer  effroïable. 

Chefs  ,   Officiers ,  Soldats  5  îun  fur  r  autre  entaffés  % 

Sous- le  fer  expirant  ,  par  le  plomb  renverfés 

Appellent  des  vengeurs  ,  comptent  pour  rien  la  vie  l 

b  Lyonnois  étoit  de  Lyon. 

c  S.  Pierre  de  Chaumont  en  Bajfigni ,  Paroifle  S.  Jean.  Il  eut  le 
fecret  d'enroller  fon  Père  &  fon  Oncle  avant  que  de  partir  pour 
€n  tirer  de  l'argent. 

d  QtVLfpérance-là  eft  le  quatrième  du  même  nom  ,  de  la  mê- 
me Ville  ,  de  la  même  Famille  ,  qui  a  fervi  dans  la  même  Guer- 
re ,  dans  le  même  Régiment ,  &  qui  s'eft  très-bien  battu  ,  de 
même  que  tous  fes  parens  :  Dieu  veuille  qu'il  ne  meure  pas  de 
même. 

c  Cçft  comme  qui  diroit  de  Démon ,  de  pojfédé. 
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liioiîs-ax  de  verfer  leur  fang  pour  la  Patrie. 
La  foudre  part;  Ah  !  Ciel  I  que!  horrible  fracr    t 
Que  de  Pies  ,   que  de  Bras  ,  que  de  Têtes  à  bas  / 
Le  Régiment  du  Roi  ,  celui  de  la  Couronne  , 
Que  le  trépas  pourfuit,   que  la  flame  environne  i 
Perdent  mille  Héros  ,  autant  de  demi- Dieux  , 
Devant  tout  -à  leurs  bras  &  rien  à  leurs  Aïeux. 
Tu  meurs  ,  brave  Bertrand/,  digne  du  nom  d'Alcide  i 
C'en  eft  fait  de  tes  jours  une  balle  Homicide 
Vient  au  milieu  de  nous  ,  te  couper  le  fifflet  ; 
Alexandre  eut  péri  d'un  feul  coup  de.  moufquet. 
On  meurt  par  droit  canon ,  à  la  Guerre ,  à  tout  âge  : 
Contre  un  coup  de  fufil  ,  à  quoi  fert  le  courage  r* 
g  L'intrépide  Dubois  ,  natif  de  faint  Quentin , 
h  Et  la  Brie  &  fon  frère  ont  trouvé  là  leur  fin. 
Henri  Dumont,  i  Beauchamp  roulent  fur  la  pouffîere  ;1 
k  Bel-humeur,  emporté  par  fon  humeur  guerrière  * 

/  Bertrand,  Fiis  d'un  gr9S  Marchand  d'eau  de  vie  de  Cognac  , 
ftft  peut-  être  bien  devenu  un  grand  homme,  s'il  ne  fût  pas  mort. 

g  Dubois  de  la  Rochelle  iût  fans  doute  encore  revenu  de  cette 
Bataille  ,  fans  un  coup  de  canon  qui  lui  emporta  la  tête  ;  il  laiffe 
une  a(Tez  jolie  femme  Vivandière ,  fi  le  Roi  force  {ai  ennemis  à 
la  paix ,  Fanchon  ,  c'eft  le  nom  de  la  Veuve  »  pourra  bien  épou- 
fer  cet  Hiver  Jolicœur  en  fécondes  Noces  :  nous  en  avertirons  le 
Public. 

h  La  Brie  ,  de  Brie  Comte  Robert ,  defeendoit  en  droite  ligne 
de  Robert  lepeàt ,  fous-petit-coufin  des  coufins  iffus  de  Ger- 
mains ,  en  ligne  collatérale  des  anciens  Cochers  des  Comtes  de 
Bric  ;  fon  petit  frère  ,  qui  étudie  à  Troyes  en  Champagne, fe  diftin- 
gue  en  Cinquième  ,  fe  rend  redoutable  parmi  fes  camarades, 
&  fait  déjà ,  dit-on ,  le  coup  de  poingt  à  merveille. 

i  Tiois jolis  Garçons,  Marchands  de  la  Rue  S.  Denis,  qui 
avoient  du  cœur  comme  quatre.  Cette  remarque  eft  fur  1ère- 
vers  de  ce  feuillet* 

k  Jacques  B douar  ,  furnommé  Bel-humeur  de  Limoges ,  Fils 
d'un  Traître  Tailleur  de  pierre  :  il  fût  furnommé  Bel-humeur  >  à 
caufe  de  fon  air  jovial ,  qu'il  ne  quitta  pas  même  à  la  mort  : 
comme  il  expiroit ,  il  dit  à  un  de  {çs  camarades  qu'il  étoit  char- 
mé de  mourir,  pour  voir  quelle  chienne  de  figure  faifoient  le§ 
Anglois  qu'on  venoit  d'envoier  à  l'autre  Monde, 


Voit  le  malheur  ,  accourt  ,  &  le  fabre  à  la  main  ," 
Renverfe  quatre  Anglois,  qu'il  trouve  en  ion  chemin  ; 
Il  tombe  enfin  lui-même  ,   en  fe  mettant  en  garde  , 
Et  perd  le  doux  efpoir  d'avoir  la  Hallebarde. 
Rang,  Titres  ,  Dignités,  dont  on  eflfi  jaloux 
La  Mort  dans  nos  tombeaux  vous  dévore  avec  nous. 
Qui  ne  trembleroit  pas  ,  dans  ce  péril  extrême  ? 
Et  la  vie  après  tout  mérite  bien  qu'on  l'aime. 
Gardiens  de  Paris  l  que  je  plains  votre  fort  ! 
Hélas  !  vous  ne  pouvez  vous  garder  de  la  Mort. 
Vos  intrépides  Chefs  plus  foldats  que  vous-mêmes  , 
Succombent  à  vos  yeux  chargés  d'Honneurs  fuprémes; 
Vous  tombez  tous  comme  eux  frappés  des  mêmes 

coups.   .   .  . 
Mais  que  vois-je  !  Arrêtez,  vengez-les  ,  vengez-nous  ; 
J'ous  qui  garder  mon  Roi  ,  vous  qui  garde^  la  France 
Vous  ,   Peuple  de  Héros ,  dont  la  foule  s'avance  , 
Le  voici ,  ce   moment  de  fixer  les  dejlins  ; 
Louis  ,  [on  Fils }  l'Etat ,  l'Europe  ejl  en  vos  mains. 
Maifon  du  Roi ,  marche^  ,  ajjure^  la  Victoire  \ 
De  nos  Héros  ,   Soldats ,  V éclat ,  l 'appui ,  la  gloire. 
Renverfe i  ces  Anglois ,   écrafie^fious  vos  coups 
Ces  combattans  fi  fier  s  &fi  digne  de  vous. 
Secondez  leur  valeur  ,  brave  Gendarmerie  , 
Vengeurs  de  votre  Roi  ,  l'Efpoir  de  la  Patrie. 
Plus  vite  que  l'éclair  ,  &  bravant  le  Canon  , 
Je  vois  voler  au  feu  ce  brillant  Efcadron  , 
L'honneur  de  nos  Guerriers ,  fameux  par  cent  Ba- 
tailles , 
Tel  qu'il   marcîioit  jadis  dans  les  Champs  de  Mar- 
iai Iles  ; 
Intrépide  le  Clerc  m  d'un  coup  de  piitolet 

/  Gardes  Françoifîs. 

tn  Le  Ck/v  liant  ézéCltn  de  Pleureur  furnuuîçraire  dan*  U 
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Vous  defarmez  vôtre  Homme  ,  il  tombe,  c'en  eu  fak  S 
Soudain  pour  le  venger ,  un  autre  fe  préfente  , 
Les  yeux  brillans  de  rage  &  la  bouche  écumante, 
Son  Courfier  indompté  s'échape  de  fes  rangs  , 
11  fe  lance  fur  vous  ,  vous  lui  percez  les  Flancs  ; 
Le  Cheval ,  fon  Héros  ,  immolés  à  la  gloire , 
Vous  cèdent  en  tombant  une  entière  Victoire. 
Eft-ce  vous  que  je  vois  ,  illnftre  Chamberi  n 
Généreux  Citoïen  ,  bon  Dragon  ,  bon  Ami  ? 
Vous  qu'on  vit  fur  le  Mein  ,  Soldat  &  Capitaine , 
D'Ennemis  furieux  ,  fabrer  une  vingtaine  ! 
Quelle  ardeur  vous  emporte  au  milieu  des  Angloisï 
Quel  fpe&acle  effraïant ,    oui ,  je  vous  reconnois  , 
C'eft  vous  ,  c'eft  vous  :  en  vain   la  poufïiére  vous 

cache, 
Des  ombres  de  l'oubli  la  valeur  vous  arrache. 
Dieux  ,  j'en  frémis  d'horreur  o   Francceur  pâle   cv 

mourant  , 
Par  fon  Cheval  fougueux  traîné  de  rang  en  rang  , 
De  fon  glorieux  front ,  bat  ,  fillone  la  Terre  ; 
Vous  nous  le  paierez  cher  trop  hautaine  Angleterre. 
C'en  eft  fait  ,  vous  pliez  :  les  courageux  Graffins  p 

meilleure  boutique  du  palais  ,  en  prit  le  furnom  ,  &  s'appelle 
Claude- André  Poiicarpc  ,  Eu (lâche- Antoinc-Mames- Alexandre  le  Clerc  , 
Fils  d1 Etienne-Sebajlicn  ,  Nicolas-Jerôme-Blaijc- Michel- Alexandre  , 
&  de  Margo  Fanchonette-Agnes-Guillcmette-Louïfon  des  Lauriers.  Le 
jeune  Clerc,  dont  il  efticiqueftion,  eft  de  Caén  :  il  a  tué  en  fa 
part  trois  Hommes  &  quatre  chevaux  fans  compter  les  BlelTés. 
S'il  en  a  tué  ou  bleffé  davantage  ,  nous  le  mettrons  en  marge 
dans  la  première  Edition. 

n  Ce  Chamheri-\à  n'eft  pas  de  Chamberi;  mais  comme  le  Père  de 
Chamberi  étoit  lui-même  de  Chambcri ,  le  Fils  de  Chambcri  a  pris  le 
nom  de  Chamberi ,  que  porte  fon  Père  Chambcri. 

o  Francceur  étort  Franc-Maçon  ,  il  venoit  d'être  fait  Chef  de 
Loge  ,  &  recevoit  pour  la  pièce  de  24.  Sols  en  faveur  des  cu- 
rieux indigens.  C'eft  une  pe-te  pour  les  Afpirans  ;  comme  ce 
n'etoit  pas  cher,  j'allois  me  faire  recevoir  à  crédit. 

p  Cela  s'entend  tout  feul ,  les  Grafîins  font  alfez  connus. 
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Rompent  vos  Efcadrons  &  fixent  nos  devins: 

Déjà  des  vieux  Guerriers ,  le  grand  cœur  les  animée 

Du  Roi  victorieux  ils  emportent  l'eftime  : 

Fils  de  la  liberté  ,  la  valeur  les  conduit  ; 

Us  volent  au  combat ,  la  Victoire  les  fuit. 

O  Mars ,  qui  l'auroit  crû  ,  qu'une  Troupe  nouvelle , 

Fit  voir  ,  à  fon  berceau  ,  tant  d'ardeur  ,  tant  de  zélé  l 

Tous  enfans  des  plaifirs,  élevés  dans  Paris  , 

Au  milieu  des  Caffés  ,  &  des  jeux  &  des  ris  ,  . 

Ils  partent  ,  les  voilà  Régiment  intrépide. 

Que  les  François  font  grands  ,  quand  leur  Maître  les  guide  \ 

Louis   les  animoit  ;  t  Anglais  ejl  abbatu  , 

Et  la  férocité  le  cède  à  la  vertu , 

Comment  ces  jeunes  gens  ,  doux  3  enjoués ,  aimables  , 

Sont-ils  dans  les  combats  des  Lions  indomptables  ? 

Quel  ajfemblage  heureux  ,    de  grâces  ,  de  vaUur  ! 

L'auroit- on  pu  penfer,  jeune  &  brave  la  Fleur  q 
Que ,  fait  pour  les  amours ,  dans  la  vingtième  année  , 
Antoine  eut  vu  fitôt  finir  ta  deftinée  ? 
Que  nos  Lauriers  fanglans  doivent  coûter  de  pleur s  ! 
Que  deviendra  Rofette  ,  en  proie  à  fes  malheurs  , 
D'un  Guerrier  tel  que  toi  veuve  avant  l'hy menée  ? 
A  faire  un  autre  choix ,  la  voilà  condamnée. 
Tu  meurs  cher  Léonard  r  ;  mais  deux  petits  marmots 
Héritiers  de  ton  nom  3  deviendront  des  Héros  ; 

</  Fils  naturel ,  mais  légitimé  d'un  fameux  Fleurifte  de  Pro- 
vins ;  il  hérita  a  la  Mort  de  fon  père  de  près  de  deux  mille  pies  de 
Rofiers  ,  qui  rapportoient  au  moins  chacun  une  livre  de  con- 
ferve  de  Rofes  ;  mais  la  fucceflion  mangée  en  6.  mois  ,  le  jeune 
la  Fleur  embrafla  le  parti  des  Armes  en  1740.  il  a  fait  avec  hon- 
neur les  Campagnes  de  Bohème. 

r  Léonard  a  voit  été  Comédien  de  campagne  ;  il  venoit  de 
débuter  a  Paris  à  l'Opéra  Comique  ,  quand  il  fut  enrollé  à  Cha- 
renton  par  deux  Suilles  :  l'Opéra  comique  alloit  contribuer  pour 
le  ravoir  :  mais  ce  Spectacle  vient ,  dit-on  ,  de  mourir  aulii  pat- 
Arrêt  duConfeil.  Quel  dommage  ! 
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C'eft  des  braves  François  la  plus  chère  Efpérance  t 
ïls  feront  comme  toi  Protecteurs  de  la  France  : 
Ces  jeunes  Mirmidons  portent  déjà  tes  traits  ; 
Ils  te  remplaceront  ,  tu  peux  mourir  en  paix  , 
Puifque  tu  meurs  ,  pleuré  du  Prince  kplus  tendre; 
Il  honore  de  pleurs  le  Sang  qu'il  fait  répandre. 
Que  ,  de  FElbe  à  la  Seine  ,  on  entende  en  tous  lieux 
Le  plus  chéri  des  Rois  eft  le  plus  glorieux. 


(XXVIII.) 
REQUETE  du  Curé  de  Fontenoi  au  Roi, 

Avertissement. 

ZE  Cure  de  Fontenoi  doit  rendre  compte  au  Pu- 
blic ,  que  Jifa  Pièce  paroit  trop  courte  ou  trop 
négligée  ;  ceflpar  ce  qu'il  n'a  été  que  trois  heures  à 
la  compofer  y  la  revoir  ,  la  corriger  &  récrire. 

Si  on  lui  objecte  que  rien  m  l'obligeoit  à  y  met- 
tre, fi  peu  de  tems ,  il  répondra  que  des  devoirs 
d'Etat  V appelloitnt  à  d'autres  occupations  indif- 
penfables.  Au  refle  ,  s 'il  furvient  quelque  chofe  d'in- 
tereffant  _,  il  fera  des  augmentations  conjidérables  9 
ou  plutôt  il  donnera  une  Pièce  nouvelle  ,  par  le 
nombre  de  changemens  &  a"  additions  qu'il  Je  pro- 
pofe  ,  au  cas  quefon  tems  le  lui  permette. 

Quoique  naturellement  il  ne  doive  parler  quy au. 
Roifon  Maître  ,  il  aura  cependant  la  complaifince 
d'ajouter  trois  ou  quatre  Vers  en  faveur  de  chaque 
Perfonne  diflinguèe  ,  qui  fer  oit  fichée  de  n'être  pas 
nommée  dans  l'Ouvrage  ,  en  forte  qu'on  ejpère 
qu'à  la  centième  Edition ,  la  Pièce  pourra  com- 
me7zcer  à  prendre  forme  ;  il  refiera  moins  de  nié- 
consens.  Si 
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Si  le  Poème  ne  paroit  pas  affe{  bon  pour  meri*> 
kerune  Critique  ,  V Auteur  en  fera  une  lui-même  , 
pour  tâcher  défaire  valoir  &  débiter  fon  Ouvrage* 

J'ofe  vous  fupplier    Grand  Roi , 
De  vouloir  bien  penfer  à  moi. 
Mon  Bénéfice  eft  le  plus  mince 
Qui  foit  dans  toute  la  Province, 
Vous  avez  ,  par  votre  valeur  , 
Immortalifé  ma  Paroiiïe  ; 
Et  les  Anglois  avec  angoiffe 
Se  rappellent  votre  vigueur. 
Par-tout  où  vole  votre  gloire  , 
On  vante  déjà  Fontenoi  , 
Et  le  Village  avec  le  Roi 
Sera  célébré  dans  l'Hiftoire. 
Mais  à  quoi  fert  urt  nom  pompeux  1 
Sans  l'avantage  des  richefles  ? 
C'eft  fouvent  un  titre  onéreux , 
Et  vous  n'avez  ,  par  vos  proueffes  > 
Uluftré  que  des  malheureux. 
Je  fuis  le  Créfus  du  Village  » 
Et  ma  Cure  vaut  Cent  éctis  ; 
Ce  font  de  foibles  revenus , 
Puifque  ,  grâce  à  votre  courage  l 
Je  deviens  un  grand  perfonnage. 
Tous  les  jours  mille  Curieux 
Viennent  en  foule  dans  ces  lieux 
Voir  le  fiége  de  votre  gloire. 
Il  me  faut,  comme  je  le  puis  , 
Faire  les  honneurs  du  Pais  , 
Les  gîter  ,  leur  donner  à  boire ,' 
Et  ceux  que  j'ai  déjà  reçus , 
Me  coûtent  plus  de  trente  écus. 

M 
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Les  fonds  du  pauvre  Bénéfice 
Seront  bientôt  anéantis, 
Si  vous  ne  fondez  un  aufpice  , 
Où  l'on  les  héberge  gratis. 
Ou  bien,  augmentant  ma  dépenfe, 
Augmentez  donc  mon  revenu , 
Puiique  c'eft  par  votre  vaillance 
Que  le  lieu  de  ma  réfidence 
Eft  plus  fréquenté ,  plus  connu  , 
Que  bien  des  Evêchés  de  France 
Auffi  jufte  que  courageux  , 
Vous  ferez  bientôt  mon  affaire , 
Car  vous  verrez  qu'entre  nous  deux 
Il  refte  un  petit  compte  à  faire. 
Lorfque  les  morts  font  enterrés, 
Il  revient  des  droits  aux  Curés. 
Or ,  on  a  fait  dans  mon  Domaine 
Plus  de  huit  mille  enterremens  : 
Donc  ,  à  douze  francs  la  douzaine  ^ 
Il  m'appartient  huit  mille  francs  , 
En  les  mettant  l'un  portant  l'autre. 
Vous  voyez  que  c'eft  bon  marché  , 
Et  fouvent  l'on  eft  écorché 
Par  les  difeurs  de  Patenôtre. 
Mais  j'ufe  de  facilité 
En  faveur  de  la  quantité. 
Car  ,  par  une  raifon  bien  fûre," 
Et  qu'on  doit  trouver  à  propos , 
Il  convient  que  la  fépulture 
Soit  plus  chère  en  détail  qu'en  gros  J 
Auffi  les  gens  de  mon  Village 
Me  donnent  toujours  davantage, 
Et  quoique  ce  foient  mes  enfans , 
Il  n'en  eft  point  pour  fon  paflage 


Qui  ne  me  paye  au  moins  fix  francs» 

Telles  font  les  loix  de  l'Eglife , 

Et  le  Règlement  m'authorife. 

Ainfi  j  parlant  de  bonne  foi  , 

Vous  fentez  que  j'y  perds  ,  Grand  Roi,1 

Apurement  tous  mes  Confrères 

Diront  ,   en  fe  plaignant  de  moi , 

Que  j'entens  fort  mal  les  affaires  > 

Et  que  je  gâte  le  métier. 

Mais  je  les  laiflerai  crier. 

Il  eft  fi  beau  de  voir  un  Prêtre 

Sur  l'intérêt  être  endormi  ; 

Et  moi ,  j'en  veux  agir  ainfî 

En  faveur  de  notre  ancien  Maître  , 

D'un  Roi  charmant ,  d'un  Prince  à  qui 

Nous  brûlions  tous  du  défir  d'être. 

Vos  ennemis  ,  s'ils  Tavoient  pu, 

Auroient  encore  combattu  : 

Ils  vôuloient  prendre  leur  revanche; 

Mais  ,  par  un  bonheur  fans  égal  > 

Vous  &  notre  Grand  Maréchal 

Etiez  fermes  defîus  la  hanche* 

Gar  quoique  chez  lui  l'eau  s'épanche  ^ 

Il  conferve  ,   malgré  fon  mal , 

Bras  &  tête  de  Général  , 

Et  vers  lui  ,  la  Vi&oire  panche  > 

En  carofle  comme  à  cheval. 

Tournay,  même  fa  Citadelle 

Qui  vouloit  faire  la  rebelle  , 

Se  font  foumifes  à  vos  loix , 

A  la  barbe  de  ces  Anglois  , 

Qui  difoient  en  battant  d'une  aile  ; 

LOUIS  ,  en  frottant  la  Séquelle  , 

M  i 


À  ma  foi  fait  un  coup  de  trois   à 
Ils  avoient  grande  impatience 
De  voir  de  près  un  Roi  de  France  * 
Et  crioient  tous  ,  c'eft  un  Grivois , 
Qui  vaut  mieux  que  ceux  d'autrefois. 
Comme  il  fait  bonne  contenance  ! 
Il  {aura  nous  mettre  aux  abois , 
Et  du  Roi  Jean  variger  les  droits. 
Son  Fils  aufli  par  fa  préfence 
Semble  animer  les  Bataillons  ; 
Le  Père  fait  du  vrai  courage 
Donner  l'exemple  &  les  leçons  , 
Et  le  Fils  ,  intrépide  &  fage , 
Se  montre  >  dès  fon  plus  jeune  âge," 
Digne  Succeffeur  des  Bourbons. 
Ils  ont  fenti  votre  puiflance  : 
Mais  auflitôt  que  du  combat 
On  eut  rappelle  le  Soldat , 
Malgré  les  défirs  de  vengeance 
Ç\i\  fortifioient  leur  fureur  , 
Us  aJmiroient  votre  valeur  , 
Et  célébroient  cette  clémence , 
Dont  le  charme  fait  tant  d'honneur 
Aux  vertus  d'un  Héros  vainqueur. 
Vous  voulûtes  que  les  Malade» 
De  l'une  &  l'autre  Nation 
FiuTenttous  ,  fans  diftin&ion," 
Traités  comme  des  camarades. 
Pour  les  Morts,  on  les  a  tous  mis  , 
Comme  on  eût  fait  de  bons  amis. 
Moi  ,  j'ai  prié  pour  tout  le  monde ^ 
Et  fouhaite  que  le  Seigneur 
Dans  fon  Paradis  les  confonde. 

Les  autrichiens  ,  les  An°lois  &  les  Hollandoif» 
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Quoi!  n'eft-ce  pas  un  grand  bonheur 

Pour  tant  de  Se&es  d'Hérétiques  , 

Que  d'être  à  la  fin  des  combats, 

Mis   pêl*  mêle  dans  un  tas 

Avec  d'hormêtes  Catholiques  ? 

Oh,  ces  Metfieurs  auroient  grand  tort, 

D'être  mécontens  de  leur  fort. 

SIRE  ,  vous  leur  apprenez  comme 

L'on  doit  ufer  de  fon  ponvoir. 

A  votre  exemple ,  en  honnête  homme  ; 

J'ai  bien  fait  auffi  mon  devoir, 

Et  pour  les  Défunts  qu'on  renomme  , 

J'ai  dit  trois  fois  l'Office  en  Noir. 

Or,  toute  peine  vaut  falaire  , 

Et  vous  êtes  trop  bon  Chrétien 

Pour  vouloir  ,  à  ce  que  j 'efpére , 

Que  fur  ma  Paroiffe  on  enterre 

Sept  ou  huit  mille  hommes  pour  rien  ; 

C'efl  mon  cafuel ,  c'eft  mon  bien. 

Sur  mes  droits  &  mon  honoraire 

On  m'a  fait  encore  d'autres  torts  : 

Un  fameux  Monûeur  de  Voltaire 

A  donné  l'extrait  mortuaire 

De  tous  les  Seigneurs  qui  font  morts  ; 

Et  je  n'aurai  plus  rien  à  faire. 

Mais  ,  pour  prévenir  les  remords 

Qu'il  doit  avoir  en  confcience  , 

Tâchez  de  me  faire  l'avance 

De  quelque  libéralité  , 

Soit  à  titre  d'indemnité , 

Soit  à  titre  de  recompenfe. 

Nombre  d'ennemis  fur  les  bras 

Vous  mer,  je  le  fçai ,   dans  le  cas 

De  faire  beaucoup  de  dépenfe 

M, 


(.Sz) 
Mais  en  voilà  beaucoup  à  bas  J 
Et  ceux-là  n'y  reviendront  pas; 
Au  refte  ,  c'eft  une  matière 
A  mettre  en  compofition  , 
Et  je  vous  laiffe  l'option 
Sur  la  fomme  ,  &  fur  la  manière 
De  faire  la  donation  ; 
Soit  de  fomme  mobiliaire  , 
Soit  par  forme  de  penfion , 
Ne  fut-elle  qu'alimentaire. 
Au  cas  qu'elle  foit  viagère , 
Aïant  près  de  quatre-vingts  ans  i 
Il  conviendroit  à  mes  parens 
De  prendre  une  tête  étrangère. 

Grand  Prince  ,  û  votre  bonté 
M'accorde  cette  faculté , 
De  peur  qu'une  baie  incivile, 
Ou  quelque  brutal  de  canon 
Ne  rende  la  grâce  inutile 
Je  refufe  pour  caution 
Harcourt ,  Richelieu ,  d'Aubeterre^ 
Bouflers  ,  Luxembourg ,  Langeron  , 
Turenne  ,  Soubife ,  Crillon  , 
D'Aumont ,  CrohTy,  Graflin,  Tonnere 
Guerchy,  Duguefclin  ,   d'Argenfon, 
Et  tant  d'autres  foudres  de  Guerre  , 
Qui  tous  les  jours  dans  les  combats 
Narguent  de  fang  froid  le  trépas , 
Et  pour  l'honneur  de  vos  Conquêtes  , 
Rifquent  gaillardement  leurs  têtes. 
Mais  ,   SIRE  ,  à  votre  volonté  , 
Je  prendrai  pour  ma  fureté  , 
Dans  Paris ,  en  Flandre ,  à  Verfailles  , 
Quelqu'un  de  poids  ,  de  gravité , 


MO 

Xml  de  la  tranquilité  , 

Qui  n'aille  point  fous  des  murailles 

Montrer  fon  intrépidité , 

Ni  compromettre  à  des  batailles 

Ma  penfion  &  fa  faute. 

Pour  votre  gloire,  en  vérité," 

Je  ferai  part  à  mes  Ouailles 

De  votre  générofité. 

Ils  vous  béniront  tous ,  grand  Prince  ? 

Et  l'on  dira  dans  la  Province  , 

Que  le  Peuple  de  Fontenoi  , 

Pauvre  fous  la  Maifon  d'Autriche  y 

Devint  fameux ,  content  &  riche , 

Sitôt  qu'il  appartint  au  Roi. 

Remplis  de  zélé  &  d'allégreffe  ; 

Nous  célébrerons  vos  fuccès  : 

Je  parle  de  vous  à  la  Méfie  , 

Et  déjà  vos  nouveaux  Sujets, 

Pour  vous  forment  des  vœux  fans  cefle. 

Heureux ,  pour  prix  de  leur  tendrefle y 

S'ils  pouvoient  avoir  la  promefle  , 

Que  vous    ne  les  rendrez  jamais. 

Cette  paix  que  chacun  défire , 

Produiroit  de  triftes  effets  , 

S'il  leur  en  coûtoit  les  regrets 

De  n'être  plus  fous  votre  Empire? 


M 
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(XXIX.) 
REFLEXIONS 

Sur  un  Imprimé  intitulé  , 

LA   BATAILLE  DE    FONTENOY, 

Dédiées  a  M.  de  y***  Hifiorio graphe  de  France. 

Monsieur, 

IA  réputation  dont  vous  jouiflez  à  jufte  titre 
-  dans  toute  l'Europe  ,  d'un  des  plus  grands  gé- 
nies que  h  Franc*  ait  produit,  vous  attire  cet  hom- 
mage de  ma  part.  Votre  nom  eft  un  patte  port 
pour  la  polrérué  ;  &  il  eft  tout  naturel  cjue  j'aye 
cherché  à  décorer  ce  petit  Ecrit  d'une  pareille 
recommandation.  N'aprçhendez  cependant  pas , 
que  fur  le  ton  de  pefantes  Dédicaces  j'aille  vous 
endormir  du  récit  de  vos  propres  louanges.  Accou- 
tumé que  vous  êtes  à  diftnbuer  l'encens  aux  Héros 
&  aux  Dieux  >  vous  feriez  peu  de  cas  de  celui  que 
vous  offrirent  un  inconnu. 

Mon  defïein  eft  tout  différent.  Après  avoir 
été  alfez  téméraire  que  de  me  déplaire  à  la-  leéture 
de  votre  dernier  Poëme ,  j'ai  conçu  le  fingulier 
projet  de  vous  en  faire  la  confidence  ;  &  j'ai  alîêz 
bonne  opinion  de  votre  droiture  &de  votre  gé- 
nérofiré  pour  être  perfuadé  que  vous  ne  vous  of- 
fenferez  ni  de  l'un  ni  de  l'autre.  Au  refte ,  Mon- 
fieur  ,  ne  vous  en  prenez  qu'à  vous-même  fi  nous 
fommes  devenus  fi  difficiles.  Ce  font  vos  Ouvra- 
ges qui  nous  ont  gâtés.  On  peut  bien  vous  ap- 
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pliquer  ce  que  S.  Evremond  dit  de    Corneille. 

Vous  êtes  Ci  admirable  dans  vos  belles  produc- 
tions ,  que  l'on  ne  vous  fouffre  point  ailleurs 
médiocre. 

D'ailleurs  c'eft  vous  qui  nous  avez  montré 
l'exemple.  Vous  nous  avez  appris  dans  un  âge 
encore  cendre,  à  citer  au  tribunal  de  la  Raifon  , 
les  Ouvrages  &  la  réputation  du  grand  PafckaL 
Nous  n'avons  pas  oublié  avec  quelle  univerfalité 
de  talens  >  vous  avez  décidé  de  toute  la  Littéra- 
ture Angloife  dans  vos  Mélanges ,  &  de  toute 
celle  de  la  France  dans  votre  Temple  du  Goût. 
Nous  favons  avec  quel  généreux  défmtérefïèment 
vous  avez  déchiré  dans  ce  dernier  Ouvrage  ,  les 
trois  quarts  d'un  gros  Recueil  a"  Œuvres  pojlhumes 
de  la  Fontaine.  Nous  n'ignorons  pas  avec  quelle 
exactitude  &  quelle  précision  vous  avec  réduit 
Marot  à  fept  ou  huit  feuillets  &  Voiture  &  Sa-r- 
rajîn  à  quelques  pages.  Nous  nous  rappelions  en- 
core avec  quelle  finefle  vous  avez  tempéré  les 
louanges  de  Rollin  ,  &  avec  quelle  intrépidité 
vous  avez  averti ,  que  quoique  en  robe  on  Ué- 
coutoity  chofe  ajfe^  rare  à  fon  ejpèce.  Nous  nous 
refTouvenons  avec  quelle  grandeur  d'ame ,  vous 
avez  jette  au  feu  Sureaa  ,  Pulcherie  ,  Agefilas  , 
&  avez  contraint  le  grand  Corneille. 

A  facrifier  fans  foiblefle 
Tous  fes  Enfans  infortunés  , 
Fruits  languifTans  de  fa  vieilleffe  , 
Trop  indignes  de  leurs  aînés,  a 

C'eft  vous  auflî ,  Moniteur ,  qui  nous    avez 
appris  à  diftinguer  l'aimable  Auteur  des  Mondes 

a  Tcmflz  du  Goût. 


&  de  riTifîoire  de  V Académie  des  Sciences  ,  de 
V Auteur  des  Lettres  du  Chevalier  d'Her ,  d'une, 
paffion  d'Autonne ,  &c.  Permettez-moi  donc  de 
fuivre  aujourd'hui  vos  exemples  &  vos  préceptes, 
êc  de  mettre  auflî  une  grande  différence  entre 
l'Auteur  de  la  Henriade ,  à  Œdipe  ,  de  Zaïre ,  de 
Mérope ,  &c.  &  l'Ecrivain  de  la  Princejje  de  Na- 
varre ,  &  du  Poème  de  la  Bataille  de  Fontenou 

Il  n'y  a  que  les  grands  hommes  dont  les  fau- 
tes méritent  d'être  relevées.  Le  vulgaire  peut  pé- 
cher impunément  ,  fes  fautes  ne  tirent  point  à 
conféquence.  Magis  dicunt  vitiose  >  quam  acuth 
reprehenduntur.  b  Mais  les  défauts  des  grands 
Hommes  font  contagieux.  C'eft  une  maladie  qui 
gagne.  Decipit  exemplar  vitiis  imitabile.  c 

J'ai  fans  doute  à  me  féliciter  de  ce  qu'en  atta- 
quant aujourd'hui  un  homme  de  votre  mérite 
j'ai  votre  autorité  pour  le  faire.  Peut-être  même 
pourrois-je  dire  de  vous  ce  que  vous  dites  de  Paf- 
chal  :  que  c\flune  confolation  pour  un  ejprit  aujji 
borné  que  le  mien  9  d'être  bien  perfuadê  que  les  plus 
grands  Hommes  fe  trompent  comme  le  Vulgaire,  d 
Mais  je  m'en  garderai  bien  :  au  contraire  ,  je 
m'indignerai  avec  Horace  de  voir  fommeiller 
Y  Homère  de  nos  jours,  &  je  gémirai  de  ne  pas 
rencontrer  la  perfection  où  je  devois  la  trouver. 
D'ailleurs  un  intérêt  plus  fort  que  celui  de  la 
Pocfie  m'oblige  à  vous  écrire  ,  c'eft  celui  de  la 
vérité.  J'ai  cru  remarquer  dans  votre  Ouvrage 
quelques  réflexions  hazardées  fur  un  peuple  qu'il 
fembloit  que  vous  refpecHe^  autrefois ,  &  qui  trou- 

b  Quint.  Inftit.  Lib.  i.c.tj. 
C  Hor.  Epiji.  Lib.  8.  Ep.  i<). 
d  Rem.  fur  lespenfées  <U  Pafiûal, 


veroit  aujourd'hui  en  vous  un  adverfaire  rédou* 
table.  Quelque  difproportioné  que  foie  le  com- 
bat où  je  m'engage  ,  &  à  quelque  contrafte  que  je 
rn'expofe  quand  j'ofe  me  mefurer  avec  vous ,  jç 
le  fais  avec  joie  dans  cette  occafion.  La  réputa- 
tion eft  la  moindre  des  chofes  qu'un  honnête  hom- 
me doive  rifquer  quand  il  y  vade  la  vérité.  Au  refte 
quelques  échauffés  que  foieht  les  efprits  par  la 
dernière  affaire ,  je  vous  fais  trop  d'honneur  pour 
foupçonner  feulement  que  cela  doive  vous  met- 
tre de  mauvaife  humeur.  Je  vous  répéterai  en 
tout  cas  vos  propres  paroles,  Se  je  dirai  qui/  fe- 
roit  abfurde  &  cruel  de  faire  une  affaire  départi  de 
quelques  réflexions  innocentes.  On  na  d'autre  parti 
que  la  vérité,  e 

Je  m'adrelTerai  donc  d'abord  à  Y  Apollon  du 
Parnaffe  François  ,  au  digne  fuccefleur  de  Raci- 
ne &  de  Corneille  ,  8c  je  me  plaindrai  à  lui  de 
lui-même.  Je  parlerai  enfuite  à  l'Auteur  de  l'Hif- 
toire  de  Charles  XII.  de  l'elTai  fur  le  fiécle  de 
Louis  XIV.  enfin  à  Y  Hifloriographe  de  France  ; 
c'eft-à-direàcelui  à  qui  fon  Roi  a  confié  une  plu- 
me d'or  pour  enregistrer  fes  propres  exploits  & 
pour  rendre  juftice  même  à  fes  ennemis.  Ne  quid 
faljl  dicere  audeat ,  ne  quid  veri  non  audeat.  f 

Plus  je  confidére  votre  Pocme,  Se  plus  je  me 
confirme  dans  ma  première  idée.  Tout  de  bon  fe- 
roit-ce  une  gageure  ?  Et  de  même  que  l'Orphée 
d'aujourd'hui  s'eft  vante  ,  dit-on  de  mettre  en 
mufique  la  Gazette  ;  auriez-vous  entrepris  de  la 

e  Remarquesfur  Uspenfées  de  Pafchal. 
î  Ciccron. 


tuner?  Cela  feroit  un  plaifant  Opéra.  A  quef 

propos ,  en  effet ,  entaflfer  cinquante-fept  noms 
dans  un  Poëme  de  deux  cens  Vers.  J'approuve  le 
généreux  deffei  n  que  vous  avez  d'arracher  à  l'oubli 
les  ombres  vertueufes  de  nos  Héros  ,.  §*  défaire 
revivre  leurs  Exploits  dans  vos  Chants,  Mais  en 
vérité  la  chofeeft-elle  poffible  dans  le  détail?N'eft- 
il  pas  à  craindre  que  l'oubli  de  quelques-uns  ne 
faile  plus  de  mécontens ,  que  cet  éloge  univer- 
fel  ne  pourroit  faire  d'amis?  De-là  ces  fréquentes, 
éditions  &  ces  notes  multipliées.  Dans  votre  Poë- 
me les  rangs  font  plus  preifés  qu'ils  n'étoient  à 
Fontenoi,  Tel  Lieutenant  Générai  eft  obligé  de  fe 
ferrer  dans  fon  Vers ,  de  n'occupe  pas  quelquefois 
fon  quart  d'Hémiftiche ,  tandis  que  tel  autre  a 
les  coudées  franches,  &  fe  met  à  fon  aife  aux  dé- 
pens de  fes  voifins.  En  vérité ,  Moniîeur ,  pour 
un  Courtifan ,  vous  n'y  penfez  pas  ,  cette  pré- 
dilection pourroit  faire  jafer. 

Vous  ne  vous  attendez  pas,  fans  doute,  que 
je  fade  l'analyfe  de  votre  Poëme ,  &  que  j'y  cher- 
che un  ordre  &  une  méthode  que  vous  avouez 
vous  même  g  n'y  avoir  pas  mis.  Ne  craignez  pas 
non  plus  que  j'aille  pafTer  en  revue  tous  vos  Vers, 
en  éplucher  chaque  fyllabe ,  &  péfer  des  mots 
dans  ma  balance  ;  je  ne  parlerai  ni  de  quelques 
tours  profaïques  que  l'on  y  remarque,  ni  de 
quelques  inverrions  trop  dures,  ni  même  de 
quelques  fautes  de  langue  qui  vous  font  échap- 
pées. Je  fçai  trop  d'après  vous  qu 'il  ejl  des  défauts 
heureux  quon  doit  aimer,  h 

g  Monfieur  deV***  dit  qu'il  n'a  compofequà  mefure  que  Us  Liftes 
lui  venoient. 
h  Temple  du  Goût, 


Je  fuis  charmé  en  commençant  d'avoir  à  vous 
remercier  de  la  part  de  toute  la  France,  du  por- 
trait avantageux  que  vous  faites  de  Monfieurdc 
Saxe.  Je  ne  trouve  rien  de  plus  grand,  qu'un 
grand  homme, 

Qui  touchant  à  l'infernale  rive  , 
Rappelle  pour  Ton  Roi  fon  ame  fugitive  ," 
Et  qui  demande  à  Mars  ,   dont  il  a  la  valeur , 
De  vivre  encore  un  jour  &  de  mourir  vainqueur- 
Mais  qu'entendez  vous  par  ce  fier  Saxon  quon 
croit  né  parmi  vous  ?   Neft  ce  pas  que  quoique 
M.  le  Maréchal  de  Saxe  foit  Saxon  ,  il  n'y  pa- 
roit  pas  ,  &  qu'il  a   tout- à- fait  cet  air  François 
fans  lequel ,  comme  dit  le  Marquis  du  François  à 
Londres,  un  homme  efl  àjetter  par  les  fenêtres  ? 
En  vérité  ,  je  ne  connois  rien  au-delà  que  le  bon 
mot  de  ce  Gafcon ,  de  joïeufe  mémoire ,  qui  à 
Londres  dans  un  bal ,  trouvoit  que  Charles  II,  ne 
dan  foit  pas  mal  pour  un  étranger. 

D'ailleurs ,  pourquoi  ce  grand  Général  difpa- 
roit-il  tout  d'un  coup  dans  votre  Pocme  ?  J'au- 
rois  voulu  qu'il  en  eut  été  l'ame  ,  comme  il  l'a 
été  de  toute  cette  grande  adion.  J'aurois  voulu  le 
voir  courir  dans  tous  les  rangs. 

Sur  un  Courfier  fougueux  plus  léger  que  les  vents 
Qui  fier  de  fon  fardeau  ,  du  pied  frappant  la  terre , 
Appelle  les  dangers  &  refpire  la  Guerre  a 

Et  n'appréhendez  pas ,  Monfîeur ,  que  la  gloi- 
re de  notre  grand  Monarque  en  eût  fourTert. 
Semblable  à  celle  du  Soleil,  elle  fe communique 
aux  autres  Aftres,fanss'épuifer.  Le  Très-Haut  ne 

a  Hcnriadc  ,  Liv,  & 
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fé  repofe-t-îl  pas  fur  fes  miniftres  du  foin  dé  (à 
vengeance  ?  Ecoutez  ce  que  dit  M.  Flechier,  dans 
une  pareille  occafion,  en  parlanr  d'un  autre  Louis , 
&:  d'un  autre  Maréchal  de  Saxe.  C'eft  M.  de  Tu- 
renne. 

»  Pour  recompenfer  tant  de  vertus  par  quel- 
»  que  honneur  extraordinaire  ,  il  falloir  trouver 
»  un  grand  Roi  qui  crut  ignorer  quelque  chofe, 
w  &  qui  fut  capable  de  l'avouer.  Loin  d'ici  ces 
»  flatteufes  maximes ,  que  les  Rois  naiflent  habiles 
»  de  que  les  autres  le  déviennent  j  que  leurs  ameé 
»  privilégiées  fortent  des  mains  de  Dieu  ,  qui 
«  les  crée  ,  toutes  fages  &  intelligentes  ;  qu'il  n'y  a 
»  point  pour  eux  d'eflai  ni  d'apprentiffage  :  qu'ils 
»  font  vertueux  fans  travail ,  &  prudens  fans  ex- 
»  périence.  Nous  vivons  fous  un  Prince ,  qui 
»  tout  grand  ôc  tout  éclairé  qu'il  eft ,  a  bien  vou- 
»  lu  s'inftruire  pour  commander  *,  qui  dans  la 
»  route  de  la  gloire  a  fçu  choifirun  guide  fidèle, 
»  &  qui  a  cru  qu'il  étoit  de  fa  fageile  de  fe  fer- 
»>  vir  de  celle  d  autrui.  Quel  honneur  pour  un 
»  Sujet  d'accompagner  fon  Roi ,  de  lui  fervir 
»deconieil,  Se  fi  je  l'ofe  dire»  l'exemple  dans 
»  une  importante  conquête  I  honneur  d'autant 
»  plus  grand  que  la  faveur  n'y  put  avoir  part  \ 
»  qu'il  ne  fut  fondé  que  fur  un  mérite  univerfel- 
»  lement  connu ,  &  qu'il  fut  fuivi  de  la  prife  des 
»  Villes  les  plus  confidérables  de  la  Flandre.  »> 

Mais  examinons  de  plus  près  votre  combat. 
D'abord  vous  rangez  vos  Troupes  en  bataille , 
vous  placez  vos  Lieutenans  Généraux  ,  vous  fon- 
nez  la  charge .  La  mort  frappe  à  coups  redoublés 
une  foule  innombrable  ,  &  tout  d'un  coup  ,  fans 
fa  voir  pourquoi ,  pour  Cumberland  le  Dieu  Mars 
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ye  déclare.  Sur  le  champ  vous  faites  marcher  la 
Àlailon  du  Roi ,  les  Carabiniers ,  la  Gendarme- 
rie &  les  Dragons ,  &  VAnglois  efl  abattu.  En- 
core faut  il  en  deviner  la  moitié  dans  les  Notes. 
je  n'examine  point  combien  ce  récit  elt  peu  fidèle 
hiftoriquement.  Je  me  réferve  à  en  parler  ailleurs 
Je  ne  lenvifage  que  poétiquement ,  &  je  me  plains 
de  n'y  pas  trouver  le  fil  &  la  fuite  dune  grande 
action  ,  qui  doit  intéretfer  par  fon  appareil ,  ef' 
frai'er  par  le  danger  &  la  difficulté  ,  raifurer  Se 
enâer  le  cœur  par  le  plaifir  de  la  Victoire  ;  enfin 
ce  que  M.  MaJ'caron  appelle  fi  éloquemment  les 
débords  de  la  Guerre  ,  c'eft  à  dire  ,  le  fon  des  Inf> 
trumens  ,  V éclat  des  Armes  9  f  ordre  des  Troupes  > 
le  Jllencedes  Soldats,  r  ardeur  de  la  mêlée  ,  le  com- 
mencement ,  le  progrès  &  la  consommation  de  la 
Victoire,  a 

Vous  connoifiez  fans  doute  le  Pocme  de  M. 
'Addijfon  j  intitulé  La  Campagne,  Je  m'attendois 
pour  moi ,  que  votre  Poëme  devoit  avoir  nécef- 
fairement  la  même  fupériorité  fur  le  fien ,  que 
les  armes  de  la  France  à  Fontenoi  ont  eu  fur  cel- 
les &  Angleterre.  Mais  pourquoi  faut-il  qu Apol- 
lon n'ait  pas  fuivi  l'exemple  de  Mars  ?  Et  pour- 
,    quoi  ne  peut-on  pas  dire  de  vous  ce  que  Pater- 
cule  difoit  de  Ciceron  :  »  C'eft  a  lui  à  qui  nous 
»»  avons  de  l'obligation  de  n'être  pas  vaincuspar 
»>  l'efprit  6c  les  talens  de  ceux  que  nos  armes  ont 
v  domté.  Js  effecit  ne  quos  armis  viceramus ,  eo- 
rum  ingenio  vinceremur  ?  Cet  Ouvrage  fameux  qui 
mérita  fur  le  champ  à  fon  Auteur  un  pofte  de 
confiance,  quifutun  des  degrés  par  lefquelsil  s'é- 
leva à  la  place  de  Secrétaire  d'Etat ,  n  etoit  pas 

«  Qrcùfonfunibtt  d$  Turtnne, 


l'ouvrage  de  deux  jours  ,  mais  de  plufieurs  mois, 
Rappellez-vous  quelle  terreur  il  excite  dan? 
lame  lorfqu'ii  pointe  ces  batteries  meurtrières ,  & 
qu'il  difpofe  ces  tubes  d 'airain ,  dans  lefein  def- 
quels  repofent  mille  tonneres  . . .  les  fins  aigus  de  la 
Trompette  font  noyés  dans  le  bruit  four  d  6*  con<± 
fus  des  Tymbales  » .  .  Les  deux  Armées  s'ébranlent 
.  .  .  Cefl  d'un  pas  fermé   &  majeflueûx    &  dans 
une  pompe  affreufi  que  les  longs  Efcadrons  traver* 
fent  la  plaine .  , .  La  mort  terrible  dansfes  appro- 
ches excite  une  horreur  inquiète  dans  les  cozurs  des 
plus  braves  ;  mais   ces  cœurs  agités  &   inquiets  , 
foupirent  toujours  après  le  combat  ,   &  lafoij  de 
la  gloire  étouffe  V amour  de  la  vie  .  *  .  0  ma  Mu- 
fe  !  s'écrie  lePocte,  quels  accords  pourras-tu  trou- 
ver pour  chanter  le  choc  impétueux  des  deux  Ar* 
mèes  ?  Je  crois  entendre  les  fins  tumultueux  du 
Tambour.  Les  cris  des  Vainqueurs  fe  mêlent  aux 
gémiffemens  des  mourans.  Le  fracas  du  Canon  fend 
la  voûte  de  Pair  ,  &  tout  le  tonnerre  de  la  Batailllé 
fe  reveille.  C'eft  au  milieu  de  ces  horreurs  qu'il 
dépeint  ion  Héros  tranquille.  Il  lui  fait  exami- 
ner lafcène  horrible  de  la  Guerre ,  &  contempler 
d'un  œil  Stoique  le  Champ  de  la  Mort.  Il  envoyé 
aux  Efcadrons  épuifés  un  fecours  propice  J  il  infi 
pire  aux  Bataillons  rebutés  de  ranimer  leur  auda- 
ce ,    &  apprend  au  Combat  encore  douteux ,  oïl 
doivent  tomber  fis  efforts.  Ainfi  lorfque  le  Miniflre 
de  la  vengeance  du  très-Haut ,  par  un  orage  affreux 
ébranle  une  terre  coupable 9  d'un  front  calme    & 
fere-in  ,  il  conduit  l'ouragan  terrible  ;  &  glorieux 
d'exécuter  l'ordre  du  tout-Puiffant ,  monté  fur  le 
tourbillon  il  dirige  la  tempête. 

C'eft  dans  ma  Profe  languiffànte  que  je  tâche 
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de  rendre  Les  plus  beaux  Vers,  quipetit-êrre  ayenr 
été  faits  depuis  Homère  &  Virgile.  C'eft  domma- 
ge que  quelques  traits  trop  durs  ,  trop  amers ,  ré- 
pandus dans  ce  bel  Ouvrage  ,  ne  permettent  pas 
de  le  faire  connoître  en  France.  Je  ne  connois 
perfonne  plus  en  état  que  vous-même  ,  de  lui 
rendre  juftice.  Mais  j'ai  honte  de  vous  citer  plus 
long-tems  pour  Modèle  un  Auteur  qui  parle  la 
même  langue  que  nos  Ennemis.  Je  vous  rappelle 
donc  à  vos  Juges  naturels,  &  parmi  eux  j'en 
vais  choifir  un,  que  je  vous  défie  de  réeufer. 
C'eft  vous-même. 

Rècufe  û  tu  peux ,   &  choifi  (i  tu  l'ofes. 

Comparons  la  Bataille  de  Fontenoi  à  la  Bataille 
d'/vry  ,  au  huitième  Livre  de  la  Henriade.  Quel- 
le différence  dans  les  Portraits  ,  les  Comparaifons 
les  Defcriptions-,  enfin  dans  tout  ce  qui  conftituë 
la  Poé'fie  de  l'une  tk  de  l'autre  ?  Je  fçais  bien  que 
vous  m'allez  dire  qu'il  y  a  une  grande  différence 
entre  un  Poème  hiftorique ,  tel  que  le  vôtre,  ôc 
un  Pocme  épique ,  où  les  événemens  &  les  fi- 
ruations  font  libres  :  que  la  proximité  des  tems  , 
la  notoriété  publique  ,  la  folidité  du  fujet  ôtoient 
à  votre  génie  toute  liberté  d'invention  :  qu'il  eft  vrai 
que  Lucain  ri ofant  s'écarter  de  VHijloire  ,  a  ren- 
du par-làfon  Poème fec  &  aride  ,  &  qu'il  a  caché 
trop  fouvent  cette fecherejfe  fous  de  V enflure  ;  (  a  ) 
mais  que  ces  défauts  font  plutôt  ceux  de  l'Ou- 
vrage que  de  l'Ouvrier.  Mais  qui  vous  empechoit 
d'attendre  que  la  Renommée  vous  eut  inftruic 
des  particularités  t  Je  connois  quelques  événe- 
mens de  cette  illuftre  action  ,  qui ,  grâces  à  vq- 

»  F.Jfûfdr  la  Pçë/î*  £?ijut. 
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tre  précipitation  ,  vont  être  enfevelis  dans  C ou- 
bli ,  dont  vous  auriez  pu  les  arracher,  &  qui  ce- 
pendant auroient  pu  figurer  avec  les  fituations 
les  plus  intéreftantes  de  la  Hcnriade.  Enfin  au  dé- 
faut du  détail  ,  qui  vous  empêchoit  de  louer  les 
corps  entiers  omis  ou  négligés  dans  votre  ou- 
vtage  ?  C'étoit-là  le  vrai  moïen  d'éviter  les  mé- 
contens.  Pourquoi  le  Régiment  de  Normandie  y 
par  exemple ,  qui  a  eu  tant  de  part  à  cette  affai- 
re ,  &  dont  le  nom  femble  fait  pour  triompher 
des  Anglois ,  eft-il  oublié  tout-à-fait  ?  Pourquoi 
les  Carabiniers  cités  avec  éloge  dans  la  Lettre  du 
Roi ,  ne  fe  trouvent-ils  chez  vous  que  dans  une 
Note  ?  Pourquoi /a  Mai/on  du  Aoieft-elle  louée 
fi  fuperficiellement  ,  que  Ton  peut  vous  repro- 
cher avec  raifon  ,  qu'elle  eft  bien  mieux  traitée 
par  un  Ennemi,  c'eft  Y  Auteur  Anglois  que  je 
vous  citois  tout-à-l'her.re  ?  Chez  vous  c'eft  un 
Peuple  de  Héros  dont  la  foule  s*  avance  ;  chez  lui 
cefl  cette  troupe  altiére  9  la  terreur  de  l'Euro- 
pe ,  &  l'orgueil  de  la  France ,  dont  chaque  Sol- 
dat renferme  dansfonfein  tout  Vart  de  la  Guerre , 
&  brûle  de  T ardeur  de  la  Vicloire  qui  enflamme  un 
Général. 

Mais  entrons  dans  le  détail  de  la  comparaifon 
que  je  vous  ai  promife.  Voici  la  defeription  du 
Combat  de  Fontenoi. 

Le  fignal  eft  donné  par  cent  bouches  d'airain  , 
D'un  pas  rapide  &  ferme  ,  &  d'un  front  inhumain 
S'avance  vers  nos  rangs  la  profonde  Colomne  , 
Que  la  terreur  devance,  &  la  flamme  environne  , 
Tel  qtfun  nuage  épais  ,  qui  fur  l'aile  des  vents  , 
Porte  l'éclair  ,  la  foudre  &  la  mort  dans  fes  flancs. 
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Les  voilà  ces  Rivaux  du  grand  nom  de  mon  Maître 
Plus  farouches  que  nous  &  moins  vaillans  peut-être  ,  a 
Fiers  de  tant  de  Lauriers  moifîbnnés  autrefois  ; 
BOURBONS  ,  voici  le  tems  de  venger  les  VALOIS. 
La  mort  de  tous  côtés ,  la  mort  infatiable 
Frappe  à  coups  redoublés  une  foule  innombrable  ; 
Chefs  ,  Officiers  ,  Soldats,  l'un  fur  l'autre  entafTés, 
Sous  le  fer  expirans ,  parle  plomb  renverfés  , 
Pouilent  les  derniers  cris  en  demandant  vengeance. 

J'avoue  que  je  reconnols  ici  quelques  traits  Je 
la  main  qui  crayonna  les  vertus  du  Grand  Henry, 
J'y  retrouve  le  ton  de  la  Pocfle  ,  pour  ainfî  dire  , 
&  le  Méchanifme  d'un  homme  accoutumé  à  faire 
de  bon  vers.  Mais  cet  b  Efprit  Divin  ,  félon  l'ex- 
pretïîon  &  Horace ,  cette  flamme  féconde  qui  é- 
chauffe  &  qui  vivifie,  je  ne  l'y  trouve  plus.  Ou 
f\  j'en  apperçois  encore  quelques  traces ,  ce  n'eft 
qu'une  vaine  lueur  réfléchie  du  feu  de  la  Hen- 
riade  qui  a  plus  d'éclat  que  de  chaleur  &  de  vi- 
vacité. Tranfcrivons  quelques  endroits  reiïèm- 
blans  de  ce  dernier  Ouvrage. 

Defcription  d'une  Marche, 

„  c  Des  nuages  épais  que  formoit  lapoufliere, 
Du  Soleil  dans  les  champs  deroboient  la  lumière  • 
Des  Tambours,  des  Clairons,le  fonre.npJi  d'horreur. 
De  la  mort  qui  les  fuit  étoitl'avant-coureur  : 
Tels  des  Antres  du  Nord  échappés  fur  la  terre 
Précédés  par  les  vents  ,  6c  fuivis  du  tonnere  , 

a   Peut-être  avant  l'aflion  ,  fans  doute  après, 
h  Jngenlum  cul  fit ,  cul  mens  dlvlmor  ,  atque  os. 

Magna fona:urum,dcs  ncmùniskujushonortt.  Hor.Sat.  4.  Lib.  I, 
C  Haïr  iode  d, 
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D'un  tourbillon  de  poudre  obfcurciffans  les  airs  9 
Les  orages  fougueux  parcourent  l'Univers. 

Choc  des  deux  Armées»  d 

Sur  les  pas  des  deux  Chefs  alors  en  même-tems  , 
On  voit  des  deux  partis  voler  les  Combattans. 
Ainfi  lorfque  des  Monts  féparés  par  Alcide 
Les  Aquilons  fougueux  fondent  d'un  vol  rapide  ; 
Soudain  les  flots  émus  de  deux  profondes  mers  , 
D'un  choc  impétueux  s'élancent  dans  les  airs  , 
La  terre  au  loin  gémit ,  le  jour  fuit ,  le  Ciel  gronde  , 
Et  l'AfFricain  tremblant  craint  la  chute  du  Monde. 

Defcriptwn  de  la  Mêlée,  c 

On  fe  mêle  ,  on  combat  ;l'adreffe,  le  courage, 
Le  tumulte  ,  les  cris  ,  la  peur  ,  l'aveugle  rage , 
Le  défefpoir ,  la  mort  ,  l'ardente  foif  du  fang  , 
Par- tout ,  fans  s'arrêter,  pafTent  de  rang  en  rang. 

La  Nature  en  frémit ,  &  ce  rivage  affreux 
S'abreuvoit  à  regret  de  leur  fang  malheureux. 

Autre,  f 

Alors  on  n'entend  plus  ces  foudres  de  la  Guerre 
Dont  les  bouches  de  bronze  épouvantoient  la  terre. 
Un  farouche  filence,  enfant  de  la  fureur , 
A  ces  bruyans  éclats  fuccéde  avec  horreur. 
D'un  bras  déterminé ,  d'un  œil  brûlant  de  rage  , 
Parmi  fes  ennemis  chacun  s'ouvre  un  paffage. 

Les  affiégeans  furpris  font  par-tout  renverfés  , 

d  Hcnriade  8. 
e  Henriade  8. 
f  HenrkdtC.  "*- 
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Cent  fois  vi&orieux ,  &  cent  fois  terrafles. 
Pareils  à  l'Océan  pouffé  par  les  orages  , 
Qui  couvre  à  chaque  inftant ,  &  qui  fuit  fes  Rivages. 

J'avertis  ici,  que  pour  que  la  comparaifon 
fut  exa&e  de  tous  côtés,  il  faudroit  lire  de  fuite 
dans  la  Defcription  de  la  Bataille  d'Ivry,  ces 
morceaux  épars  que  je  raffemble,  fi  l'on. veut  y 
trouver  ce  ni  &  ce  progrès  d'une  action  intéref- 
fante  que  je  n'apperçois  point  dans  celle  de  Fon- 
unou  En  fécond  lieu,  ce  qui  eft  impoflible  ;  il 
faudroit  apporter  à  la  lecture  d'un  événement 
arrivé ,  il  y  a  plus  de  cent  cinquante  ans ,  les  mê- 
mes difpofitions  que  l'on  doit  avoir  naturelle- 
ment pour  un  événement  qui  nous  touche  &  dont 
nousfaifons  partie.  N'ai-je  donc  pas  lieu  de  me 
plaindre ,  fi  malgré  tous  ces  defavantages  ,  des 
lambeaux  découfus,  font  non  -  feulement  plus 
brillans ,  mais  portent  encore  les  marques  des 
ornemens  que  l'on  leur  a  dérobé ,  pour  déguifer 
fa  pauvreté?  &  ne  difons  pas  que  les  mêmes  fi- 
tuations  auront  amené  le  même  tour  ,  &  fait 
naître  les  mêmes  idées.  On  avoit  fait  bien  des 
deferiptions  de  Batailles  avant  que  vous  ridiez 
celle  de  Narva  ,  dans  l'hiftoire  de  Charles  XII. 
Se  fans  doute  que  quand  vous  ferez  arrivé  a  cet 
endroit  de  la  Vie  de  notre  Grand  Monarque, 
vous  retrouverez  encore  des  nouvelles  couleurs 
pour  celle  de  Fontenoi. 

Mais  pourfuivons.  La  chofe  deviendra  encore 
plus  fenfible  dans  la  fuite.  La  defcription  d'une 
bayonnette  n'eft  point  une  matière  plus  Poétique 
que  celle  d'un  Combat  de  Dragons.  Quelle  dif- 
férence cependant  dans  l'exécution  de  l'une  &  de 


a  Au  moufquet  réuni  le  fanglant  coutelas , 
Déjà  de  tous  côtés  porte  un  double  trépas. 
Cette  arme  que  jadis  pour  dépeupler  la  terre 
Dans  Bayonne  inventa  le  Démonde  la  guerre, 
Raffembleen  même-tems  ,  digne  fruit  de  l'Enfer  , 
Ce  qu'ont  de  plus  tertibie  &  la  flamme  &  le  fer. 

L'ufage,  l'origine,  le  nom  même,  tout  efl 
peint ,  roue  eft  annobii.  Voici  la  féconde. 

Chevreufe  à  cette  attaque  horrible  &  meurtrière , 
Fait  voler  cette  Troupe  &:  Ji prompte  &fîfiere> 
Qui  tantôt  de  pied  ferme  &  tantôt  en  courant 
Donne  de  deux  Combats  le  fpe&acle  effrayant,  b 

Lacomparaifon  des  ChaiTeurs  Numides ,  vaut- 
elle  celle  des  chiens  de  ChatTe  qui  poursuivent 
un  Sanglier  ?  Voici  les  Chaffeurs. 

c  C'eft  ainfi  que  l'on  voit  dans  les  Champs  des  Nu- 
mides 
Différemment  armés  des  Chaffeurs  intrépides  ; 
Les  Courfiers  écumans  franchiffent  les  guéréts; 
On  gravit  fur  les  monts  ,  on  borde  les  forets, 
L'un  attend  ,  l'autre  vole  ,   &  defangfont  trempées 
Les  flèches  ,  les  épieux  ,  les  lances  ,  les  épées  , 
Et  les  Lions  fanglans  percés  de  coups  divers  , 
D'affreux  rugiffemens  font  retentir  les  airs. 

Voici  la  comparaifon  des  chiens.  Comparai- 
fon  d'autant  plus  ingénieufe  que  vous  ne  pou- 
viez pas  feulement  nommer  ces  animaux  qui 
en  font  le  fujer.  Mais  que  vous  les  avez  heu- 
reufement  exprimé  / 

a  Hcnrlade%. 
b  Htnridde  6 . 
c  F'GEME  de  Fcntenoi, 
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d  Tels  au  fond  des  forêts  précipitant   leurs  pas  , 
Ces  animaux  hardis  ,  nourris  pour  les  combats  , 
Fiers  efclaves  de  l'homme ,  &  nés  pour  le  carnage  , 
Preflent  un  Sanglier  ,  en  raniment  la  rage  , 
Ignorans  le  danger ,  aveuglés ,  furieux  , 
Le  cor  excite  au  loin  leur  in(tinc~l  belliqueux  ; 
Les  antres  ,  les  rochers  ,  les  monts  en  retentirent. 

Oppofons  maintenant  le  portrait  que  vous  fai- 
tes des  Courtifans  à  celui  que  vous  en  aviez  déjà. 
fait  dans  la  Hmriade.  Voici  celui  de  la  Henriade* 

e  Des  Courtifans  François  tel  eft  le  caractère , 
La  paix  tfamolit  point  leur  valeur  ordinaire  ; 
De  l'ombre  du  repos  ils  volent  aux  hazards  ; 
Vils  flatteurs  de  la  Cour  ,  Héros  au  champ  de  Mars, 

Voici  celui  delà  Bataille  de  Fontenoy. 

/Comment  ces  Courtifans  ,  doux  ,  enjoués,  aimables^ 
Sont-ils  dans  les  combats  des  Lions  indomptables  ? 
Quel  mélange  étonnant  de  grâces  ,    de  valeur  l 

Décidez  vous-même,  Monfieur,  entre  ces  en- 
fans  de  votre  imagination,  &  jugez  (i  les  cadets 
font  dignes  de  leurs  aînés.  Je  n'ai  garde  de  dire 
de  vous,  après  vous  avoir  comparé  à  vous-même  , 
ce  que  vous  dites  de  Pradon  après  l'avoir  comparé 
à  Racine  g  ;  mais  je  vous  avoue  que  je  n'aime  pas 
voir  un  grand  génie  fe  replier  ainfi  fur  lui-même » 
furtout  lorfque  les  féconds  efforts  ne  font  poinc 
au-deflus  des  premiers.  Ne  vous  fiez  pas  trop , 

d   Hertriade  6. 
ehfcnriade  j. 

i  POEME  de  Fontenou 
g  Préface  de  Mariant  ne, 
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Moniteur  fur  votre  réputation.  Une  grande  répu- 
tation eft  un  gros  patrimoine ,  que  des  dépenfes 
incoiifidérées  peuvent  diiliper.  Il  eft  permis  tout 
au  plus  de  dcpenfer  fon  revenu  ,  mais  jamais  d'en 
iifquer  le  fonds.  Eft-ce  vous  ménager  vous-mê- 
me ou  refpecter  le  Public  que  de  le  rendre  le  té- 
moin tk  le  confident  de  xos  h  corrections  ?  Ce 
n'eft  pas  la  première  fois ,  je  le  fçais ,  que  par 
d'heureufes  métamorphofes ,  la  pierre  brutte  eft 
devenue  entre  vos  mains  un  diamant  précieux  , 
Mais  j'en  croirai  Walltr  i  après  Horace  ,  &  je  di- 
rai avec  tous  les  deux  que  les  plus  grands  Au- 
teurs perdroient  beaucoup  de  Veflime  que  nous  avons 
conçu  pour  eux  ,  fi  nous  pouvions  appercevoir  ce 
que  dérobent  à  nos  yeux  leurs  prudentes  ratures. 

Après  vous  avoir  vengé  de  l'injure  Poétique 
que  vous  vous  faites  à  vous-même ,  je  vais  pré- 
fentement  vous  attaquer  fur  celle  que  vous  faites 
aux  autres. 

L'Anglois  eft  abattu  , 
Dites-vous , 

Er  la  férocité  le  cède  à  la  vertu.' 

C'eft  remplir ,  ce  me  femble  allez  exactement 
les  fonctions  de  la  Chevalerie  erranre ,  que  de 
vouloir  ainfi  vous  attaquer  &  vous  défendre 
tour  à  tour  envers  &  contre  tous.  Mais  ceci  s'a- 
dreffe  i  l'Hiftoriographe  de  France. 

De  tous  les  préjugés  les  plus  injuftes  &  même 

h  En  huit  jours  on  a  fait  cinq  Editions  différentes ,  toutes 
changées  ,  augmentées  ,  abrégées  &  retranchées  du  Poème  & 
des  Notes  inftruflives  fur  la  Bataille  de  Fomenoi.  Les  Commen- 
tateurs futurs  des  Ouvrages  de  M.  de  V***  feront  bien  çm- 
fcarraffés  un  jour  à  concilier  enfemble  toutes  fes  variantes. 

i  Walier  au  Censte  de  Rofcoramon. 
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les  plus  honteux  font  ceux  qui  tombent  fur  des 
nations  entières.  Eft-il  croïable  que  le  délicat 
Bùuhours  ait  demandé  ferieufement  s'il  étoit 
oflible  qu'un  Allemand  eût  de  l'efprit,  &  s'il  ne 
a  pas  fait  ferieufement ,  ou  eft  le  mot  pour  rire 
k  J'ai  été  pénétré  de  douleur  quand  j'ai  lu  pour 
la  première  fois  dans  les  mémoires  de  M.  du 
Gui ,  /que  ce  grand  homme  avoit naturellement 
de  l'averfion  pour  un  Anglois.  Je  ne  me  fuis  ré- 
concilié avec  lui  que  lorfqu'il  avoue  que  c'étoit 
une  foibleffe  dont  il  n'étoit  pas  le  maître.  Après 
la  bravoure  ,  dit  M.  de  Tourreil,  il  n'y  a  rien  de 
plus  brave  que  l'aveu  de  la  poltronnerie. 

La  rivalité  des  deux  peuples  eft  auflî  ancienne 
que  les  deux  Monarchies.  Différentes  caufes  & 
difterens  intérêts  ont  fervi  à  la  nourrir  &  à  la  fo- 
menter de  iîécle  en  fiécle.  Mais  je  ne  vois  pas  ce 
qui  a  pii  donner  occafion  au  reproche  de  férocité 
qu'on  fait  aux  Anglois  ,  reproche  même  qui  eft: 
plus  nouveau  qu'on  ne  penfe  ,  à  moins  qu'on  ne 
s'imagine  que  la  fureur  Ôc  lu  férocité  des  anciens 
Normans  eft  palfée  chez  eux  avec  Guillaume  le 
Conquérant.  Aufti  bien  une  fameufe  Satyre  An- 
gloiie  m  leur  reproche  de  n'être  tous  aujourd'hui 
que  des  François  ,  c'eft-à-dire  des  Normans. 

Les  Anglois  fe  battent  bien  ,  ils  enfanglan- 
rent  fouvent  le  Théâtre,  ils  mangent  la  viande 
moins  cuite  qu'en  France  ,  donc  les  Anglois  font 
fanguinaires  ;  donc  ils  font  naturellement  féroces  9 
comme  dit  M.  Flechier  ;  donc  ils  font  farouches  ÔC 

k   Entret.  Arifl.  &  Eugène. 

I  Voyei  Mémoires  du  Dugultrouin. 

m   But  that  the  Suvord  Should  b:  fo  Civil 
To  make  a  Frcnchman  Engush-tkat'  sthe  Devil. 
Truc- bon  Englishman. 
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inhumains  ,  comme  le  prétend  M.  de  V***.  Je 
pardonnerois    à  un  Hiftorien  prévenu  ou   mal 
inftruit ,  à  un  Ecrivain  de  parti,  de  mettre  fur  le 
compte  de  la  férocité  des  Anglois  la  valeur  qu'ils 
ont  toujours  montré  depuis  l'intrépide  réfiitan- 
ce  qu'ils  ont  faite  autrefois  à  tous  les  efforts  de 
Jules-Céfar ,  jufqu'à  leur  défaite  à  Fontenoi  par 
LOUIS  XV.   Je  confens  qu'un  Géographe  oifif 
qui  s'eft  mis  en  tête  de  caractérifer  tous  les  Peu- 
ples de  l'Univers  ,  ôc  qui  dans  trois  lignes  prétend 
avoir  tracé  les  mœurs   de  toutes  les  Bourgades 
de  la  France  &  de  toutes  les  Provinces  de  la  Ghi- 
ne  y  je  confens  ,  dis- je,  qu'un  pareil  Ecrivain  en 
faifant  fa   ronde  diftribue  aux  Anglois  cinq  ou 
fîx   Epithetes  hazardées   qu'il  appliquera    peur- 
être  avec  autant  de  raifon  deux  pages  après, aux 
Peuples  de  la  Laponie  &  du  Japon.  Mais  lorfque 
M.  Flechier  devant  l'auditoire  le  plus  poli  &  le 
plus  refpeétable  de  l'Univers ,  trouve  le  moyen 
de  relever  la  modération  &  l'humanité  de  M.  de 
Turenne  n ,  parce  qu'c  la  Bataille  des  Dunes  on 
le  vit  arracher  les  armes  des  mains  des  Soldats 
étrangers  ,  quune  férocité  naturelle  acharnoitfur 
les  vaincus  ;  lorfque  M.   de  V***,  le  partifan 
déclaré  des  Anglois,  eft  le  Premier  à  les  taxer 
d'être  farouches  ,  féroces  &  inhumains ,  ces  paro- 
les dans  leurs  bouches  ont  trop  l'air  d'une  opi- 
nion reçue  5c  établie  pour  ne  pas  mériter  qu'on 
en  recherche  l'origine.  Et  quel  mal  y  auroit-il  fi 
l'on  venoit  à  découvrir  qu'elle  eft  mal  fondée  ? 
Ne  feroit-ce  pas  autant  de  gagné  pour  la  vérité  ôc 
pour  la  nature  ?  Commençons  d'abord  par  M, 
Flechier  &  par  le  récit  hiftorique  de  cette  fameufc 
&  Oraifinfiioéb,  de  M,  de  Turcn/ts. 
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Bataille  des  Dîmes.  Il  fervira  peut  être  à  jettef 
du  jour  fur  cette  matière. 

Selon  le  Ttaité  fait  entre  le  Roi  Se  Cromwel , 
les  François  dévoient  conquérir  cette  place  alors 
entre  les  mains  des  Efpagnols  pour  k  remettre 
aux  Anglois.  Milord  Lockar  à  la  tète  de  fix  mille 
hommes  de  fa  nation  ,  fe  joignit  aux  Troupes  du 
Vicomte  de  Turenne ,  tandis  qu'une  flotte  An- 
gloife  de  vingt  vaifleaux  fetmoit  l'entrée  du 
Port ,  &:  battoit  la  Ville  du  côté  de  la  Mer.  Le 
fecours  commandé  par  Dom  Jean  d'Autriche  Se 
le  Prince  de  Condc  ne  fut  pas  long-tems  à  pa- 
roîtte.  Les  Alîiégeans  forcirent  de  leurs  lignes  6c 
allèrent  rencontrer  les  Efpagnols  auprès  des  Du- 
nes* Le  principal  effort  tomba  fur  les  Anglois. 
Ils  le  fournirent  avec  une  valeur  ou  plutôt  une 
fureur  Scune  férocité  incroïable.  Ce  qui  les  ani- 
moit  étoit  la  vue  des  Duc  d'York  &  de  Gloceflrc 
fils  de  l'infortuné  Charles  I.  qui  commandoient 
dans  l'Armée  Efpagnole  un  corps  de  leurs  fidè- 
les Sujets  ,  ôc  venoienc  venger  fur  ces  rebelles  le 
meurtre  de  leur  père.  Leurs  efforts  furent  inu- 
tiles aufli  bien  que  ceux  de  Dom  Jean  &  du 
Prince  de  Condé.  Dom  Jean  avoic  mis  pied  à  ter- 
re, &  la  pique  a  la  main ,  il  fe  mêloic  parmi  les  ba- 
taillons ennemis  \  &  pour  le  Prince  de  Condc  9 
lors  même  qu'il  falluc  fe  retirer  il  ne  le  fie  que  le 
dernier ,  &  couverc  de  fang  &  de  poufliére ,  il  fai- 
foic  face  de  cous  côcés  &  arrêcoit  dans  fa  retraite 
ces  vainqueurs  furieux. 

La  Ville  cependant  ne  fe  rendit  point  pour 
cela,  elle  ne  rutprife  que  quelques  jours  après: 
le  brave  Marquis  de  Leyde  qui  en  étoit  Gouver- 
neur aiant  été  tué  à  une  vigoureufe  fortic  qu'il 


fit  à  la  tête  de  prefque  toute  fa  garnifon.  Lé  Rai , 
qui  avoit  été  témoin  de  la  Bataille  &  du  Siège, 
prit  poiTeflion  de  la  Ville  ,  &  la  remit  entre  les 
mains  de  Lockart  pour  CromweL  Telle  fut  FiiTue 
du  fameux  Siège  de  Dunquerque  &  de  la  Bataille 
des  Dunes ,  l'une  des  plus  mémorables  dont  l'iuf- 
toire  faife  mention  par  les  a&ions  de  valeur  qui 
s'y  rirent ,  par  la  qualité  des  perfonnes  qui  y  af- 
filèrent ,  <Sc  par  la  fingulariré  de  Fentreprife. 
Un  Roi  de  France  qui  fait  la  Conquête  d'une  de 
fes  plus  fortes  places  ck  d'un  des  plus  beaux  Ports 
de  fon  Roïaume  par  fa  fituation  ,  pour  les  remet- 
tre entre  les  mains  des  Anglois  &  d'un  vil  ufur- 
pateur  :  l'héritier  préfomptif  de  la  Couronne 
d'Angleterre  qui  rifque  fa  vie  mille  fois  pour 
l'empêcher  d'en  venir  â  bout.  Des  Sujets  traîtres 
&  rebelles  combattant  contre  le  fang  de  leur  Roi  : 
un  prince  du  Sang  de  France  attaquant  &  dé- 
fiant le  lien.  Dom  Jean  d'Autriche  forçant  &c 
abattant  tout  devant  lui  avec  la  vigueur  &  la  vi- 
vacité françoife  :  M.  de  Turenne  avec  tout  le  fle- 
gme Se  la  fagefle  Efpagnole  difpofant  tout  de 
fang  froid  dans  la  chaleur  même  de  Faction  : 
enfin  un  grand  Roi  accompagné  de  fon  Frère  êc 
de  (on  principal  Miniftre  témoin  de  cette  grande 
a&ion  6c  animant  également  fes  Sujets  &  (es 
Ennemis  par  fa  préfence. 

Je  me  fuis  arrêté  à  defTein  fur  le  détail  de  cet 
-événement,  parce  que  j'ai  cru  y  remarquer  quel- 
ques traits  reflemblans  à  celui  du  u.  de  Mai 
il  eft  aifé  d'en  conclure  que  ce  qui  a  donné  lieu 
au  reproche  de  férocité  étoit  les  fpectacles  affreux 
que  les  Anglois^venoient  de  donner  à  tout  PU- 
«ivers.  Trois» 'ftôïaumes  pendant    foixante  ans 


teints  cîu  fang  de  leurs  propres  Habirans,  un  Rot 
8c  une  Reine  conduits  fur  un  échaffaut ,  étoicnc 
des  chofes  qui  faifoientfrifonner  la  nature  6r  qui 
dévoient  attirer  à  bon  droit  aux  coupables  aii* 
teurs  de  ces  crimes  des  noms  encore  plus  forts 
que  ceux  de  féroces  Se  de  barbares.  Mais  ce  repro- 
che après  tout  n'auroir-il  pas  dû  tomber  plutôt  fur 
les  tems,  que  fur  la  nation  en  général.  En  bonne 
foi  les  François  d'alors  étoient-ilsbien  fages  ?  Ne 
pourroit-on  point  dire  qu'un  efprit  de  vertige 
s'étoit  emparé  de  tous  les  Peuples  de  l'Europe. 
Ou  plutôt  ne  faudroit-ii  pas  dire,  a  que  Dieu 
avoit  permis  aux  vents  &  à  la  mer  de  gronder  & 
de  s'émouvoir  &  que  la  tempête  s'étoit  élevée  ?■  La 
nouvelle  de  la  mort  de  Charles  I.  arriva  à  Paris 
le  jour  même  des  barricades ,  &:  ne  fervit  pas  peu 
a  rallentit  la  fureur  Se  la férocité  du  Peuple. 

Mais  pourquoi  les  Anglois,  dira-t-on ,  ont- 
ils  toujours  aimé  Se  aiment-ils  encore  le  fang  Se 
les  chofes  atroces  fur  la  fcène?  Ecoutons  là-deiïus 
l'opinion  d'un  étranget  défintérefle  ,  opinion  a- 
doptée  par  le  nouveau  Traducteur  de  leur  théâ- 
tre :  »  les  Anglois  ,  dit  M.  Riccoboni  ,  b  font 
doux,  humains,  polis  même  ;  mais  communé- 
»  ment  penfifs  à  l'excès,  le  fond  de  leur  cara&é- 
»  re  eftde  fe  plonger  dans  la  c  rêverie.  Si  Ton 
»>  donnoit  fur  leur  Théâtre  des  Tragédies  dans 
»  le  goût  des  meilleures  &  des  plus  exactes , 
H  c'elt-a-dire,de  celles  qui  font  dénuées  de  ces  hot- 
»  reurs  qui  fouillent  la  fcène  pat  le  fang,  les  fpeCta- 

a  Flecjùer  Oraïf.  Fun.  Tellier. 

b   Réflex.fur  diffinns  Thlat.  de  l'Europe. 

t  Les  Anglois  penfent  profondement  dltU  Fantaîne. 

Même  les  chiens  de  leur  féjour 

Ont  meilleurs  nés  que  n'ont  les  nôtres.. 
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»>  tears  s'endormiroient  peut-être.  L'expérience 
w  que  les  premiers  Poètes  dramatiques  auront  fai- 
»  te  de  cette  vérité  les  aura  obligé  à  établir  ce 
»  genre  de  Tragédie  pour  les  faire  fortir  de  leurs 
»  rêveries  par  des  grands  coups  qui  les  reveillent. 

On  peut  rendre  la  même  raifon  de  quelques  au- 
tres ufages  aifez  communs  à  Londres  ,  comme  les 
combats  des  Coqs,  des  Gladiateurs,  Sec.  Voici  ce 
qu'en  dit  M.  l'Abbé  du  Bos  dans  fon  excellent  Li- 
vre des  Réflexions  critiques  fur  la  Polfie  &  fur  la 
Peinture. Son  témoignage  eft  d'autant  plus  refpec- 
rable  qu'il  joignoit  à  un  goût  exquis  une  expérien- 
ce acquife  dans  prefque  toutes  les  Cours  de  l'Eu- 
rope ,  &  un  fond  de  raifon  &de  droiture  qui  ont 
mérité  qu'une  grande  Princeifele  chargeât  de  fou- 
tenir  fes  intérêts  au  fameux  Congrès  à'Utrecht. 

w^Nous  avons,  dit-il,  dans  notre  voifmage 
M  un  Peuple  tellement  avare  des  fouffrances  des 
»  hommes  qu'il  refpecle  encore  l'humanité  dans 
»  les  plus  grands  fcélerats.  Il  a  mieux  aimé  que 
»  les  criminels  échapaifent  fouvent  aux  châtimens 
»  que  l'intérêt  de  la  fociété  civile  demande  qu'on 
«  leur  falTefubir  ,  que  de  permettre  qu'un  inno- 
„  cent  pût  être  jamais  expofé  à  ces  tourmens  dont 
>>  les  Juges  fe  fervent  dans  les  autres  Pais  Chré- 
0  tiens  pour  arracher  aux  aceufés  l'aveu  de  leur 
»  crimes.  Tous  les  fupplices  dont  il  permet  l'u 
»fage,  font  de  ceux  qui  tuent  les  condamner 
»  fans  leur  faire  fouffrir  d'autre  peine  que  la 
«mort.  Néanmoins,  ce  Peuple  fi  refpe&ueux 
»  envers  l'humanité  ,  fe  plaît  infiniment  à  voir 
»  les  bêtes  s'entre  déchirer.  Il  a  même  rendu 
»  capable  de  fe  tuer  ceux  des  animaux  à  qui  la 

4  Réflcx.  critiques  fur  la  Poe/îe  &  la  Peinture ,  Tom.L  Seci.  z» 


*,»  nature  a  refufé  des  armes  qui  puflent  faire  des 
»  bleflures  mortelles  à  leurs  femblables  -,  il  leur 
>»  fournit  avecinduftrie  des  armes  artificielles  qui 
»  blcifent  facilement  à  mort.Le  Peuple  dont  je  par- 
ti le  contemple  encore  avec  tant  de  plaifir  des 
»»  hommes  paies  pour  cela,  fe  battre  jufqiTi  fe 
„  faire  des  bleffures  dangéreufes  ,  qu'on  peut  croi- 
»  re  qu'il  auroit  de  véritables  Gladiateurs  à  la 
»  Romaine ,  fi  la  Bible  défendoit  un  peu  moins 
»  positivement  de  verfer  le  fang  des  hommes 
»  hors  le  cas  d'une  abfolue  néceiîité. 

Ce  font  les  loix  d'un  Pais  qui  font  foi  defon 
caractère,  il  n'y  en  a  point  où  la  vie  des  hom- 
mes foit  plus  ménagée  qu'en  Angleterre.  Mais  le 
fuicide  n'y  eft-il  pas  commun  ?  A  cela  je  réponds 
que  quand  il  feroit  aufïi  commun  qu'on  l'imagine 
d'ordinaire  cela  ne  concluroit  rien.  Ceux  qui  font 
les  plus  prodigues  de  leur  propre  vie  ,  ne  le  font 
pas  pour  cela  de  celle  des  autres.  Les  Romains 
qui  fe  tuoient  fi  volontiers  avoient  des  loix  on 
ne  peut  pas  moins  fanguinaires.  Ciceron  fut  taxé 
pour  avoir  fait  mourir  les  conjurés  de  Catilina. 
Enfin  ,  il  n'y  a  pas  jufqu'aux  voleurs  Anglois  qui 
ne  foient  plus  honnêtes  &  plus  courtois  ,  pour 
ainfi  dire  ,  que  par  tout  ailleurs  ;  car  en  prenant 
la  bourfe,  ils  n'attentent  jamais  à  la  vie. 

Qui  a  donc  pu  engager  M.  de  V*** ,  témoin 
de  tous  ces  ufages ,  connoilTant  les  Anglois  ôc 
l'Angleterre  où  il  a  été  fi  fêté  ,  à  venir  aujour- 
d'hui les  traiter  defîroces,  de  farouches  Se  d'in- 
humains) Que  les  tems  font  changés  1  Où  eft  le 
tems,  Monfieur ,  que  fur  la  mort  d'une  Comé- 
dienne t  vous  attaquiez  le  facré  &  le  profane 
pour  les  louer  ?  Que  vous  plaignant* 


Que  le  foible  François  s'endormoit  fous  l'empire  de 
la  fuperftition. 

Vous  demandiez , 

Quoi  !  N'eft-ce  donc  qu'en  Angleterre , 

Que  les  mortels  ofentpenfer  ? 
Exemple  de  l'Europe ,  ô  Londres  !  heureufe  terre  , 
Ainfi  que  vos  Tyrans  vous  avez  fçu  chalTer 
Les  préjugés  honteux  qui  nous  livrent  la  guerre. 

Vous  trouviez  que 

Quiconque  a  des  talens ,  à   Londres  eft  un  grand 

homme , 
Le  génie  étonnant  de  la  Grèce  &  de  Rome , 
Enfant  de  l'abondance  &  de  la  liberté, 
Semble  après  deux  mille  ans  chez  eux  reiTufcité. 

Et  vous  adreiîant  à  Mademoifelle  Sal/é  qui 
étoic  alors  en  Angleterre  ,  vous  lui  diriez, 

Dans  tes  nouveaux  fuccès  reçois  avec  mes  vœux , 
Les  applaudilTemens  d'un  Peuple  refpeclable 
Du  ce  Peuple  puiffant  ,  fier  ,  libre  ,  généreux , 
Aux  Malheureux  propice  ,  aux  beaux  arts  favorable  : 
Du  Laurier  d'Apollon  dans  nos  fleriles  champs , 
La  feuille  négligée  eft  déformais  flétrie. 
Dieux  !  pourquoi  mon  Pais  n'eft-il  plus  la  Patrie 
Et  de  la  Gloire  &  des  Talens  ? 

Pour  tout  Commentaire  à  cette  belle  tirade , 
je  vous  renvoie  à  la  Fable  de  la  Chauve-Souris  / 

/  Moi  Souris  î  des  médians  vous  ont  dit  ces  nouvelles. 
Je  fuis  Oifeau  ,  voïez  mes  ailes  ; 
Vive  la  gent  qui  fend  les  airs. 

Qui  fait  l'Oifeau  ?  c'eft  le  plumage. 

de 
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de  la  Fontaine  ;  pourvu  cependant  qu'elle  ne  foie 
pas  une  de  celles  que  vous  avez  déchire  avec  le 
gros  Recueil. 

Dans  le  glorieux  emploi  dont  je  me  fuis  chargé 
de  redrejfer  Les  torts  des  Nations  affligées  ,  je  me 
trouve  naturellement  dans  un  grand  embaras, 
parce  qu'en  époufant  leurs  intérêts  je  dois  pren- 
dre aufli  leur  caractère,  &c  jouer,  pour  ainîl  di- 
re ,  leur  perïbnnage  ;  &  que  dans  ce  cas ,  la 
raifon  qui  voudroit  que  vous  aïez  tort ,  ne  me 
permettroit pas  tout  à-fait  d'avoir  raifon.  Teleft, 
l'endroit  où,  quand  VAnglois  efl  abattu  ,  vous 
faites  venir, 

Clare,avec  FIrlandois ,  qu'animent  nos  exemples. 

Voïons  quel  biais  nous  pourrons  donner  à  la 
chofe ,  pour  vous  faire  concevoir  ce  que  je  veux 
dire. 

A  la  farreufe  Journée  de  Crémone ,  où  cette 
Ville  fut ,  pour  ainfi  dire  ,  arrachée  des  mains 
<lu  Prince  Eugène  ,  qui  s'en  étoit  rendu  maître  la 
nuit  par  furprife ,  deux  Régimens  Irlandois  fe 
diftinguérent  beaucoup.  M.  de  Mahoni ,  Capi- 
taine dans  un  de  ces  Régimens  ,  fut  dépêché  par 
Monsieur  de  Revel  pour  porter  au  Roi  la  nou- 
velle de  cette  glorieufe  Affaire  ;  il  s'acquitta  de  fa 
Commiflion  en  homme  d'efprit,  &  n'omit  rien 
de  tout  le  détail  ,  excepté  les  louanges  qui  pou- 
voient  naturellement  tomber  fur  fa  petite  Trou- 
pe :  Monjîeur ,  lui  dit  Louis  XIV.  avec  cet  air  de 
grandeur  &  de  bonté  qu'il  fçavoit  ii  bien  mêler 

Je  fuis  Souris.  Vivent  les  Rats. 

Jupiter  confonde  les  Chat*.  Voh\  FaMes  de  la  Fontaine. 
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tnfemble  ,  vous  ne  me  dites  rien  de  mes  Irlandois , 
xcs  braves  Compatriotes  ?  SIRE  ,  répondit  M.  de 
Mahoni ,  ils  ont  fuivi  F  exemple  des  Sujets  de  Vo- 
tre Majeflé.  Il  appartenoit  à  la  modeftie  de  M. 
de  Mahoni ,  de  répondre  ainll  -,  ôc  il  apparte- 
noic  auiîi  à  la  grandeur  dame  du  phis  Grand 
des  Monarques  de  lui  faire  cette  queftionobli- 
çeante,  &  de  lui  donner  des  marques  de  la  fatis- 
faction  qu'il  avoit  de  fesfervices,  aufll  bien  qu'à 
tous  les  Officiers  qui  s'étoient  diftingués  ,  & 
dont  quelques-uns  vivent    encore  aujourd'hui, 

Je  crois  qu'à  préfent  vous  devinez  à  peu  près , 
ce  que  je  ne  voulois  pas  vous  expliquer  tout  à 
i  heure.  Eh  bien  ,  Monfieur ,  je  fuis  devenu  plus 
hardi;  &  j'ofe  maintenant  vous  dire  ,  fans  crainte 
d'en  être  démenti,  que  pour  fervir  le  Roi,  & 
pour  mourir  fous  fes  yeux  ,  les  Irlandois  n'ont 
befoin  de  l'exemple  de  perfonne  ,  &  qu'ils  ne  le 
céderont  pas  même  aux  Sujets  naturels  de  Sa 
Majeité. 

Vue  chofe  que  perfonne  n'a  pu  comprendre 
dans  votre  Poème,  c'eft  laraifon  pourquoi  vous 
faites  venger  par  les  SuifTes  la  mort  de  M.  le  Che- 
valier Dillon.  Eft-ce  que  vous  feriez  afifez  peu 
au  fait  de  l'Hiftoire  du  Pais  ,  pour  ignorer  qu'il 
■étok  Irlandois  ?  Ou,  ce  qui  paroit  plus  vraisem- 
blable ,  feroit-ce  qu'inftruit  des  Exploits  du  Pè- 
re ,  vous  autiez  été  tellement  jaloux  de  la  gloire 
du  Fils ,  que  ne  vous  fiant  pas  allez  de  fa  ven- 
geance à  fes  Compatriotes,  vous  en  auriez  char- 
gé les  Suiffes?  Eh  ,  pourquoi  envier  a  fon  Régi- 
ment, &  même  après  de  quatre-vingts  Officiers, 
&  quatre  cent  Soldats  de  la  Brigade  ,  la  gloire 
d'être  morts  pour  le  Roi ,  <k  pour  lui  î 


Je  rends  juftice  de  tout  mon  cœur  a  la  fagefle, 
la  probité  6c  la  valeur  des  Suiiîes  ;  &  je  fuis  per- 
fuadé  que  ce  Peuple  généreux  rend  la  pareille  a 
des  Etrangers  qui  fervent  comme  eux  fous  les 
Drapeaux  de  la  France.  Mais  permettez- moi,  .M. 
de  vous  faire  remarquer  qu'il  n'étoit  pas  poli , 
après  avoir  animé  les  Irlandois  de  l'exemple  des 
François ,  de  faire  remarquer  tout  de  fuite  que 
les  heureux  Helvétiens  ,  étoient  nos  antiques  amis 
&  nos  Concitoyens,  Selon  toutes  les  régies  de  la 
Grammaire  &  de  la  Logique ,  cette  phrafe  eft 
cxclufivepour  la  précédente. 

Apparemment  que  vous  avez  cherché  à  répa- 
rer par  là  l'opprobre  que  vous  avez  jette  fur  cette 
Nation  refpe&able ,  lorfque  vous  les  appeliez  dans 
la  Henriade  des 

a  Barbares  dont  la  Guerre  eft  Tunique  Métier , 
Et  qui  vendent  leur  fang  à  qui  veut  le  payer. 

Il  eft  inutile  de  diftinguer  dans  une  Note  les 
Suiftès  d'aujourd'hui ,  des  Suiftès  du  tems  de  la 
Ligue  -,  car,  puifque  les  Suiiïes  d'aujourd'hui  , 
comme  ceux  de  ce  tems-là  ,  fervent  dans  les  dif- 
férens  Roïaumes  de  l'Europe ,  vous  laiftez  dire 
d'eux ,  que  la  Guerre  efl  leur  unique  Métier  ,  & 
qu  ils  vendent  leur  fang  à  qui  le  veut  payer.  Une 
infulte  qui  a  befoin  d'une  Noce  pour  la  réparer  % 
eft  une  blefîure  qui  demande  un  emplâtre.  Je 
fuis  charmé  ,  enfaifant  ma  ronde  ,  d'avoir  occa- 
fion  de  rendre  j uflice  a  un  peuple  que  j'honore  ÔC 
qu'on  attaque  injuftemenc. 

Mais  qui  vous  a  chargé,  Monfieur,  d'exclure 
les  Itlandois  d'être  nos  antiques  amis  ,  6*  nosc^n- 

«  HenriaJ:   1 9, 
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citoyens  ?  Si  rattachement  &  les  fervîces  peu* 
vent  mériter  ce  titre  ;  les  Irlandois  peuvent  le 
difptuer  aux  Suides.  La  difpute  fera  glorieufe 
pour  les  deux  Nations,  &  tout  l'honneur  en  re- 
tombera fur  la  France.  Ils  fe  confoleront  en  at- 
tendant avec  ce  Philofophe  de  l'Antiquité  qui 
répondit  à  ceux  qui  lui  demandoient  pourquoi 
on  ne  lui  avoit  point  drefle  de  flatuc  dans  la 
Place  publique  ;  qu'il  étoit  plus  glorieux  pour  lui 
qii  g n  demanda  pourquoi  il  nen  avoit  point  \  que 
Ji ,  en  diant  une  9  on  venoit  à  demander  pourquoi 
Il  V avoit.  lgnoreriez-vous,  Monfieur ,  de  quel- 
le façon  les  Irlandois  fe  font  établis  en  France* 
Ne  fçavez-vous  pas  qu'un  des  articles  de  la  Ca- 
pitulation de  Limerik  ,  la  plus  belle  ,  félon  le  P. 
cl 'Orléans  ,  qu'on  vit  jamais,  un  des  articles, 
dis-je  ,  de  cette  Capitulation  ,  fut  que  toutes  les 
Troupes  qui  tenoient  encore  pour  le  Roi  d'An- 
gleterre ,  pa(Teroient  en  France  avec  tous  leurs 
effets  -,  &  qu'en  conféquence ,  l'Efcadre  de  M. 
tle  Chdteau-Renaud  ,  y  tranfporra  feize  mille 
hommes  de  Troupes,  Se  un  grand  nombre  de  fa- 
milles ?  La  glorieufe  adoption  que  la  France  fit 
alors  de  ces  Exilés  volontaires ,  ne  leur  donne- 
telle  pas  droit  à  fe  regarder,  non-feulement 
comme  Amis  ôc  tomme  Concitoyens ,  mais  en- 
core comme  En/ans  de  la  Nation  ?  Alors  ,  dit 
l'Auteur  des  Lettres  Perfannes  ,  on  vit  une  Na- 
tion entière  quitter  fin  Pais  ,  fins  avoir  d'autre 
relfource  quun  talent  formidable  pour  la  difpute. 
Je  n'ai  garde  d'enlever  aux  dignes  Suppôts  des 
Prolégomènes  de  la  Logique ,  cette  ardeur  pour  les 
Combats  de  l'Ecole  ,  &:  cette  force  de  poumons 
qu'ils  ont  fait  briller  plus  d'une  fois  avec  avarï- 


tage,  dans  plus  d'une  Univerfité  ;  mais  j'oferois 
prefque  alïurer  que  les  feize  mille  hommes  qui 
s'embarquèrent  avec  M.  de  Château- Renaud ,  <Sc 
qu'on  pourroic  légitimement  appel  1er /a  Nation  y 
ne  fçavoient  guères  s'efcrimer  de  la  langue. 

Ce  fut  donc  en  1691  ,  que  les  Irlandois  cef- 
férent  d'avoir  une  Patrie.  Depuis  ce  tems  ,  ré- 
pandus dans  tous  les  Roïaumes  de  l'Europe  ;  à  la. 
richelle  près  ,  ils  relïèmblent  alTcz  aux  Juifs. 
Difperfés  de  tous  côtés,  ne  faifant  cependant, 
qu'une  grande  famille  ,  quand  ils  fe  retrouvent, 
ils  fe  rappellent  encore  le  fouvenir  de  Sion,  ôc 
foupirent  après  les  rives  du  Jourdain. 

Tels  fur  les  murs  fumans  d'IIion  mis  en  cendre 
Les  Peuples  concernés  des  rives  du  Scamandre  , 
Les  yeux  mouillés  de  pleurs  fe  demandoient  entre  eux  : 
Où  donc  eft  cette  Ville  ,  en  beautés  fi  féconde  , 
La  Reine  des  Cités  ,  la  MaîtrefTe  du  Monde  , 
Le  Berceau  des  Héros  ,    &  l'azile  des  Dieux  l 
Par  des  chants  immortels  ,  au  gré  de  mon  envie  , 
Que  ne  puis->e  exalter  ,  ce  Peuple  malheureux , 
Né  pour  aimer  fes  Rois  ,  &  pour  mourir  pour  eux  : 
Dans  le  Champ  de  l'honneur  fier  d'expofer  fa  vie  , 
Conquérant  au-dehors,  Efclave  en  fa  Patrie  , 
a  Favori  des  neufs  Sœurs ,  doux ,  généreux ,  vaillant* 
En  tous  lieux  exilé  ,  mais  par-tout  triomphant* 
Oui  ,  fi  les  meilleurs  vers  dévoient  leur  origine 
Au  feu  que  dvun  beau  zélé  allument  les  flambeaux  % 
Je  défirois  les  Dieux  de  la  double  Colline , 
Et  jamais  Apollon  n'en  feroit  de  fi  beaux. 

a  Le  Comte  de  Rofcommon ,  Congreve  ,  Svrlît  ,  &c.  pour 
la  Littérature,  Boyle  ,  pour  la  Phyfique.  Ufferius  ,  pour  la 
Science  Univerfsile  ,    &  mille  autres. 
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Mais  n'admirez-vous  pas  la  confiance  avec  la- 
quelle je  vous  préfente  mes  vers  ,  après  avoir  ôfé 
actaquer  les  vôtres  ?  C'eft  qu'il  eft  d'une  très  pe- 
tite conféquence  que  j'en  falle  de  mauvais  ou  de 
bons  *,  au  lieu  ,  qu'il  ne  vous  eft  pas  permis,  d'en 
faire  d'autres  que  d'excellens:  &  que  c  eft  un  crime 
de  Leze  Majefté  Poétique  d'abufer  de  fon  crédit 
ôc  de  fa  réputation  ,  pour  faire  palier  la  faufle 
mon  noyé  au  lieu  de  la  bonne. 

Ah  !  il  j'avois  hérité  de  quelques  étincelles  de 
ce  feu  facré  qui  vous  échauffait  quand  vous  im- 
mortaiifiez  le  grand  Henri ,  vous  me  verriez  m  e- 
crier  dans  un  enthoufiafme  plus  que  Poétique  > 

Pour  chanter  d'un  Grand  Roi  les  Exploits  inouïs,. 
Mufes ,  re veillez-vous  au  feul  nom  de  LOUIS  ; 
Ne  ventez  point  en  lui  l'éclat  de  fa  Couronne , 
C'eft  l'effet  du  hazard  r  pour  être  fur  le  Trône 
Du  refte  des  Mortels  on  eft  peu  diftingué. 
LOUIS  fuit  un  éloge  à  d'autres  prodigué. 
Mais ,  dites  que  vaillant ,  généreux ,  doux  ,  affable  9 
Roi  fans  fafte  &  fans  pompe  ,  humain,  tendre,  équi- 
table , 
Capitaine,  Soldat  &  Monarque  à  la  fois  , 
C'eft  le  Perer  du  Peuple  &  l'exemple  des  Rois.' 
Jeune  Héros ,  cours  ,  vole  au  fein  de  la  Viétoire ,'. 
Va  combattre  &  punir  le  belliqueux  Germain. 
Arrive ,  b   environné  de  l'éclat  de  ta  gloire , 
Pour  confondre  Y  Autriche,  &  fixer  fon  deftin ,' 
Laiffe  parler  ton  nom ,  &  fait  taire  ta  foudre. 
Montre  lui  feulement  pour  la  réduire  en  poudre ," 
Le  Vainqueur  de  Fribourg  ,  d'Ypres  &  de  Menin. 

h  Le  Roi  eft  arrivé  à  fon  Armée  la  veille  de  la  Bataille  qu'il 
f  gagnée. 


Des  aftres  révoltés  ainfi  la  Troupe  alfiére 
Voulut  du  Dieu  du  Jour  éclipfer  la  Lumière,  c 
Pour  diflîper  leur  Ligne ,  il  n'eut  qu'à  fe  montrer, 
Il  parut  :  dans  la  nuit  on  les  vit  tous  rentrer. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  &c. 

c  La  Devife  du  Roi  eft  le  Soleil. 
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EXTRAIT  d'une  Lettre  de  feu  M.  de  Saine 

Hyacinthe  à  un  defes  amis  ,  écrite  de  Gene- 

ken  près  de  Breda  le  10  Octobre  134$. 

°  À  Vez-vous  ,  Monfieur  ,  leiixiéme  Volume 
"  /"V  des  œuvres  de  V***  ,  où  il  dit  dans  des 
"  inftru&ions  qu'il  donne  aux  Journaliftes  ,  que 
m  c'eft  M.  Sallençre  &  non  pas  moi ,  qui  eft  l'Au- 
»  teur  du  Matanafius  ,  &  que  ce  qu'on  a  ajouté 
"  au  commentaire  (  il  entend  la  Déification  d'A- 
"  riflarchus  Majfo  )  efi:  une  pièce  digne  de  la  plus 
"  vile  canaille ,  &  faite  par  un  de  ces  François  qui 
»  vont  dans  les  pays  étrangers  deshonorer  leur  Pa- 
"  trie  &  les  Lettres  ?  J'ai  été  obligé  de  répondre  à 
"  cette  belle  anecdote,  parce  que  mon  iilence  en 
»  auroit  été  un  aveu  tacite.  Je  l'ai  fait  par  anelTet- 
"  tre  imprimée  a  dans  la  2.  partie  du  XL.  vol.  de 
*  la  Bibl.  françoife.  D'où  il  ell  arrivé  que  l'accu- 
»  fation  de  M.  de  V***  &  ma  réponfe  ayant  ex- 
M  cité  la  curiofité  de  voir  ce  qui  l'avoit  mis  de 
»  mauvaife  humeur,  on  a  été  chercher  dans  le  r. 
"  vol.  du  M,itanafe  ce  qui  y  avoit  déplu  à  M.  de 
»  V***.  Ce  qu'on  a  d'autant  plus  aifément  trouvé 

*  Elle  eft  iaféiée  ci- après,  page  119. 
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»  que  cela  avait  déjà  été  indiqué  dans  la  Voltero- 
"  manie  b  ,  &  que  depuis  lors  ,  on  a  appelle  des 
>>  V***  ,  les  Canes  fortes,  pour  les  diftinguer 
#  des  Canes  de  Rofeau;  ôc  qu'on  dit  Voltarïfcr  9 
»  au  lieu  de  cette  longue  &c  vilaine  circonlocu- 
j>  tion  ,  donner  des  coups  de  bâton ,  ou  donner 
»■>  des  coups  de  Cane  :  ainfi  cet  honnête-homme 
*>  de  Poète  aura  enrichi  notre  langue  de  deux  mors, 
»  dont  en  effet  elle  avoit  befoin  :  on  m'a  même 
»  fait  voir  une  Epigramme  qui  commence. 

«  Pour  une  Epigramme  indiferete  , 
^    On  voîtarifoit  un  Poëte  ,  &c. 

"  C'efl"  ce  qu'il  falloir  favoir  pour  bien  enten- 
«  dre  le  fin  de  l'aventure  ,  dont  la  narration  a  câ- 
»  cité  la  bile  de  M.  deV***. 

»  Nos  beaux  Efprits  continuent  toujours  à  fe 
»  divertir  à  fes  dépens  -,  c'eft  véritablement ,  à  cet 
H  égard  là ,  le  Montmaur  de  fon  fiécle  ;  aufli  m'a- 
„  ton  parlé  du  projet  d'un  ouvrage  latin  intitulé 
M  Gargilius  Mamura  Redivivus.  Je  voudrois 
»  le  voir  exécuté.  En  attendant  voici  encore  deux 
a»  pièces  à  fa  louange,  que  j'ai  reçues  depuis  peu. 

b  Voyez  ci-deffus ,  page  j  i . 
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LETTRE  à  M.  D***  fur  te  Temple  de  la 

Gloire ,  de  V***  ,  &c. 
»  TT  A  !  Monfieur,  que  de  belles  chofes  créées 
"    f~l  &  avortées  fur  notre  ParnalTe  ,  depuis  que 
a»  je  ne  vous  ai  écrit  !  Que  de  mauvaifes  pièces 
M  applaudies  1  Que  de  pitoyables  Académiciens 
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*>  inftalcs  !  Que  de  nouveaux  Débarques  au  facre 
«  Valon  1  Que  d'Invalides  retirés  !  Que  de  Héros 
»»  a  bas ,  8c  que  de  Goujats  parvenus  I  C'a  été  une 
»>  véritable  image  de  nos  Guerres  ,  pour  la  bifa- 
»*  rerie  8c  la  foule  des  Evcnemens  ;  &  quorum 
*>  pars  magna  fui  :  car  je  me  fuis  fouré  dans  la 
3>  mêlée  comme  les  autres ,  8c  j'y  ai  à  peu  près 
»  auflibien  figuré  ,  8c  autant  gagné  queux.  V*** 
*>  félon  fa  coutume ,  eft  celui  qui  a  fait  le  plus  de 
»  bruit ,  le  plus  de  befogne  ,  le  plus  de  iotifes , 
»&  le  plus  de  profit. LesPen(ions&  les  grands  coups 
»  de  firïlets  ont  été  pour  lui.  Actuellement  il  eir. 
«  encore  au  milieu  de  l'oprobre  &  de  l'éclat  delà 
»  dernière  production  ,  pour  laquelle  la  Cour  a 
>>  fait  une  dépenfe  à.  rebutter  notre  Controleur- 
»  Général ,  3c  qui  eft  de  cent  piques  au  deilbus  de 
»  fa  Princejfe  de  Navarre,  qui  étoit  au  deflous 
»  du  rien.  Il  a  eu  pour  celle-ci  la  place  d'Hi/Io- 
>y  riographe  de  France,  a  Je  ne  fais  ce  qu'on  lui 
»  donnera  pour  la  dernière  ;  mais  fi  la  récompenfe 
»  croit  à  proportion  de  l'impertinence,  leThré- 
»  for  Royal  ne  fuffira  pas.  Cette  dernière  pro- 
»  du&ion  eft  un  Opéra  qui  a  pour  titre  U  Temple 
»  de  la  Gloire.  Si  le  Temple  du  Goût ,  jadis  tant 
«  8c  fi  juftement  vilipendé,  n  etoit  pour  la  fao-efle 
•>  8c  la  beauté  un  vrai  Temple  de  Solo  mon  :  ce  toit 
»  du  moins  un  Temple  d'impudence ,  8c  celui-ci 

»  n'eft  qu'un  Temple  de  mifére 

»  Notre  gros  Abbé  D es-Fontaines, fon  bon  ami, 
*•  eft  mort  avec  la  douce  confolation  de  laiffer  en 

a  II  eft  à  fouhaiter  ,  pour  l'avantage  de  la  vérité  Hiftori- 
que ,  qu'il  n'écrive  pas  plus  fur  ce  fujet  ,  que  n'ont  écrit  deux 
autres  poètes  ,  Boileau  &  Racine  ,  qui  ont  été  revêtus  du  mè- 
xne  Titre.  L'Auteur  de  U  Bataille  de  Fvnunoi  connoit-il  la  vériïé^ 


(21$) 

*  mourant  des  Elèves ,  qui  berneront ,  auflî  bien 
»  que  lui ,  M.  le  Templier*  b 

Je  fuis,  &c. 

MONOLOGUE. 

Les  Diftraits  ,  les  Foux  ,  les  Poètes 
Ont  peine  à  retenir  leurs  Langues  indiferétes.. 

Ces  jours  paffés  un  de  ceux-ci 
Se  parloit  à  lui-même  &  raifonnoit  ainfi. 

Par  tous  les  dons  de  la  Nature  , 

Si  l'on  excepte  ma  figure, 

Je  fuis  un  Homme  bien  Gentil  ? 

Ergo  Gentil-homme  ,    dit-il. 

Cette  illuftre  Etymologie. 

Vaut  bien  ma  Généalogie. 

Pourquoi  prôner  ,  quand  on  peut  mieux,». 

Les  Pancartes  de  fes  Aïeux  ? 

Si  mes  Talens  ,  fi  ma  SagefTe , 

Sont  mes  vrais  Titres  de  NobleiTe, 

Envain  mille  envieux  Grimauds  , 

Prétendroient-ils  s'inferire  en  faux. 

Déjà  Ieurchetive  Cohorte , 

A  deux  battans  m'ouvre  leur  porte  ; 

Près  du  Roi  pair  &  compagnon  , 

Je  vais  paffer  pour  fon  mignon  : 

Chez  toutes  les  Têtes  facrées  , 

On  va  m'accorder  les  entrées  : 

Comme  en  PrufTe  on  me  recevra  , 

Puis  après  on  me  chaffera  , 

Enfuite  on  me  rappellera  , 

Tant  qu'à  la  fin  &  cetera. 

b  Tl  a  fait  trois  Temples  ,  le  Temple  du  Goût ,  en  vers  &  en 
Profe  ,  qui  eft  dans  le  Tome  IV.  de  fes  Ouvrages  ,  le  Temple  de 
l'Amitié  ,  petit  Poëme  qui  fe  trouve  dans  le  même  Volume  ,  & 
U  Temple  de  la  Gloire  ,  impertinent  Opera-Balet. 


("O 


(XXXI.) 

L  E  T  T  R  E  de  M.  de  saint  Hyacinthe  à  M. 
de  V**\ 

Monsieur  de  V***. 

UN  de  mes  amis  m'envoye l'extrait  de  ce  que 
vous  dites  de  deux  de  mes  Ouvrages  dans  le 
fixiéme  volume  des  vôtres.  Je  trouve  que  vous  y 
parlez  d'une  manière  digne  de  vous ,  mais  qu'il 
ne  convenoit  pas  de  faire  imprimer.  C'eft  ainfi 
que  mon  ami  en  juge  auiïï.  Voila  fes  propres  ter- 
mes. C eft  une  plaifante  chofe  que  V***  fe  mêle  de 
donner  des  avis  à  un  Journal ï fie  9  &  qu'il  f  ex- 
horte à  publier  des  fauffetèê  &  des  calomnies. 

Quelle  eft  votre  imprudence ,  Monsieur  ,  d'al- 
ler dire  que  je  n'ai  pas  fait  an  Livre  dont ,  depuis 
plus  de  trente  ans  ,  il  eft  de  notoriété  publique 
que  je  fuis  l'Auteur  ?  N'eft-ce  pas ,  pour  me  fervir 
d'une  exprellion  qui  fente  le  Matanafius  ,  n'eft-ce 
pas  ,  dis-je,  vouloir  arracher  à  Hercule  fa  ma[fue. 

Ignorez-vous  que  M.  Pierre  Gosse  Libraire  de 
la  Haye  ,  qui  a  fait  la  première  Edition  du  Chef- 
d'œuvre  d'un  inconnu  ,  vit  encore,  qu'il  étoit  ami 
particulier  de  M.  de  Sallengre  ,  qu'il  connoif- 
foit  tous  ceux  qui  ont  commencé  avec  moi  le  Jour- 
nal Littéraire  ;  que  fi  le  Commentaire  fur  la  Chan- 
fon  l'autre  jour  Colin  malade  ,  avoit  été  l'Ou- 
vrage de  la  petite  Société  qui  travailloit  à  ce  Jour- 
nal ,  M.  Johufonqai  en  étoit  un  des  Auteurs,  en 
même  tems  qu'il  en  étoit  le  Libraire ,  auroit  fans 
douce  imprimé  ce  Commentaire  ? 


Pouvez- vous  douter  que  M.  Husson  Libraire  à 
h  Haye,  dont  le  Père  acquit  le  droit  de  réimpri- 
mer le  Chef-d'œuvre  ,  ne  déclare  pas  que  feu  fon 
Père  n'en  avoir  jamais  reconnu  d'autre  Auteur 
que  moi  ;  orue  c'eft  avec  mes  corrections  ou  mes 
additions  que  les  éditions  qu'il  en  a  données,  ont 
été  faites  ? 

Enfin  ,  Monsieur  ,  êtes-vous  fur  qu'il  n'y  a, 
plus  au  monde  perfonne  de  ceux  qui  m'y  ont  vu 
travailler,  &  pouvez  vous  douter  que  c'eft  de  la 
propre  bouche  de  ceux  qui  m'y  ont  vu  travailler , 
que  le  Public  a  fçu  que  j'en  étois  l'Auteur  ? 

Vous  pouriez  trouver  des  perfonnes  a  Paris  qui 
vous  diroient,que  j  entendois  parler  de  cet  Ouvra- 
ge, que  je  le  voyois  attribuera  M. ^Fontenelle, 
à  M.  de  Crouzas,  à  M,  de  La  MoNNOYE,fans  que 
je  fine  connoître  de  qui  il  étoir ,  quoique  rien  ne 
pût  flater  davantage  un  jeune  homme ,  donr  ce. 
Livre  étoit  un  coup  d'elfai ,  que  l'éclairciflement 
d'une  méprife  qui  lui  faifoit  tant  d'honneur.  On 
n'a  fçû  qu'il  étoit  de  moi  que  long-tems  après  que 
le  fuccès  de  ce  Livre  avoir  excité  la  curioûté  de 
fçavoir  qui  Tavoit  fait.  Si  un  autre  que  moi  en 
eût  été  l'Auteur  ,  il  avoit  le  tems  de  fe  faire  con- 
noître. L'applaudiflement  qu'on  donnoit  à  cet  ou- 
vrage, y  invitoit.  Croyez- vous  en  bonne  foi, 
qu'un  fuccès  aufn  heureux  eût  trouvé  un  Auteur 
aiïez  indifférent  pour  fouffrir  qu'un  impofteur  fe 
le  fût  attribué  ?  &  que  l'Anecdote  vous  en  eût 
été  confiée  pour  ne  la  divulguer  qu'au  bout  de 
trente  ans.  En  vérité,  cela  eft  rifîble.  Que  fi  dans 
la  fuite  je  m'en  fuis  avoué  l'Auteur  fans  aucune 
façon,  c'eft  qu'il  étoit  inutile  de  le  difîimuler , 
€ela  étoit  déjà  trop  connu  \  que  d'ailleursle  Livre 


ne  me  faifoit  qu  honneur  8c  que  j'ai  toujours  crii 
qu'un  honnête  homme  pouvoir  bien  ne  point  pu- 
blier  fon  nom  en  publiant  fes  Ouvrages,  mais 
qu'il  ne  devoit  jamais  fe  faire  une  peine  de  les 
avouer  ,  parce  qu'il  n'en  faifoit  jamais  qu'il  duc 
defavoiier  i  c'effc  pourquoi  je  n'ai  mis  mon  nom  à 
aucun  de  mes  Ouvrages  qu'à  un  feul,  encore  n'eft-ce 
qu'au  bas  d'une  Epitre  dédicatoire,  où  j'ai  cru  qu'il, 
étoit  plus  refpedtueux  de  le  mettre  que  de  le  fup- 
primen  c'eft  ainlî  d'ailleurs  que  je  n'ai  fait  nulle 
difficulté  de  dire  que  j  etois  l'Auteur  des  Livres  que 
j'ai  faits  lorfqu'on  me  l'a  demandé;  mais  que  j'en 
ai  entendu  quelquefois  parler  favorablement  à 
gens  qui  ne  favoient  pas  que  j'en  étois  l'Auteur, 
fans  leur  avoir  appris  que  celui-là  même  ,  devanc 
qui  ils  en  partaient,  les  avoit  écrirs. 

Quand  même  on  ne  fauroirpas  auflî  parfaite  <• 
ment  qu'on  le  fait ,  que  j'ai  fait  le  Commentaire 
fur  lequel  vous  donnez  de  11  belles  in  (trustions  à 
vos  Journaliftes,  j'ofè  aiTurer  que  nuls  de  ceux  qui 
le  liront  &c  qui  fauront  lire,  ne  croiront  votre 
Anecdote  vraie.  Il  n'y  a  perfonne  qui  ne  fente 
qu'un  Ouvrage  dont  le  ton  très-difficile  à  foute- 
nir  elt  néanmoins  auffi  également  foutenu  ,  où  la 
même  itonie  qui  commence  dès  le  premier  moc 
du  Titre  ,  continue  jufqu  a  la  fin  avec  le  même  fé- 
rieux  Se  le  même  badinage,  fans  aucune  difeor- 
dance,  ne  peut  être  l'Ouvrage  de  plufieurs.  Il  ne 
faut  pas  être  fort  habile  pour  fentir  que  celui,  qui 
a  fait  le  Commentaire  d'une  feule  demi-ftrophe  , 
eft  le  même  que  celui  qui  a  commenté  toute  la 
Chanfon.  Quoique  votre  Temple  du  Goût ,  fur- 
tout,  m'ait  convaincu  que  vous  avez  fouvent  le 
goût  très- déprave  ,  je  ne  puis  croire   que  vous 


l'ayez  au  point  de  méconnoitre  ce  qui  eft  l'Ou- 
vrage d'un  feul  d'avec  ce  qui  eft  l'Ouvrage  de  plu- 
Heurs.  Non  ,  cela  ne  fe  peur.  Aufli  tout  ce  que  je 
remarque  ici  n'eft  que  pour  vous  faire  voir  votre 
imprudence  ,  de  non  pour  vous  faire  voir  lafauf- 
feté  de  votre  Anecdote  -,  Vous  favez  trop  bien  & 
mieux  que  perfonne ,  combien  elle  eft  fauiTe.  Vous 
connoilîèz  celui  de  qui  vous  la  tenez. 

Après  cette  Anecdote  fi  imprudemment  hazar- 
dée  ,  vous  donnez  à  votre  Journalifte  un  confeil 
que  vous  forciriez  d'un  jugement ,  où  il  entre  un 
peu  de  paflion ,  du  moins  cela  me  paroic  à  n'en  ju- 
ger même  que  par  les  termes.  Si ,  dites  vous ,  on 
ajoute  à  cette  plaifanterie  (  c'eft-à-dire  au  Mata- 
nafius  )   une   infâme   Brochure ,  (  c'eft-à  dire    la 
Déification  d'Ariftarchus  Mafïb  )  digne  de  la  plus 
vile  canaille  &  faite  fans  doute  par  un  de  ces  mau- 
vais François  qui  vont  dans  Us  Pays  étrangers 
déshonorer  les  Belles-Lettres  &  leur  Patrie  >  faites 
fentir  T horreur  &  le  ridicule  de  cet  affemblage  monf 
trueux.lly  a   long-rems  que  je  vous  ai  averti. 
Monsieur  ,  que  votre  ftile  n'étoit  ni  affez  régu- 
lier dans  la  conftruction  ,  ni  allez  exact  dans  le 
choix  des  termes.  Comment  ofez-vous  dire  que 
la  Déification  d*  Arifcarchus  Maffo  ,  eft  une  infâ- 
me Brochure?  Que  lignifie  infâme  ,  je  vous  prie, 
à  l'égard  d'une  pièce  où  on  ne  prêche  apurement 
pas  la  débauche    de  où  il   ne  s'agit  de  rien  qui 
en  approche  ?  La  Déification  d 'Ari/larchus Maffo 
eft  un  Ouvrage  d'imagination.  C'eft  une  fiction 
inventée  pour  repréfenter  les  défauts  aufqueîsdcs 
gens  de  Lettres  fe  laifient  aller.  On  y  voit  la  pré- 
emption &c  les  extravagances ,  dont  l'excès  &  le 
ridicule  devroient  corriger  ceux  qui  prétendent 


s'élever  au-de(ïlis  des  autres  par  leur  favoîr  &  qui 
fe  mettent  au-deffous  par  leur  déraifon.  On  trou- 
ve dans  cette  Déification  un  peu  de  mythologie  3c 
de  critique  Littéraire  ;  voilà  tout.  La  pièce  peut 
être  mal  imaginée  ,  mal  exécutée  ,  mal  écrite.  La 
Critique  peut  n'y  pas  être  judicieufe  ,  mais  cela 
ne  s'appellera  jamais  une  infâme  Brochure  par 
quelqu'un  qui  l'ait  le  François,  à  moins  que  quel- 
que paiïon  ne  lui  faire  outrer  la  lignification  des 
termes. 

Quand  vous  ajoutez  qu'elle  eft  digne  de  la  plus 
Vile  canaille  ,  faites- vous  réflexion  que  vous  dites 
grolîiérement  une  injure  à  tous  ceux  qui  ne  ju- 
geant pas  comme  vous  de  cette  Déification,  peu- 
vent trouver  du  plaifir  à  la  lire  ?  Car  les  goûts  font 
<Jifférens.  J'ai  vu.  des  perfonnes  que  vous  n'oferiez 
alîurément  traiter  de  canaille  qu'à  quelques  lieues 
de  diftance ,  qui  croïoient  qu'il  y  avoit  dans  cette 
pièce  autant  de  gayeté,  plus  d'art,  &  plus  de 
lavoir  que  dans  le  Commentaire  fur  le  Chef 
d' œuvre ,  &  qu'elle  avoit  du  coûter  beaucoup 
plus  à  fon  Auteur.  Mais  quand  cette  Déification 
feroit  une  mauvaife  Brochure ,  il  eft  néanmoins 
certain  quelle  n'eft  point  une  infime  Brochure  , 
&  que  par  égard  pour  la  diverfité  des  goûts , 
vous  n'auriez  pas  dû  vous  expofer  à  offenfer 
d'honnêtes  gens  en  difant ,  qu'elle  eft  digne  de 
la  plus  vile  canaille.  Si  vous  vous  piquez  de  bien 
écrire  ,  convenez  que  cette  exprelfion  eft  dé- 
placée &  qu'elle  n'eft  pas  noble. 

Vous  dites  enfuite  que  cette  infâme  Brochure 
digne  de  la  plus  vile  canaille  ,  eft  faite  fans  dou- 
te par  un  de  ces  mauvais  François  qui  vont  dans 
les  Pays  étrangers  déshonorer  les  belles  Lettres  & 


-        <"4) 

leur  Patrie.  Ceci  me  regarde  perlcmnéllement  , 
car  vous  favez  très-bien  ,  Monfieur ,  que  je  fuis 
l'Auteur  de  la  Déification.  Vous  le  favez  ,  dis- 
je ,  6c  vous  le  favez  très-bien.  Je  pourrois  le 
prouver  par  votre  propre  Ecriture.  Vous  le  fa- 
vez ,  dis-jc  ,  Se  comment  avez-vous  l'impruden- 
ce d'en  parler ,  8c  d'en  parler  en  des  termes  qui 
feroient  injurieux  s'ils  ne  venoient  pas  d'un  hom- 
me comme  vous  Se  qu'il  ne  s'adrefïaiïènt  pas  à 
un  homme  comme  moi.  Ne  favez-vous  pas  que 
celui  qui  ne  peut  être  injurié  ne  peut  injurier 
perfonne  ?  Cette  réflexion  devroit  vous  guérir 
du  plaifir  que  vous  avez  à  dire  des  chofes  offen- 
fantes ,  de  même  que  de  celui  que  vous  avez  à  en 
inventer. 

Si  ceux  de  qui  j'ai  l'honneur  d'être  connu  , 
voient  que  c'eft  moi  que  vous  voulez  indiquer 
par  un  de  ces  mauvais  François  qui  vont  dans  les 
Pals  étrangers  deshonorer  les  belles  Lettres  &  leur 
Patrie,  ils  riront  de  votre  malignité  &  s'écrie- 
ront, voilà  bien  V  **,  on  le  recomioit.  Si  ceux 
qui  liront  ce  que  vous  dites  de  ce  mauvais  Fran- 
çois ,  ignorent  que  c'eft  de  moi  que  vous  voulez 
parler,  c'eft  par  rapport  à  eux  8c  à  moi  comme 
fi  vous  n'en  parliez  pas.  Ainfi,  Monfieur,  vous 
voïez  qu'il  y  a  beaucoup  d'imprudence  à  vous 
occuper  a  écrire  des  chofes  qui  ne  prouvent  rien  , 
ou  qui  ne  prouvent  que  le  plaifir  que  vous  avez 
à  débiter  aes  calomnies  contre  ceux  qui  ont 
1  honneur  de  vous  déplaire. 

Je  ne  fuis  pas  afTez  heureux  pour  faire  honneur 
à  ma  Patrie,  ni  aux  belles  Lettres,  mais  je  puis 
dire  que  s'il  furnToit  de  les  aimer  beaucoup  pour 
leur  faire  beaucoup  d'honneur,  perfonne  aiïuré- 

ment 


ment  ne  leur  en  feroit  plus  que  moi.  J'ai  voulu 
fervir  Tune.  J'ai  toute  ma  vie  cultivé  les  autres. 
Si  mes  offres  de  fervicc  en  France  reçus  avec  tant 
de  diftin&ion  d'abord  ,  n'ont  pas  été  agrées  dans 
la  fuite  ,  cet!  peut-être  un  effet  de  l'envie  ou  de 
la  calomnie ,  ou  c'eft  peut-être  auiïi  qu'en  m'a- 
profondiftant  davantage  ,  on  a  reconnu  que  ma 
capacité  n'égaloit  pas  mon  zélé. 

Si  les  progrès  que  j'ai  fait  dans  les  Sciences 
ne  font  pas  confidérables ,  c'eft  faute  de  talens 
&  non  pas  faute  d'application.  En  cela  plus  loua- 
ble ,  quoique  moins  heureux ,  que  ceux  qui  y 
font  de  grands  progrès  fans  beaucoup  de  peine. 
Ainfî  mes  deffeins  font  louables,  lors  même  que 
le  fuccès  n'en  eft  pas  heureux ,  &  fi  je  ne  fais  pas 
honneur  à  ma  Patrie  ni  aux  Lettres,  il  eft:  fur  que 
je  ne  les  déshonore  pas. 

Je  ne  fuis  jamais  fortide  France  par  la  crainte 
que  quelque  Décret  m'empêchât  de  me  promener 
aux  Thuilleries.  Si  j'avois  eu  le  malheur  de  le 
mériter,  ce  n'auroit  été  fans  doute  que  par  l'in- 
fraction à  quelque  loi  qui  m'auroit  rendu  cou- 
pable fans  me  rendre  criminel ,  &  alors  quand 
j'aurois  été  un  aufli  grand  Poète  que  Racine  ou 
que  Defpreaux ,  mon  refpect  pour  ma  Patrie  &c 
la  juftice  que  je  me  ferois  rendu,  m'auroient  em- 
pêché de  me  repréfenter  dans  la  Vignette  de 
mon  principal  Ouvrage,  comme  un  Cygne  qui 
palfe  la  Mer  pour  éviter  les  bêtes  féroces.  Je  n'ai 
jamais  eu  la  bafTefTe  de  louer  les  Nations  étran- 
gères aux  dépens  de  la  mienne ,  de  prodiguer  à 
leurs  grands  Hommes  des  louanges  en  déprimant 
ceux  qui  font  l'honneur  a  la  France.  Je  n'ai  ja- 
mais fait  de  vers  pour  m'écrier  en  les  finiftant: 


(lit) 

Dieux  !  Pourquoi  mon  Pais  n'eft-il  plus  la  Patrie 
Et  de  la  gloire  &  des  Talens  ? 

J'ai  par  un  feul  trait  un  peu  trop  loué  une  fois 
les  Anglois,  je  l'avoue,  mais  ils  m'en  ont  corrigé, 
&:  j'ai  réparé  mon  erreur. 

A  l'égard  des  Lettres ,  vous  fçavez  que  je  n'ai 
point  fait  le  Temple  du  Goût  ,  que  je  n'ai  point 
écrit  pour  prouver  l'immortalité  de  l'Ame,  en  fai- 
fant  valoir  de  mon  mieux  ces  miférabies  raifon- 
nemens ,  qui  par  une  forte  d'apparence  jettent 
néanmoins  dans  PAthéifme  moral ,  ceux  qui  ne 
favent  pas  ce  que  c'eft  que  raifonner.  Je  n'ai  fait 
aucun  Ouvrage  dont  je  doive  rougir  ,  aucun  que 
je  doive  defavoiier.  Ah  ,  Monfieur  de  V***  ,  fi 
je  voulois  faire  le  portrait  Sun  mauvais  François 
qui  deshonore  les  Lettres  &  fa  Patrie  (  &  en  cela 
d'autant  plus  coupable  qu'il  auroit  pu  leur  faire 
honneur  )  que  cela  me  feroit  facile.  Je  fai  où  eu 
trouver  l'original.  Vous  le  connoilTez.  Malgré  la 
rudeiTe  de  mon  pinceau  vous  feriez  frapé  de  la 
relfemblance.  Je  fai  où  trouver  des  Fadfcums  de  Li- 
braires tant  imprimés  que  manufcrits,  j'en  ai 
même  que  j'ai  empêché  un  Libraire  de  faire  pa- 
roi tre.  Jeferois  venir  piuiieurs  Gazettes  Angloifes. 
Je  parcourrois  des  Ouvrages  où  je  copierois  fidè- 
lement cts  traits  faillans  quon  ne  peut  méconnoî- 
tre.  J'y  joindrois  des  Anecdotes  qui  ne  vous  font 
point  inconnues.  J'y  ajouterois  le  caractère  qu'a 
fait  de  cet  original  un  Seigneur  de  la  Cour  ;  je  le 
conferve  en  Manufcrit ,  &c  n'ai  point  voulu  le 
faire  imprimer  dans  un  Recueil  où  il  avoir  fa  pla- 
ce naturelle  ,  &  fur  le  tout  je  ferais  paroîtreune 
certaine  déclaration  publiée,  fi  je  ne  me  trompe  5 
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dans  h  Journal  Univerfel  ,  par  un  homme  qui 
vouloir  erre  de  l'Académie  Françoife  ,  &  qui  a 
vainement  folhcitc  pluheurs  fois  pour  y  are  reçu. 
Mais  ce  portrait  ne  ferait  alïurcment  pas  le  mien. 

Je  finis  ,  Monfieur ,  une  Lettre  qui  efl:  déjà  ii 
longue  quelle  vous  aura  peut-être  ennuie.  Je  vous 
alïureque  mon  delfein  n'avoir  point  été  de  vous 
écrire  ,  ni  de  faire  aucune  remarque  [m  vos  avis 
aux  Journalises.  Mais  puifqu'on  m'en  a  fait  char- 
ger ,  permettez  que  je  vous  reprefente  encore  vo- 
tre imprudence.  Si  j'ofois  me  fervir  d'un  proverbe 
très-bas ,  je  vous  dirois  quï/  ne  faut  point  réveiller 
le  chat  qui  dort.  Le  proverbe  eft  bas  tk  la  compa- 
raifon  n'efl:  pas  noble.  Mais  le  fens  en  ert;  très-bon, 
il  ne  faut  pas  avoir  autant  de  pénétration  que 
vous  en  avez  ,  ni  favoir  ce  que  vous  favez  pour 
en  comprendre  la  force.  Je  ne  vous  dis  rien ,  je 
fuis  tranquille.  Pourquoi  faires-vous  imprimer 
que  je  fuis  un  de  ces  mauvais  François  qui  vont 
dans  Us  Pays  étrangers  deshonorer  leur  Patrie  & 
les  Lettres  ? 

Je  vous  abandonne  les  deux  volumes  du  Ma- 
tanajîus  ,  fi  vous  le  voulez ,  ôc  tous  mes  autres 
Ouvrages-,  dites-en  ce  qu'il  vous  plaira,  c'eft  l'af- 
faire du  Public.  Mais  pour  le  relie,  iî  cela  vous 
attire  quelque  difcufiîon  qui  vous  foir  defa^rca- 
ble  ,  ne  vous  en  prene^  quà  vous-même.  Je  vous 
ai  déplu  par  ce  qui  auroit  dû  mériter  votre  atta- 
chement &  votre  reconnoifTance.  C'eft  un  mal- 
heur ,  mais  il  efl:  plus  grand  pour  vous  que  pour 
moi.  Après  ce  qui  s'eft  palfé  i  Paris  ,  il  y  a  fept 
ou  huit  ans ,  je  croyois  que  vous  m'aviez  fait 
l'honneur  de  m'oublier.  C  croit  le  meilleur  parti 
que  vods  eulliez  a  prendre.  Permettez-moi  de  vous 
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y  exhorter ,  je  vous  le  demande  même  en  grâce. 
Si  vous  ne  le  prenez  pas  &  que  vous  ayez  l'im- 
prudence de  hazarder  encore  quelque  Anecdore  , 
jevous  avertis  que  j'en  écrirai  auiîi  quelques  unes 
a  qui  ne  feront  point  douteufes,  de  grands  noms 
des  noms  inconnus  &:  des  perfonnes  qui  ne  font 
point  encore  où  eft  feu  M.  de  Sallengre  ,  pour- 
ront en  attefter  la  vérité.  Ces  Anecdotes  font  fi 
iînguliéres,  que  le  Public  les  lira  avec  un  très- 
grand  plaifir  :  je  ne  crois  pas  qu'elles  vous  en  faf- 
lent  beaucoup.  Pour  moi  je  vous  afïure  que  je  ne 
les  publierai  qu'à  regret ,  parce  que  quoiqu'il  y 
ait  quelque  chofe  de  très  fingulier  6c  de  très  plai- 
dant ,  j'ai  des  chofes  plus  utiles  à"  faire.  Mais  enfin 
quand  j'en  aurai  pris  le  parti  je  m'en  acquitterai 
de  mon  mieux ,  &  ce  parti  eft  pris  fi  vous  ne 
m'accordez  pas  la  grâce  que  jevous  demande.  Fai- 
tes-moi donc  Phonneur  de  m'oublier  ,  je  vous 
ptie  j  ne  vaut  il  pas  mieux  m'oublier  que  de  pen- 
fer ,  que  je  ne  fuis  pas  votre  très  humble  &  très 
obéiifant  ferviteur. 

Saint  Hyacinthe. 

A  Geneken  ce  16 .  Mai  iy^.5. 

a  La  plupart  des  pièces  de  ce  Volume  ont  été  recueillies  par 
l'Auteur  de  cette  Lettre  du  Cabinet  duquel  elles  ont  été  ti- 
rées par  un  ami  de  M.  de  V***  dont  nous  les  tenons. 


(XXXII.) 
1a  Palinodie  inutile,  a 


o 


Ui  je  dis  que  la  Henriade 
Eft  au-defîus  de  l'Iliade  ; 
a  C'eft  V***.  qui  parle  ou  qu'on  fait  parler ,  fuiyant  la 


("9) 

Que  nul  n'a  mieux  chanté  que  moi 

La  Bataille  de  Fontenoi; 

Qu'en  tous  genres  de  Poëfie , 

Je  fais  pâlir  la  Jaloufie  ; 

Et  qu'admiré  ,  chéri  des  Grands 

Un  Pape  ,  un  Roi  font  mes  Garans  b. 

Pourquoi  des  Faquins  ,  dont  j'enrage  ! 

Me  refufent-ils  leurs  fuffrages  ? 

J'entends  fe  récrier  les  Sots  , 

Les  Scrupuleux  &  les  Bigots  , 

Sur  mes  Lettres  Philofophiques  ,' 

Peut-être  trop  fcientifiques. 

Oh!  fi  pour  les  amadouer  , 

Il  ne  faut  que  défavouer  , 

Me  voilà  prêt  :  je  les  renie  , 

L,' 'Athenaïs  &iYUranie> 

La  Calomnie,  &c#tera, 

Mais  j'ai  beau  me  donner  aux  Diables, 

Tous  vilains  cas  font  reniables  -y 

Je  n'en  fuis  point  cru  pour  cela» 

BoifTance  qu'on  a  de  fes  fentimens  ,  fur  la  Religion  ,  dont  il 
ne  s'eft  guères  caché  &  qu'on  l'a  plufîeurs  fois  entendu  fou- 
tenir  avec  feu. 

k  11  fait  quel  fond  il  y  a  à  faire  fur  les  Garanties  &  fur 
les  Garans. 


VOLTARIANA 

OU 

ELOGES  AMPHIGOURIQUES,  ' 

D  E 

FR.  MARIE  ARROUET 

Sieur  de  Voltaire  ,  Gentilhomme  ordinaire  , 
Confeiller  du  Roi  en  Tes  Confeils,  Hiftorio- 
graphe  de  France  ,  &c.  &c.  &c.  &c.  &c. 

DISCUTÉS  ET  DÉCIDÉS 

Pour  fa  Réception  à  l'Académie  Françaife. 
NOUVELLE  ÉDITION, 
Augmentée  d  une  Pièce  très-intéreffa  n  t. 
//.  PARTIE. 

A    PARIS. 
CID  çcccccç  .kxxxviiii. 
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SECONDE    PARTIE. 


OMNIS  HOMO  MICHEL  MORIN. 


A  foi ,  V***  eft  un  grand  homme  { 
Il  n'eft  de  Paris  jufqu'à  Rome 
Aucun  mortel  fi  fortuné  , 
Ni  de  talens  mieux  guerdonné. 

De  fcience  infufe  il  fe  pique,' 
Ce  n'eft  que  falpêtre  &  que  feu  ; 
Quatrain  ,  Sonnet  ,  Poëme  Epique  i 
Tout  cela  pour  lui  n'eft  qu'un  jeu  : 
En  huit  jours  Pièce  Dramatique}  (a) 
L'Hiftoire  lui  coûte  aUflï  peu. 

Machiavel  en  Politique  , 
Il  lui  dorineroit  la  leçon. 
Du  Goût  oracle  fantaftique 
Dans  une  Pagode  comique 
Gît  Idole  de  fa  façon. 

Aigle  fùbtH  ;  Linx  en  Phyfique  ? 
A  tous  il  explique  à  coup  sûr 
De  Newton  le  fyftême  obfcur. 

{ <*  )  Poëme  de  la  Bataille  de  Fqntcnoi ,  dont  on  trouve  une  CfiU 
tique  badine  I.  Part.  I\c.  27.  &  une  autre  très-raifonnéi 
N>.  2>. 
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Saine  Morale  théorique  (  b  ) 
Voltigeant  par  faut  &  par  bond  , 
Quoique  contraire  à  fa  pratique, 
De  fon  favoir  vafte  &  profond 
Eft  une  autre  preuve  authentique. 

Stellionnaire  (  c)  ,  ami  du  Bien  , 
(  Que  s'il  vous  dit  qu'il  n'en  eft  rien, 
Jore  &  Leda  ,  dans  leur  Réplique , 
Soutiendront  qu'ils  le  favent  bien.) 
Deifte ,  Athée  &  Fanatique  , 
Nouveau  Capanée  il  s'applique 
A  morguer  un  Dieu  qui  l'attend. 

Il  brave  tout  :  haine  publique  ; 
Religion  ,  Gouvernement  : 
Pour  fa  licence  frénétique  , 
Tantôt  coffré  ,  tantôt  errant  l 
Et  foutenant  thèfe  gaulique 
Dont  Chabot (d)  fut  le  Préfident.* 

Enflé  de  ce  laurier  cauftique 
A  d'autres  honneurs  il  prétend. 
Houzai  I  pour  ce  Protée  unique  0 
Son  éloge  ne  peut  tarir  : 
Mais  c'eft  affez  en  difcourir  : 
Concluons ,  &  difons  en  fomme 
Ma  foi,  V***  eft  un  Grand  homme* 

(  i  )  Semée  par-ci  parla  dans  fes  ouvrages. 

(  c  )  Richeiet  dit  Stellionnaire  j  celui  qui  vend  la  même  chofe 
a  différentes  perfonnes  ,  comme  a  fait  V***  de  Ces  Ouvrages. 

(  d  )  Le  Pr.  de  Rohan  qui  lui  fit  donner  des  coups  de  Cannes, 
devant  l'Hôtel  de  Sully  ,  comme  on  peut  voir  ci-après  page 
<> .  dans  le  Triomfc-Pc'ctique. 


(3) 

(II.) 
CONTE. 


D 


Es  long  tems  un  fameux  Templier  i 
(  Ceft-à-dire  un  faifeur  de  Temple ,) 
Dont  on  ne  voit  que  peut  d'exemples , 
Rodoitau  tour  d'un  Attelier  ; 
Malgré  les  quarante  Manœuvres 
Il  prétendoir  fe  placer  là  , 
Comptant  bien  que  tous  ces  Chèfs-d'œuvres* 
Lui  ferviroient  de  Quinola  (  e) 
Mais  Athènaïs  ,   Uranie  (/) 
Y  mettoient  toujours  le  hola. 
Enfin  après  mainte  avanie  , 
Un  beau  matin  on  l'inftala. 
Comment ,  dit  Roch  ,  comment  cela  ? 
C'eft  ,  qu'avec  un  air  Hippocrite, 
Il  a  fçu  faire  ,  en  chatemite  , 
Salamalec  à  Loyola,  (g  ) 

(e)  Sobriquet  qu'on  donne  à  un  Meneur  de  Dames  chez  le 
Bourgeois  ,  ce  qu'on  nomme  Ecuyer  chez  les  Grands. 

(/)  Voyez  la  Lettre  de  /louUeau  I.  Part.  pag.  94. 

(g)  Comme  on  peut  le  voir  dans  fa  Lettre  au  P.  la  Tour * 
raportée  dans  te  I.  Partie  N».  ^3 . 


•ay 


A3 


D 


(4) 

——————  »  mmimmmmmmtmamtKlimlt 

(III.) 

AVIS    AU    TEMPLIER. 

U  Temple  de  la  Gloire  &  du  Temple  du  Goù* 

L'extravagante  architecture 

Exécutée  à  l'avanture 

Fait  fiffler  l'ouvrier  par  tout  : 

Qu'il  entreprenne  la  ftru£hire 

D'un  autre  Temple  pour  l'Orgueil  ; 

On  lui  promet  un  bon  accueil , 

S'il  travaille  d'après  nature. 

(IV.) 
E  P  I  G  R  A  M  M  E. 

i  Tre  élu  des  Quarante ,  ah  !  Dieu ,  quelle  for- 
tune, 
On  facrifieroit  tout  à  cette  Ambition  , 
Un  Appellant  renonce  à  fa  Religion  , 
Un  Athée  en  prend  une. 

V 
Pour  refter  en  û  beau  chemin 
Il  faudroit  être  lâche  ; 
Quand  la  faveur  tient  par  la  main 
C  eft  un  fot  qui  la  lâche. 

Vous  fouhaitiez  d'être  gravé 
Au  Temple  de  Mémoire , 
Vous  y  voilà  tout  arrivé 


Par  la  honte  ou  la  gloire  ; 
Oh  !  qu'importe  pour  la  façon. 
Vous  voilà  fameux  dans  l'Hiftoire. 


(v.) 

Le  Triomfe  Poétique. 

Tel  qu'il  efivenu  à  notre  connoijjance  en  Ijzg, 
avec  les  Variantes  pour  Tan  iy4Q.au  bas  des 
Pages. 
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Omus (h)  inftruit  par  les  Gazetu 
Du  Triomphe  que  de  nos  jours 
Paris  (  i  )  décerne  aux  grands  Poètes , 
Fait ,  par  fes  Crieurs  &  Trompettes  , 
Publier  ,  dans  les  Carrefours 
La  rare  &  poétique  £èt2  , 
Qu'au  Sieur  A**  il  (k)  apprête.. 
Le  jour  (l)  de  la  Lune  de  Mars 
Le  plus  (  m  )  venteux  &  variable  ; 
Eclairé  (  n  )  de  rayons  blaffards  , 
Eft  ajjlgné  comme  (0)  fortable 
A  ce  Triomphe  incomparable,  (p) 
D'un  Alguazil  &  trois  mouchars 
On  verra  partir  le  Quadrille 
De.  la  porte  de  laBaftilie  ; 
Palais  dont  ces  Introdu&eurs 
Au  Poète  ont  fait  les  honneurs." 
Un  foufflet  ,  *  mesquine  voiture  s 

[  A  ]  Paris.  [  i  ]  Rome.  [  *  J  Lucain  François  elle. 

[  L  ]  Le  20.  [  m]  Lune  venteufe.  [  n  ]  Jour  luifant, 

[  0  ]  Jour  au  Triomfateur.  [/>]  Vers  ajouté. 

*  Allufîon  au  Soufflet  que  V***  a  reçu  tePoifîon  Comédien, 
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Non  fur  deux  flageollets  il  flotté 

Sera  le  char  de  l'Appollon  , 

Chargé  de  grotesque  peinture  : 

Girouettes  au  pavillon  , 

Sur  les  panneaux  en  beau  blazon 

Sera  le  timbre  héréditaire 

Du  Fief  quon  appelle  V***  ,  (q) 

Fief  dont  l'Empire  Calotin 

L'inveftit  comme  S  utérin  ,  (  r) 

Et  que  Torfac  ,  en  (  s  )  fes  Annales 

Place  au  bout  des  Terres  Auflrales. 

Voici  l'attelage  du  char  : 
Une  Chèvre  dans  le  brancard  , 
Chèvre  bondhTante  &  pelée  a 
Un  Lévrier  à  la  Volée. 
Derrière  le  Triomphateur 
Tiriot  honnête  perfonne  (j  ) 
Son  irès-fidéle  colporteur 
L'affublera  d'une  couronne 
Faite  de  houx  &  de  laurier  ; 
Cet  aflemblage  fingulier 
Dénotant  le  double  génie 
P'Epopée  &  de  calomnie. 
Badauts  ,  battez  des  mains  ici  ] 
Place  à  V  **  (  t  )  ,  le  voici. 
Qui  dites  vous  ?  Cette  momie  ? 
Ce  SpeElre  (  u  )  ?  Oui  :    L'œconomie 
La  foif  de  l'Or  le  féche  ainfi , 
Et  le  corrofif  de  l'envie. 
Eft-il  aflis  ,  debout ,  couché  ? 

(  q)   Qui  n'a  nul  Cenfitaire.  (  r  )  Souverain;. 
(  5  )  Et  Fief ,  qu' Aïmon  ,  en 

(/)  Le  petit  Clerc ,  fon  Colporteur  ,  perfonne  mince  &  ftf> 
^alterne, 
jf  f }  A  l'Apollon .  (  u  )  U  vit  pourtant  d'oeconomiç. 


(7) 

Entouré  d'une  redingotte 
Qu'à  Londre  il  eut  à  bon  marché^ 
Son  corps  tout  disloqué  balotte  ; 
Sa  mâchoire  à  vuide  grignotte  : 
Son  regard  eft  effarouché. 
Vous  reconnoiffez  Don  Quichotte 
Qui  dans  la  cage  eft  attaché. 
Le  Sec  cadavre  efl  acroché  (  v  ) 
A  fa  rapière  encor  pucelle. 
Il  rêve  ,  il  fiffle  ,  il  vous  appelle. 
Badauts  ,  battez  des  mains  ici , 
Place  à  F***  (w)  le  voici. 

Mais  on  fait  alte  ,   &  l'équipage 
Arrête  à  l'Hôtel  de  Sully  ; 
Place ,  où  F***  (  x  )  eut  l'avantage 
D'être  par  Chabot  (y)  annobli 
Selon  l'accolade  fauvage 
Par  laquelle  Monfieur  Jourdain 
Fut  reçu  Turc  &  Paladin. 
On  tourne  au  Palais  mais  bien  vite 
On  le  paffe  ;  car  le  Rimeur 
Seroit  blefféd'y  voir  le  gîte 
De  fes  Frère ,  Beau-frère  ,  &  Sœur 
Bourgeois  qui  lui  font  mal  au  cœurc 
Tirons  donc  vers  la  Comédie. 
Là  feront  (  ç  )  peints  en  effigie 
(  a  )  Poijfon  le  fils  &  Beauregard  * 
Dont  A**  (  £  )  avec  un  dard 
Pourra  balaffrer  la  peinture  (c) 
En  troc  de  certaine  (  d)  blefîure 

C  v  )  Retranché. 

{ w  )  A  l'Apollon.  (  x  )  Ou  mon  Héros,  (y  )  Un  Grand. 
(  i  Sera,  (a  )  Un  Auteur  mauvais  goguenard. 
*  Voyez  le  paflage  de  la  Déification  d'AriJlarchus  Majfo  raperté 
â  la  page  fi.  I.  Part. 

(b)  Le  Poète.  (  c)  Figure,  (d)  En  échange  de  la.  A  4 


Qu'au,  vifage  il  eut  de  leur  (e  )  partf 

Venez  Savan"te  Académie 
'Encenfe\-le  (  f)  fur  votre  Seuil. 
£on.  Ces  Meffieurs  lui  font  l'accueil 
Et  Cexcufe  la  plus  (^  )  poh   , 
Pour  (  h  )  n'avoir  pas  incorporé 
Che{  eux  un  mortel  fi  taré  :  (  i  ) 
V***  (  k)  avec  mépris  les  traite. 
C'eft  vos  jettons  que  je  regrette 
Aditu  Meilleurs  les  Beaux  Efprits 
Trop  fois  pour  connoître  mon  prix.  (  /  ) 

Mais  Ciel  !  qui  bouche  les  paflages  ? 
Qu'entendons -nous  ?  Quelles  clameurs  l 
Haro  furie  Roi  des  Rimeurs  , 
On  veut  l'arrêter  pour  les  gages. 
C'eft  un  monde  de  Soufcripteurs 
De  Libraires  ,  &  d'Imprimeurs  , 
Cuans  des  Vols  des  (  m)  brigandages,1 
Paix  Coquins.  N'a-t-il  pas  promis 
De  rendre  tout  ce  qu?on  a  mis  ? 
Que  n*attendez-vous  je  vous  prie  ? 
He  quoi  !  S'il  a  voit  ramaffé 
Tous  les  fonds  de  la  Lotterie  3 
Ne  vous  eut-ii  pas  rembourfé  ? 
Paix-là.  Quelle   crialleriel 
Monfieur  l'Exempt  &  vos  mouchards 
Délivrez-nous  de  ces  braillards. 


f  «)Sat 

(f)  Pour  i'encenfer.  (g  )  Et  même  excufe  trèsj 
(  h  )  De  (  i  )  Un  Lyrique  û  célébré. 
(  k  )  Mais  avec  un  mépris  il. 
C  /  )  Vous  m'avez  refufé  vos  Prix, 
tm  3  Viclimes  de  fes. 


(9) 
Mais  en  vaîn.  La  Tourbe  (o)  indocile 

Ne  fe  payant  point  de  raifons  , 
Notre  Alguazil  en  homme  habile 
Cherchant  au  Poète  un  azile 
Le  niche  aux  petites  maifons. 
(  o  )  Troupe 


(VU) 

Monsieur  ," 

»  T"1  Ous  les  momens  de  votre  vie  font  autant 
?>  A  de  triomphes  Poétiques  ;  votre  Mufe  uni* 
»  verfelle  a  embrafTé  tous  les  Genres ,  Y  Epique  , 
>>  le  Dramatique ,  le  Lyrique  ,  que  fais-je  ?  Votre 
»  noble  audace  a  percé  les  Myftéres  les  plus  inac- 
«  ceflibles  a  l'intelligence  humaine.  Quel  hon- 
a>  neur  pour  l'Académie ,  fi  elle  pouvoit  écrire 
»  dans  fus  faftes  immortels  un  Nom  aufîî  célé- 
w  bre  que  le  votre  1  Pénétré  d'admiration  pour  de 
»  fi  rares  talens ,  Elle  n'eft  pas  moins  touchée 
»  que  Vous ,  des  inconvéniens  qui  vous  ont  fé- 
»  paré  d'Elle  jufqu'ici.  Je  ne  dilcuterai  point  la 
"  natute  ,  &  la  qualité  de  l'obftacle,  qui  s'oppo- 
»  foit  à  notre  alliance.  Tirons  le  rideau  fur  des 
»  objets  fâcheux  ,  qui  ne  juftifient  que  trop  votre 
»  trifte  exclufion.  Nous  nous  contenterons  d'ac- 
»  cufer ,  avec  vous  ,  la  nécefîité ,  fous  qui  tout 
•>  doit  fléchir  ,  8c  nous  penfons  bien  que  vous 
»  n'êtes  pas  d'humeur  à  foupçonner  la  fincérité 
»  de  nos  regrets ,  &  de  notre  eftime. 

»  Nous  ne  dilîimulerons  point  ,  Monfieur  , 
\)  combien  vos  emprelTemens  redoublés ,  ont  re- 


(10) 

*»  levé  le  prix  de  nos  Places  ,  un  peu  rabaifTées  par 
»  l'indifférence  de  quelques  Auteurs  connus.  Ils 
*  ont  cherché  l'honneur  dans  d'autres  fources  ; 
»  mais  vous  avez  fenti  que  notre  Compagnie 
»  étoit  Xunique  Temple  de  la  Gloire.  Aufli  nous 
»  vous  tenons  compte,  M. de  vos  démarches  ,  de 
-y  vos  inquiétudes  ,  de  vos  {implications  ,  pour 
»  apaifer  des  Ennemis-,  de  vos  menées  pour  féduire 
»  vos  Amis,  de  tant  de  courfes  dans  la  Ville,  Se  de 
»  voïages  furtifs  à  la  Cour ,  de  tant  d'Emifîaires 
"  emploies  ,  de  tant  de  Troupes  Auxiliaires  con- 
»  voquées,  depuis  le  Cabinet  des  Grands ,  &  les 
«  Toilettes  des  Dames,  jufqu'aux  Caffés  de  Paris; 
»  de  votre  Profeflion- de-Foi  fi  édifiante  pour  les 
»  Incrédules  -,  de  votre  Commerce  avec  les  Ban- 
5>  quiers  en  Cour  de  Rome  >  pour  obtenir  votre 
«  abfolution.  Nous  voulons  bien  oublier  qu'il 
»  vous  importe  d'avoir  la  Sauve-Garde  Académi- 
»  que,  contre  les  recherches  importunes  des  Ar- 
«  gus  de  Thémis.  Nous  vousavoiions  mêmePex- 
s>  trême  befoin  que  notre  Corps  avoic  d'un  Gé« 
»  nie  diftingué. 

»  En  vérité,  Monfieur,  vous  vous  y  êtes  pris 
«  trop  tard.  Aufli  que  ne  vous  êtes-vous  propo- 
sa fé  à  l'Académie ,  avant  toutes  vos  traverfes  ? 
»  L'Ame  de  nos  Scrutins,  la  cabale  fi  néceffaire  à 
»  tant  d'autres,  eut  été  pour  vous  inutile.  Nous 
»  vous  eufîions  peut-être  épargné  bien  des  défaf- 
»  très.  Qui  fait  fi  l'Efprît  d'une  Société  fage  Se 
»  réglée  n'eut  pas  influé  fur  le  votre  ,  ne  vous  eut 
»  pas  infpiré  quelque  tolérance  pour  le  Culte  &: 
»  les  Ufages  reçus  ?  S'il  n'eut  pas  enchéri  fur 
»  cette  indépendance Républiquaine  ,  pour  allier 
v>  enfin  le  Citoïen  à  l'Auteur  ?  S'il  n'eut  pas  cal- 


»mè  cette  démangeaifon  d'immoler, fans  ceflè, 
»  notre  Nation  à  la  riféo  de  nos  voifins  ,  qui 
»  vous  en  favent  (î  peu  de  gré  ,  Se  qui  vous  ont 
»>  vendu  fi  cher  un  azile?  Vous  euflîez  même  tait 
»  l'honneur  à  votre  famille  de  garder  fon  nom. 
»  Vous  le  quitcâces  au  tems  de  votre  première 
»  avanrure.  Quelle  foule  de  furnoms  vous  auriez, 
**  Moniteur  ,  fi  chaque  époque  de  votre  vie  vous 
»  coûtoit  un  traveftilîement  >  celui  auquel  vous 
»  paroifliez  vous  en  tenir  ,  vous  raproche  un  peu 
»  de  Perse  ,  ce  fameux  Satirique  de  Rome.  Vo- 
»  tre  Satire  seft  égalée  plus  d'une  fois  fur  nous. 
«  Vous  nous  avez  mal  a  propos  embourbés  (  *  ) 
»»  dans  le  limon  du  Parnaffe.  Quoiqu'il  en  ioit  3 

(*  )    Le    Bourbier. 

Satire  imprimée  contre  t  Académie. 

Pour  tous  Rimeurs  habitans  de  Parnafle  , 

De  par  Phoebus  il  eft  plus  d'une  place  ; 

Les  rangs  n'y  font  confondus  ,  comme  ici  , 

Et  c'eft  raifon  :  feroit  beau  voir  aufli 

Le  fade  Auteur  d'un  Sonnet  ridicule 

Sur  même  lit  couché  près  de  Catule. 

Ou  bien  la  M**  aiant  l'honneur  du  pas  , 

Sur  le  Harpeur  ami  de  Mécenas. 

Trop  bien  Phoebus  fait  de  fa  République  , 

Régler  le  rang  ,  &  l'Ordre  Hiérargiquc  , 

Et  difpenfant  honneur  &  dignité  , 

Donne  à  chacun  ce  qu'il  a  mérité  , 

Au  haut  du  Mont  font  Fontaines  d'eau  pure  , 

Rians  jardins,  non  tels  qu'à  Chatillon  , 

En  a  planté  l'Ami  de  Crébillon  ; 

Et  dont  l'Art  feul  a  fourni  la  parure. 

Ce  font  Jardins  ornés  par  la  nature  , 

Ce  font  Lauriers  ,  Orangers  toujours  verds. 

Làféjournez  ,  gentis  faifeurs  de  Vers  , 

Anacrcon  ,  Virgile  ,  Horace  ,  Homère  y 

L  Vous  qu'à  genoux  ie  bon  Dacier  révère) 


...   oo 

»  nous  reconnomons  que  vous  régnez  furie fotjû 
*>met  de  cette  Montagne.  Nous  vous  félicitons 

D'un  beau  Laurier  y  couronnent  leur  front. 

Un  peu  plus  bas ,  fur  le  penchant  du  Mont , 

Eu  le  féjour  de  ces  Efprits  timides , 

De  la  raifon  partifans  infipides  , 

Qui  compaffés  dans  leurs  vers  languiffans  , 

A  leur  Lecteur  font  haïr  le  bon  fens. 

Adonc  ,  Amis  ,  û  quand  ferez  voyage  , 

Vous  abordez  la  Poétique  Plage, 

Et  que  la  M**  aiez  défir  de  voir  , 

Retenez  bien  ,  quel  eft  fon  manoir. 

Là  fes  Confors  ont  leurs  têtes  ornées 

De  quelques  fleurs  prefqu'en  nahTant  fanées  ; 

D'un  fol  aride  incultes  nourriflons , 

Et  dignes  prix  de  leurs  fades  chanfons  ? 

Cettui  Pais ,  n'eft  Pais  de  Cocagne. 

Il  eft  enfin  au  pied  de  la  Montagne ,  - 

Un  Bourbier  noir  ,  d'infecte  profondeur  , 

Qui  fait  fêntir  malplaifante  odeur , 

A  un  chacun  ,  fors  à  la  Troupe  impure  , 

Qui  va  nageant  dans  ce  Fleuve  d'ordure. 

Et  qui  font-ils  ces  Rimeurs  diffamés  ? 

Pas  ne  prétends  que  parmoifoient  nommés. 

Mais  quand  verrez  Chanfonniers"  Faifeurs  d'Odes  à 

Rauques  corneurs  de  leurs  vers  incommodes  . 

Peintres,  Abbés,  Brocanteurs  ,  Jettonniers  [<z] 

D'un  rilCaffé  fuperbes  Cazaniers, 

Où  tous  les  jours  contre  Rome  &  la  Grèce  , 

De  mal-difans  fe  tient  Bureau  d'adreffe , 

Direz  alors  ,  en  voyant  tel  gibier  j 

Ceci  paroit  Citoïen  du  Bourbier. 

De  ces  GrimaudslacrouphTanterace, 

En  cettui  Lac  inceifamment  croaffe  , 

Contre  tous  ceux  qui  d'un  vol  affuré  , 

Sont  parvenus  au  haut  du  Mont  Sacré. 

En  ce  feul  point  cettui  Peuple  s'accorde, 

Et  va  cherchant  la  fange  la  plus  orde  , 

Pour  en  noircir  les  Menînsd'Hélicon , 

Et  polluer  le  Thrône  d'Appollon , 

[  m"\  Pour  défîgner  les  Académiciens ,  qui  reçoivent  un  Jctton  à  chaj 
«lue  Alfemblée. 


»  même  d'avoir  trouvé  ,  dans  fon  fein ,  une  Mme 
>y  inconuuc  aux  Corneilles  ,  &c  que  les  Librai- 
«res,  &  les  Soufcripteuis  vous  ont  tant  de  fois 
»  reprochée. 

»  Nous  vous  pardonnons  tous  les  traits  que 
»  vous  nous  avez  décochés  3  dépit  d'Amant  contre 
„  les  rigueurs  d'une  MaîtrelTe  févère  I  II  nous  fut 
»  impoffible  en  17 14.  de  vous  adjuger  un  prix 
»  que  vous  avez  fouhaité  :  que  ne  donniez-vous 
v  une  meilleure  Ode  ?  Avec  quelle  joie  nous  vous 
5*  euflions  couronné  1  C'eut  été  nous  donner  des 
»  arrhes  mutuelles  d'un  engagement  prochain. 
»  Votre  chagrin  contre  notre  juftice  exacte ,  loin 
s>  de  fe  ralentir  par  le  tems,  n'a  fait  que  s'irriter. 
»  Il  femble  que  vous  n'aïez  multiplié  des  Editions, 
»  que  pour  nous  livrer  au  méptis.  Nous  vous 
«  remettons  nos  orTenfes  particulières.  Heureux , 
»  fî  la  partie  publique  n'étoit  pas  plus  inexorable. 

•»  Croyez- moi ,  Monfieur  ,  vous  n'avez  pas  be- 
„  foin  d'être  membre  d'aucun  Corps  ;  vous  en 
»  faites  un  tout  à  vous  feul.  La  renommée  marche 
»  devant  vous  5  &  vous  annonce  à  tous  les  Etats  , 
»  que  votre  inquiétude  vous  fera  parcourir.  La 
«  France  eft  une  efpace  trop  reflferrée  pour  vous. 
v  Voïagez  ,  portez  vos  Conquêtes  Littéraires  chez 

C'eft  vainement:  car  cet  impur  nuage  , 
Que  contre  Homère  en  fon  aveugle  rage  , 
La  Gent  moderne  aflemhloit  avec  art , 
A  retombé  fur  le  Poète  H*** 
H***  Ami  de  la  Troupe  aquatique  , 
Et  de  leurs  vers  aprobateur  unique  , 
Comme  eft  aufli  le  tiers  Etat  Auteur  , 
Dudit  H*** unique  Admirateur, 
H***  enfin  qui  dans  un  coin  du  Pinde  , 
Loin  du  Sommet  où  Pindare  fe  guindé  , 
Non  loin  du  Lac  eft  aflis ,  ce  dit-on , 
Tout  au-deffus  de  l'Abbé  T** 


<*4) 

»  toutes  les  Nations.  Enveloppez- vous  dans  Vos 

»  Talens  >  ils  jettent  de  tems  en  tems  des  étin- 
»  celles ,  dont  nos  yeux  ne  font  pas  fatigués.  Nous 
«  nous  flattons  que  ce  difcours  de  confolation 
*  vous  plaira  par  la  fingularité ,  qui  vous  eft  fi 
»  chère.  Il  ne  retfemble  pas  à  ces  Eloges  communs, 
»  que  nous  fommes  forcés  d'ajufter  aux  objets  or- 
»  dinaires  de  notre  choix.  » 


(  VIL  ) 

Difcours  y  que  M.  de  V***  prononça  Le  jour  defd 
Réception  dans  V Académie  Françoife. 

Messieurs  , 

«  X  T  Otre  Fondateur  mit ,  dans  votre  établif- 
»  V  fement ,  toute  la  nobleffe  &  la  grandeur 
«  de  fon  ame.  Il  voulur,  que  vous  fufîiez  toujours 
•>  libres  &  égaux.  En  effet ,  il  dût  élever  au-de(îus 
»  de  la  dépendance  ,  des  hommes ,  qui  étoient 
»  au  deiïus  de  l'intérêt ,  &  qui  aufli  généreux  que 
35  lui,  faifoient  aux  Lettres  ,  l'honneur  quelles 
»  méritent,  de  les  cultiver  pour  elles-mêmes.  Il 
»  écoit  peut-être  à  craindre  ,  qu'un  jour  des  tra- 
»  vaux  fi  honorables  ne  fe  ralentifTent.  Ce  fut 
»  pour  les  conferver  dans  leur  vigueur ,  que  vous 
»  vous  fîtes  une  régie  de  n'admettre  aucun  Aca- 
»  démicien  ,  qui  ne  réiidâtdans  Paris.  Vous  vous 
»  êtes  écartés  fagement  de  cetre  loi ,  quand  vous 
»  avez  reçu  de  ces  Génies  rares  ,  que  leurs  digni- 
»  tés  appelloient  ailleurs  -,  mais  que  leurs  ouvra- 
„  ges  touchans ,  ou  fublimes  3  rendoient  toujours 


n  parmi  vous.  Car,  ce  feroit  violer  l'efprit  d'une 
»  loi ,  que  de  n'en  pas  tranfgreffer  la  lettre  en  fa- 
»  veur  des  grands  Hommes.  Si  feu  M.  le  Préfident 
*»  Bouhier ,  après  s'être  flaté  de  vous  confacrer  les 
*>  jours ,  fut  obligé  de  les  palfer  loin  de  vous  ,  l'À- 
»  cadémie  &  lui  fe  confolèrent ,  parce  qu'il  n'en 
»  cu!tivoit  pas  moins  vos  Sciences  dans  la  Ville 
»  de  Dijon  ,  qui  a  produit  tant  d'Hommes  de 
»  Lettres ,  &c  où  le  mérite  de  l'efprit  femble  être 
y  un  des  cara&ére  des  Citoïens. 

"  Il  faifoit  reflou venir  la  France ,  de  ces  tems  , 
n  où  les  plus  auftères  Magiftrats,  confomméscom- 
»  me  lui  dans  l'étude  desLoix  ,  fe  délaffoient  des 
»  fatigues  de  leur  état ,  dans  les  travaux  de  la 
»  Littérature.  Que  ceux  qui  méprifentees  travaux 
»  aimables  :  Que  ceux  qui  mettent  je  ne  fais 
»  quelle  miférable  grandeur  à  fe  renfermer  dans 
"  le  cercle  étroit  de  leurs  emplois,  font  à  plaindre! 
»  Ignorent-ils  que  Cicéron  ,  après  avoir  rempli  la 
9  première  place  du  monde  ,  plaidoit  encore  les 
»  caufes  des  Citoïens  ,  écrivoit  fur  la  nature  des 
»  Dieux ,  conféroit  avec  des  Philofophes  ;  qu'il 
»  ailoit  au  Théâtre;  qu'il  daignoit  cultiver  l'ami- 
»  tié  d'Efopus  de  de  Rofcius  ,  ôc  laiiîbit ,  aux 
*>  petits  efprits,  leur  confiante  gravité  >  qui  n'eu: 
n  que  le  mafque  de  la  médiocrité  ? 

j>  M.  le  Préïident  Bouhier  étoit  très-favant  ; 
3?  mais  il  ne  reffembloit  pas  à  ces  Savans  infocia- 
»  blés  &  inutiles ,  qui  négligent  l'étude  de  leur 
*  propre  langue  ,  pour  favoir  imparfaitement  des 
»  langues  anciennes  ,  qui  fe  croient  en  droit  de 
»  méprifer  leur  ficelé,  parce  qu'ils  fe  flatent  d'à- 
»  voir  quelques  connoiflirces  des  fiécles  pâlies; 
»  qui  fe  récrient  fur  un  partage  &EfchyU>&  n'onc 


»  jamais  eu  le  plaint  de  verfer  des  larmes  à  nos 
■n  ipe&acles. 

»  Il  traduifït  le  Poème  de  Pétrone  fur  la  Guerre 
fe  civile  ;  non  qu'il  pensât,  que  cette  déclamation 
"  pleine  de  penfées  fauiTes  ,  aprochât  de  la  fage 
i»  bc  élégante  nobleflè  de  Virgile.  Il  favoit,  que 
»  la  Satire  de  Pétrone ,  quoique  femée  de  traits 
3>  charmans  ,  n'eft  que  le  caprice  d'un  jeune  hom- 
»  me  obfcùr3  qui  n'eut  de  frein  ,  ni  dans  fes 
3»  mœurs,  ni  dans  fon  ftile.  Des  hommes  ,  qui  fe 
"  font  donnés  pour  des  Maîtres  de  goût  Se  de  vo- 
»  lupté  ,  éftiment  tout  dans  Pétrone  i  &  M.  Bou- 
»  hier  plus  éclairé,  n'eftime  pas  même  tout  ce  qu'il 
»  a  traduit.  C'eft  un  des  progrès  de  la  raifon  hu- 
h  maine  dans  ce  fiécle  j  qu'un  Traducteur  ne  foit 
»  plus  idolâtre  de  fon  Auteur  ,  &  qu'il  fâche  lui 
"  rendre  juftice  comme  à  un  contemporain. 

»  Il  exerça  fes  talens  fur  ce  Poëme,  fur  l'Hym- 
»  ne  à  Venus  ,  fur  Anacréon  ,  pour  montrer  4 
*>  que  les  Poètes  doivent  être  traduits  en  vers. 
»  C'étoit  une  opinion,  qu'il  défendoit  aveccha- 
»  leur ,  &  on  ne  fera  pas  étonné  ,  que  je  me  ran- 
»  ge  à  fon  fentiment. 

»  Qu'il  me  foit  permis ,  Messieurs  ,  d'entrer 
m  ici  avec  vous ,  dans  ces  difcufîions  littéraires  ^ 
»  mes  doutes  me  vaudront  ,  de  vous  ,  des  déci- 
»  fions.  C'eft  ainfi  que  je  pourrai  contribuer  au 
»  progrès  des  Arts  ;  &  j'aimerois  mieux  pronon- 
j)  cer  devant  vous  un  difeours  utile ,  qu'un  dif~ 
»  cours  éloquent. 

»  Pourquoi  Homère ,  Téocrite  ,  Lucrèce  ,  Vir- 
il gile  ,  Horace  ,  font-ils  heureufement  traduits 
»  chez  les  Italiens  3  &  chez  les  Anglois  ?  Pour- 
3?  quoi  ces  Nations  n'ont-elles  aucun  grand  Poëte 

de 
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>•  de  l* Antiquité  en  profe,  &  que  nous*  n'en 
»  avons  encore  aucun  en  vers  ?  Je  vais  tacher  d'en 
«  démêler  la  raiion. 

„  La  difficulté  furmontée  dans  quelque  genre 
»  que  ce  puilTe  être ,  Fait  une  grande  partie  du  mc- 
y  rite.  Point  de  grandes  choies  fans  de  grandes 
»  peines  :  &  il  n'y  a  point  de  Nation  au  monde 
y>  chez  laquelle  il  /bit  plus  difficile  que  chez  la 
M  nôtre  ,de  rendre  une  véritable  vie  à  la  Poëfie 
«  ancienne. 

»  Les  premiers  Poètes  formèrent  le  génie  de 
*>  leur  langue.  Les  Grecs  6c  les  Latins  emploïérent 
>-'  d'abord  la  Poëfie  ,  à  peindre  les  objets  fenfibles 
»  de  toute  la  Nature.  Homère  exprime  tout  ce  qui 
m  frape  les  yeux.  Les  François  qui  n'ont  guères 
«  commencé  à  perfectionner  la  grande  Poëfie 
»  qu'au  Théâtre  ,  n'ont  pu  ôc  n'ont  du  exprimer 
»  alors  ,  que  ce  qui  peut  toucher  Lame. 

»  Nous  nous  fommes  interdits  ,  nous-mêmes* 
♦>  infenfiblement  ,  prefque  tous  les  objets  que 
y>  d'autres  Nations  ont  ofé  peindre.  Il  n'eft  rien 
»  que  le  Dante  n'exprimât ,  à  l'exemple  des  An- 
„  ciens.  Il  accoutuma  les  Italiens  à  tout  dire  ;  mais 
»  nous  ,  comment  pourrions-nous  aujourd'hui 
M  imiter  l'Auteur  des  Géorgiques  ,  qui  nomme  , 
M  fans  détour  ,  tous  les  inftrumens  de  l'agricultu- 
»  rc  '!  A  peine  les  connoifîbns  nous,  &  notre  mo- 
»  lelfe  orgueilleufe  dans  le  fein  du  repos  &  dvt 
»  luxe  de  nos  Villes  ,  attache  malheureufement 
»  une  idée  balle  à  ces  travaux  champêtres,  &au 
w  détail  de  ces  arts  utiles ,  que  les  maîtres  &  les 
»  légiflaceurs  de  La  terre  culti  voient  de  leurs  mains 
»  victoneufes. 

*  Je  nejçai  ,  fi  que  ,  qui  tient  ici  lien  it  pourquoi ,  cjl  en  fa  pince. 
On  peut  répondre^  oui. 
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»  Si  nos  bonsPoctes  avoient  fçû  exprimer  heu- 
a  reufement  les  petites  chofes ,  notre  langue  ajoti- 
»  teroit  aujourd'hui  ce  mérite,  qui  eft  très-grand, 
»  à  l'avantage  d'être  devenue  la  première  langue  du 
»  monde,  pour  les  charmes  delà  converfation  de 
»>  pour  l'expreiTion  du  fentirnent.  Le  langage  du 
*j  cœur  cv  le  ftile  da  Théâtre  ont  entièrement 
»  prévalu.  Ils  ont  embelli  la  langue  Françoife , 
M  mais  ils  en  ont  reiferré  les  agrémens  dans  des, 
»  bornes  un  peu  trop  étroites. 

»  Et  quand  je  dis  ici,  Messieurs  ,  que  ce  font 
»  les  grands  Poètes ,  qui  ont  déterminé  le  génie 
»  des  langues ,  je  n'avance  rien  qui  ne  foit  con- 
*>  nu  de  vous.  Les  Grecs  n'écrivirent  THiftoire  que 
•>  quatre  cens  ans  après  Homère,  La  langue  Grè- 
»  que  reçût  de  ce  grand  Peintre  de  la  Nature  ,  la 
»  fupériorité  qu'elle  prit  chez  tous  les  peuples  de 
«  VAjie  &  de  V Europe.  C'eft  Térence  qui  chez  les 
m  Romains  ,  parla  le  premier  avec  une  pureté  tou- 
»  jours  élégante.  C'eft  Pétrarque  ,  qui  après  le 
•>  Dante  -,  donna  à  la  langue  Italienne  ,  cette  amé- 
y>  nité&:  cette  grâce  quelle  a  toujours  confervé. 
»  C'eft  à  Lopès  de  Vega  ,  que  XEfpagnol  doit  fa- 
»  nobleiTe  &  fa  pompe»  C'eft  Shakefpear  ,  qui 
»  tout  barbare  qu'il  étoit  ,  mit  dans  ÏAngLois 
v  cette  force  &  cette  énergie  qu'on  n'a  jamais  pu 
»>  augmenter  depuis ,  fans  l'outrer ,  &  par  confé- 
»  quent  fans  l'arroiblir.  D'où  vient  ce  grand  effet 
»  de  la  Poefie,  de  former  &  de  fixer  enfin  le  gé- 
»  nie  des  peuples  &:  de  leurs  langues  1  La  caufe  en 
»  eft  bien  fenfible.  Les  premiers  bons  vers ,  ceux- 
»  mêmes  qui  n'en  ont  que  l'aparence  ,  s'impri- 
»  mène  dans  la  mémoire  ,  à  l'aide  de  l'harmonie» 
»  Leurs  tours  naturels  &  hardis  deviennent  fa- 
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>  milicrs  •>  les   hommes  qui  font  tous  nés  imita* 

>  teurs ,  prennent  inientîblement  la  manière  de 

>  s'exprimer ,  &  même  de  penfer  ,  des  premiers 
»  dont  l'imagination  a  fubjugué  celle  des  autres. 
»  Me  défavouerez-vous  donc, Messieurs,  quand 

>  je  dirai  ,  que  le  vrai  mérite  8c  la  réputation  de 
»  notre  langue  ont  commencé  à  l'Auteur  du  Cid 

>  8c  de  Ci/ma. 

»  Montagne ,  avant  lui,  étoit  le  feul  Livre ,  qui 
»  attirât  l'attention  du  petit  nombre  d'étrangers , 
»  qui  pouvoient  fa  voir  le  François  ;  mais  le  ftile 
»  de  Montagne  n'eft  ni  pur,  ni  corred  >  ni  précis 
»  ni  noble.  Il  eft  énergique  8c  familier  ;  il  expri- 

>  me  naïvement  de  grandes  chofes  :  c'eft  cette  naï- 

>  veté  qui  plaît  ;  on  aime  le  cara&ère  de  l'auteur,* 
»  on  fe  plaît  à  fe  retrouver  dans  ce  qu'il  dit  de 

>  lui-même  ,   à  converfer ,   à  changer  de  dif- 

>  cours  8c  d'opinion  avec  lui.    J'entends  fou- 

>  vent  regretter  le  iangagede  Montagne  *,  c  eft  fon 

>  imagination  qu'il  faut  regretter;  elle  étoit  forte 

>  8c  hardie;  mais  fa  langue  étoit  bien  loin  de  l'être. 
»  Maroty  qui  avoit  formé  le  langage  de  Monta-* 

>  gne  ,  n'a  prefque  jamais  été  connu  hors  de  fa 
patrie  -,  il  a  été  goûté  parmi  nous  pour  quelque? 
contes  naïfs ,  pour  quelques  épigrammes  li- 
centieufes ,  dont  le  fuccès  eft  prefque  toujours 
dans  le  fujet  ;  mais  c'eft  par  ce  petit  mérite 
même,  que  la  langue  fut  long-tems  avilie:  on 
écrivit  dans  ce  ftile ,  les  Tragédies  ,  les  Poè- 
mes, PHiftoire,  les  Livres  de  Morale. 

»  Le  judicieux  Defpréaux  a  dit  :  Imitc^  de 
Marot  r élégant  badinage.  J'ofe  croire  qu'il  au- 
roit  dit  le  naïf  badinage  ,  fi  ce  mot  plus  vrai 

>  n'eut  rendu  fon  vers  moins  coulant.  Il  n'y  a  de 
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**  véritablement  bons  ouvrages ,  que  ceux  qui 
3'  paiïènt  chez  les  Nations  étrangères  ,  qu'on  y 
»  aprend  ,  qu  on  y  traduit  ;  &  chez  quel  peuple 
»  a-t-on  jamais  traduit  Marotï 

»  Notre  langue  ne  fut  long  tems  après  lui  , 
»  qu'un  jargon  familier  ,  dans  lequel  on  réuilifïbk 
"quelquefois  à  faire  d'heureuies  plaifanteries  ; 
„  mais  quand  on  n'eft  que  plaifant  ,  on  n'eft 
»  point  admiré  des  autres  Nations. 

Enfin  Malherbe  vint ,    &  le  premier  en  FrailCC  , 
Fitfentir  dans  les  vers  une  jufle  cadence  , 
D'un  mot  mis  en  fa  place  enfeigna  le  pouvoir. 

„  Si  Malherbe  montra  le  premier,  ce  que  peut 
3>  le  grand  art  des  exprefïions  placées  ,  il  eft  donc 
"  le  premier  qui  fut  élégant.  Mais  quelques  ftan- 
>>  ces  harmonieufes  fuffifoient  elles  pour  enga- 
„  ger  les  Etrangers  à  cultiver  notre  langage  ?  Ils 
M  lifoient  le  Pocme  admirable  de  la  Jerufakm  , 
„  YOrlando  ,  \zPaflorFido  ,  les  beaux  morceaux 
y>  de  Pétrarque.  Pouvoit-on  aiïbcier  à  ces  chefs- 
»  d'oeuvres,,  un  très- petit  nombre  de  vers  Fran- 
v  cois ,  bien  écrits  à  la  vérité ,  mais  foibles  de  pref- 
99  que  fans  imagination. 

5>  La  langue  Françoife  refloit  donc  à  jamais 
«  dans  la  médiocrité  ,  fans  un  de  ces  génies  faits 
»  pour  changer  &  pour  élever  l'efprit  de  toute 
»  une  Nation  :  c'eft  le  plus  grand  de  vos  premiers 
»  Académiciens  ;  c'eft  Corneille  feul ,  qui  com- 
„  mença  à  faire  refpecter  notre  langue  des  Etran- 
»  gers,  précisément  dans  le  tems,  que  le  Cardi- 
»  nal  de  Richelieu  commençoit  à  faire  refpeéter  la 
»  Couronne.  L'un  &  l'autre  portèrent  notre  gloi- 
»  re  dans  l'Europe.  Après  Corneille   font  venus  > 


J>  je  ne  dis  pas  de  plus  grands  génies,  mais  de  meil- 
«  leurs  écrivains.  Un  homme  s'éleva  ,  (  Racine  ) 
«*  qui  fut  à  la  fois  plus  paiîionné  8c  plus  correct  ; 
»  moins  varié  ,  mais  moins  inégal  ;  au  fublime 
»  quelquefois ,  &:  toujours  noble  ,  fans  enHure  j 
«  jamais  déclamateur ,  pariant  au  cœur  avec  plus 
»  de  vérité  8c  plus  de  charmes. 

»  Un  de  leurs  contemporains ,  (  Def préaux  ) 
«  incapable  peut-être  du  fublime  qui  élève  l'amc , 
»  8c  du  fentiment  qui  l'attendrit ,  mais  fait  pour 
»  éclairer  ceux  a  qui  la  nature  accorda  l'un  &l'au- 
»  tre  ,  laborieux ,  févère  ,  précis  ,  pur  ,  harmo- 
„  nieux ,  qui  devint  enfin  le  Pocte  de  la  raifon  , 
„  commença  maiheureufement  par  écrire  desSa- 
0  tires  s  mais  bientôt  après ,  il  égala  ,  8c  furpatfa 
»  peut-  être  Horace  y  dans  la  Morale  8c  dans  l'Art 
»  poétique  ;  il  donnales  préceptes  &  les  exemples^ 
„  il  vit ,  qu'à  la  longue  ,  l'art  d'inftruire,  quand 
»  il  eft parfait ,  réuffit  mieux  que  l'art  de  médire  , 
»  parce  que  la  Satire  meurt  avec  ceux  qui  en  font 
»  les  victimes ,  8c  que  la  raifon  8c  la  vertu  font 
>»  éternelles.  Vous  eûtes ,  en  tous  les  genres ,  cet- 
„  te  foule  de  grands  hommes,  que  la  Nature  fit 
„  naître  comme  dans  le  fiécle  de  Léon  X.  8c  à'Au- 
»  gufle.  C'eft  alors  que  les  autres  peuples  ont  cher- 
»  ché  avidement, dans  vos  auteurs,  dequois'inf- 
M  truire  ;  8c  grâces  en  partie  aux  foins  du  Cardi- 
»>  nal  de  Richelieu  ;  ils  ont  adopté  votre  langue  ; 
v  comme  ils  fe  font  emprefTés  de  fc  parer  des  tra- 
»  vaux  de  nos  ingénieux  Artiftes ,  grâces  aux  foins 
»  du  grand  Colbert. 

»  Un  Monarque   *  illuftre  chez  tous  les  nom- 
»  mes ,  par  cinq  victoires,  8c  plus  encore  chez  les 
*  Frédéric  III.  Roi  de  Pmfle. 


»>  fages ,  par  fes  vaftes  connoiflances ,  fait  de  no- 
»  tre  langue  la  Tienne  propre,  celle  de  fa  Cour  & 
»  de  fes  Etats  ;  il  la  parle  avec  cette  force  Se  cette  fi- 
ai neiïè,  que  la  feule  étude  ne  donne  jamais,  de 
?»  qui  eft  le  caractère  du  génie.  Non-feulement 
»  il  la  cultive  ,  mais  il  l'embellit  quelquefois  , 
»  parce  que  les  âmes  fupérieures  faifiifent  toujours 
„  ces  tours  &  ces  expreiîions  dignes  d'elles ,  qui 
»  ne  fe  préfentent  point  aux  âmes  foibles.  Il  eft , 
«  dans  Stockholm  une  nouvelle  Chriftine  ,  *  égale 
»  à  la  première  en  efprit ,  fupérieure  dans  le  refte; 
*>  elle  fait  le  même  honneur  a  notre  langue.  Le 
-»  François  eft  cultivé  dans  Rome  ,  où  il  étoit  dé- 
«  daigné  autrefois*,  il  eft  auffi  familier  au  Souve- 
»  rain-Pontife  ,  que  les  langues  favantes  dans  lef- 
»  quelles  il  écrit  ,  quand  il  inftruit  le  monde 
«  Chrétien  qu'il  gouverne.  Plus  d'qn  Cardinal 
»  Italien  écrit  en  François  dans  le  Vatican  ,  çom- 
M  me  s'il  étoit  né  à  Ferfailles. 

»  Vos  ouvrages,  Messieurs  ,  ont  pénétré  juf- 
4  qu'à  cette  Capitale  de  l'Empire  le  plus  reculé 
n  de  l'Europe  &  de  l'Afie,  &  le  plus  vaftede  l'U-. 
»  nivers;  dans  cette  Ville ,  (  Petersbourg  )  qui  n'é-* 
»  toit ,  il  y  a  40  ans ,  qu'un  defert  habité  par  des 
»  bêtes  fauvages.  On  y  repréfente  vos  pièces  Dra^ 
•«  matiques  *,  8c  le  même  goût  naturel  ,  qui  fait 
»  recevoir  dans  la  Ville  de  Pierre  le  Grand  8c  de 
»  fa  digne  fille  ,  la  mufique  des  Italiens ,  y  fait 
»  aimer  votre  éloquence. 

»  Cet  honneur ,  qu'ont  fait  tant  de  peuples  à 

»  nos  excellens  Ecrivains ,  eft  un  avertiiîement  „ 

»  que  l'Europe  nous  donne  ,  de  ne  pas  dégénérer,. 

«  Je  ne  dirai  pas ,  que  tout  fe  précipite  vers  une 

*  La  Princefïç  Royale  de  Suçdç* 


»  honteufe  décadence  ,  comme  le  crient  fi  fou- 
»»  vent  des  fatiriques,qui  prétendent  en  fecret  juf- 
*»  tifier  leur  propre  foiblelfe  ,  par  celles  qu'ils  im- 
«  putent  en  public  à  leur  fiécle.  J'avoue ,  que  la 
»  gloire  de  nos  armes  fe  foutient  mieux  que  celle 
»»  de  nos  Lettres:  mais  le  feu  qui  nous  éclairoit , 
»>  n'eu:  pas  encore  éteint.  Ces  dernières  années 
»  n'ont-elles  pas  produit  lefeul  Livre  deChrono- 
«  logie,  dans  lequel  on  ait  jamais  peint  les  mœurs 
»*  des  hommes  ,  le  caractère  des  Cours  de  des  fié-* 
»  clés?  Ouvrage  ,  qui,  s'ilétoit  féchement  inftruc- 
v  tif ,  comme  tant  d'autres ,  feroit  le  meilleur  de 
«  tous,&:  dans  lequel  1 'Auteur  (le  F }réjident Hmaat) 
»>  a  trouvé  encore  le  fecret  de  plaire  ;  partage  ré- 
«  fervé  au  très-petit  nombre  d'hommes  qui  font 
9»  fupérieurs  à  leurs  écrits. 

m  On  a  montré  la  caufe  du  progrès  &  de  la  chute 
*>  de  l'Empire  Romain ,  dans  un  livre  encore  plus 
*>  court ,  écrit  par  un  génie  mâle  &  rapide  (  le 
»  Préjidentde  Montefquiou  )  qui  aprofondit  tour, 
j>  en  paroiffant  tout  éfieurer.  Jamais  nous  n'avons 
»  eu  de  Traducteurs  plus  élégans  &:  plus  fidèles. 
»  Devrais  Philofophes  ont  enfin  écrit  l'Hiftoire. 
m  Un  homme  éloquent  Se  protond  s'eft  rormé  dans 
»  letumulte  des  armes.  Il  eft  plus  d'un  de  ces 
»  e fprir s  aimables ,  que  TibulLe  &  Ovide  eûifenc 
»  regardés  comme  leurs  difciples ,  &  dont  ils  eûf- 
»  fent  voulu  être  les  amis. 

»  Le  Théâtre ,  je  l'avoue  ,  eft  menacé  d'une 
»  chute  prochaine;  mais  au  moins  je  vois  ici  ce 
»  génie  véritablement  tragique,  (  M.  de  Crebillon) 
»  qui  m'a  fervi  de  maître  ,  quand  j'ai  fait  queU 
"  ques  pas  dans  la  même  carrière  \  je  le  regarde 
»  avec  une  fatisfaction  mêlée  de  douleur ,  corn- 
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?>  me  on  voit  fur  les  débris  de  fa  patrie  ,  un  Héros 
0  qui  l'a  défendue.  Je  compte  parmi  vous ,  ceux 
»  qui  ont ,  après  le  grand  Molière  ,  achevé  de 
»  rendre  la  Comédie  une  école  de  meeurs  Se  de 
*>  bienféance  j  école  qui  méritoit  chez  les  Fran- 
»  £<*"$  ,  la  confidération  qu'un  Théâtre  moins 
„  épuré  eut  dans  Athènes,  Si  l'homme  célèbre  , 
»  (  M.  de  Fontenelle)  qui  le  premier  orna  la  Phi- 
5>  lofophie  des  grâces  de  l'imagination ,  apartienr 
«  à  un  tems  plus  reculé ,  il  eft  encore  l'honneur 
v>  Ôc  la  confolation  du  votre. 

»  Les  grands  talens  font,  toujours  néceiTaire- 
»  ment  rares  ;  fur  tout  quand  le  goût  ôc  l'efprit 
»  d'une  nation  font  formés.  Il  en  eft  alors  des 
»  efprits  cultivés ,  comme  de  ces  forêts ,  ou  les 
«  arbres  preffés  &  élevés  ne  fouffrent  pas ,  qu'au- 
„  cun  porte  fa  tête  trop  au-deiïus  des  autres. 
*»  Quand  le  commerce  eft  en  peu  de  mains,  orr 
»  voitquelques  fortunes prodigieufes, 6c  beaucoup 
„  de  mifére  ;  lorfqu'enfm  il  eft  plus  étendu,  l'o- 
»  pulence  eft  générale ,  les  grandes  fortunes  ra- 
»  res.  C'eft  précifément,  Messieurs  ,  parce  qu'il 
»ya  beaucoup  d'efprit  en  France  ,  qu'on  y  trou- 
«  vera  dorénavant  moins  de  génies  fupérieurs. 

»  Mais  enfin,  malgré  cette  culture  univerfelle 
jî  de  la  nation  ;  je  ne  nierai  pas ,  que  cette  langue 
0  devenue  il  belle,  3c  qui  doit  être  fixée  par  tant 
„  de  bons  ouvrages ,  peut  fe  corrompre  aifément. 
»  On  doit  avertir  les  étrangers ,  qu'elle  perd  dé- 
»  ja  beaucoup  de  fa  pureté  dans  prefque  tous  les 
»  Livres  compofés  dans  cette  célèbre  République» 
»>  *  fi  long-tems  notre  alliée  3  ou  le  François  eft 

*  La  Hollande. 


*>  la  langue prefque  dominante,  au  milieu  des  fa<S 
*>  tions  contraires  a  la  France  \  mais  fi  elle  s'altère 
*»  dans  ces  pais  ,  par  le  mélange  des  idiomes ,  elle 
ii  eft  prête  a  fe  gâter  parmi  nous  ,  par  le  mélange 
n  des  ftiles.  Ce  qui  déprave  le  goût,  déprave  enfin 
»  le  langage.  Souvent  on  affecte  d'égayer  des  ou- 
„  vrages  ferie  ux  <Sc  inltructifs ,  par  les  expreflions 
"  familières  de  la  converfation.  Souvent  on  in- 
»  troduit  le  ftile  Marotique  dans  les  fujets  les 
^  plus  nobles  ;  c'eft  revêtir  un  Prince  des  habits 
»  d'un  farceur.  On  fe  fert  de  termes  nouveaux  , 
»  qui  font  inutiles  ,  &  qu'on  ne  doit  hazarder 
»  que  quand  ils  font  nécelfaires.  Il  eft  d'autres 
3>  défauts  ,  dont  je  fuis  encore  plus  frapé,  parce 
»  que  j'y  fuis  tombé  plus  d'une  fois.  Je  ttouverai 
»  parmi  vous,  Messieurs  ,  pour  m'en  garantir, 
»  les  fecours  que  l'homme  éclairé  à  qui  je  fuccéde 
»  s'étoit  donnés  par  fes  études.  Plein  de  la  lecture 
y>  de  Ciceron ,  il  en  avoit  tiré  ce  fruit  de  s'étudier 
»  à  parler  fa  langue,  comme  ce  Conful  parloit 
»  la  fienne.  Mais  c'eft:  fur  tout  à  celui  qui  a  fait 
»  fon  étude  patticuliére  des  ouvrages  de  ce  grand 
j>  Orateur,  [l'Abbé d'Olivet]  &  qui  étoit  l'ami 
»  de  M.  le  Préfident  Bouhier ,  à  faire  revivre  ici 
»  l'éloquence  de  l'un  ,  Se  à  vous  parler  du  mérite 
»  de  l'autre,  il  a  aujourd'hui  a  la  fois  ,  un  ami  à 
*  regretter  8c  à  célébrer  *,  un  ami  a  recevoir  &  à 
«  encourager.  Il  peut  vous  dire  avec  plus  d  elo- 
»  quence  ,  mais  non  avec  plus  de  fenfibilité  que 
»  moi ,  quels  charmes  l'amitié-  répand  fur  les  tra- 
»  vaux  des  hommes  confacrés  aux  Lettres  ;  com- 
»  bien  elle  fert  à  les  conduire,  à  les  corriger ,  a  les 
»  exciter ,  à  les  confoler  ;  combien  elle  infpire  à 
p  lame  ,  cette  joie  douce  &  recueillie 3  fans  la- 


'•»  quelle  on  n'eft  jamais  le  maître  de  fes  idées. 

»  C'eft  ainfi-que  cette  Académie  fut  d'abord 
V>  formée.  Elle  a  une  origine  encore  plus  noble 
»  que  celle  qu'elle  reçût  du  Cardinal  de  Richelieu 
»  même  :  c'eft  dans  le  fein  de  l'amitié  qu'elle  prit 
«  naiflance.  Des  hommes  unis  entr'eux  par  ce  lien 
„  refpe&able  &:  par  le  goût  des  beaux  Arts,  s'af- 
»  fembloient  fans  fe  montrer  à  la  renommée  ; 
M  ils  furent  moins  brillans  que  leurs  fuccefleurs, 
«  &  non  moins  heureux.  La  bienféance  ,  l'union, 
»  la  candeur  ,  la  faine  critique,  Il  opofée   à  la 
«  fatire,  formèrent  leurs  aftemblées.  Elles  anime- 
»  ront  toujours  les  vôtres  ;  elles  feront  l'éternel 
«  exemple  des  gens  de  Lettres  ,&:  ferviront  peut- 
»  être  à  corriger  ceux  qui  fe  rendent  indignes 
*>  de  ce  nom.  *  Les  vrais  amateurs  des  Arts  font 
»  amis.  Qui  eft  plus  que  moi  en  droit  de  !e  dire  ! 
v  J'oferois  m'étendre ,  Messieurs,  fur  les  bontés 
»  dont  la  plupart  d'entre  vous  m'honorent ,  fi  je 
«  nedevois  m'oublier,pourne  vous  parler  que  du 
»  grand  objet  de  vos  travaux  ,  des  intérêts  devant 
«  qui  tous  les  autres  s  evanouilTent  *,  de  la  gloire 
»  de  la  nation. 

»  Je  fais  combien  l'efprit  fe  dégoûte  aifément 
»  des  éloges  ;  je  fais  que  le  public  ,  toujours  avide 
»>  de  nouveautés  ,  penfe  que  tout  eft  épuifé  fur 
«  votre  Fondateur  &  fur  vos  Protecteurs  \  mais 
*>  pourrois-je  refufer  le  tribut  que  je  dois ,  parce 
«  que  ceux  qui  l'ont  paie  avant  moi ,  ne  m'ont 
»  laifle  rien  de  nouveau  à  vous  dire  ijjl  en  eft  de 
*>  ces  éloges  qu'on  répète ,  comme  de  ces  folem- 

*  On  defigne  ici  les  Auteurs  de  ces  infâmes  fatires  ,fow>  le  nom  de  Ca- 
Jottes  ,  ouvrages  faits  pour  la  canaille  ,  &  qui  ont  rendu  leurs  Auteurs 
le  mépris  6*  l'horreur  des  honnêtes  gens. 
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**  nités  qui  font  toujours  les  mêmes,  &rqui  ré- 
«  veillent  la  mémoire  des  evénemens  chers  à  un 
»  peuple  entier  -,  elles  font  néceifaires. 

»  Célébrer  des  hommes  tels  que  le  Cardinal  de 
»  Richelieu  ,  &  Louis  XIV  j  un  Segiàer  ,  un 
»  Colbert  ,  un  Turenne  ,  un  Condé  ;  c'eil  dire 
»  à  haute  voix,  /Êo/j  ,  Mini/ires  ,  Généraux  à  ve- 
to nir  ,  imite^  ces  grands  Hommes.  Ignore-t-on  , 
"  que  le  Panégirique  de  Trajan  anima  Antonin 
»  à  la  vertu  ?  Et  Marc  Aurele  ,  le  premier  des 
»  Empereurs  cV  des  hommes  n'avoue-t-il  pas  dans 
>♦  Tes  écrits  l'émulation  que  lui  infpirérent  les  ver- 
H  tus  &  Antonin. 

„  Lorfque  Henri  IV.  entendit  dans  le  Parle- 
»  ment  nommer  Louis  XII.  le  Pire  du  peuple  ,  il 
"  fe  fentit  pénétré  du  délir  de  l'imiter ,  &  il  le 
»  furpaffa. 

»  Penfez-vous ,  Messieurs  ,que  les  honneurs 
»  rendus  par  tant  de  bouches  à  la  mémoire  de 
»  Lcuis  XIV.  ne  fe  foient  pas  fait  entendre  au 
«cœur de  fon  SuccelTeur ,  dès  fa  première  enfan- 
»  ce  ?  On  dira  un  jour ,  que  tous  deux  ont  été 
»  à  l'immortalité  ,  tantôt  par  les  mêmes  chemins, 
»  tantôt  par  des  routes  différentes.  L'un  &  l'autre 
»  feront  femblables,  en  ce  qu'ils  n'ont  différé  à 
»  fe  charger  du  poids  des  affaires,  que  par  recon- 
«  noillance  •,  de  peut-être  c'efl:  en  cela  qu'ils  ont 
»  été  les  plus  grands.  La  poftérité  dira  ,  que  tous 
v  deux  ont  aimé  la  juftice,  &  ont  commande 
„  leurs  armées.  L'un  recherchoit  ,  avec  éclat  la 
„  gloire,  qu'il  méritoit  ;  il  l'appelloit  à  lui  du 
„  haut  de  fon  Trône;  il  en  étoit  fuivi  dans  fes 
h  Conquêtes ,  dans  fcsentfeprifes  *,  il  en  remplif- 
„  foit  le  monde  j  il  déploïoit  une  ame  fublime 
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»  dans  le  bonheur  Se  dans  l'adverfité ,  dans  fes 
»  Camps  ,  dans  fes  Palais  ,  dans  les  Cours  de 
♦>  X Europe  Se  de  l'AJîe  ;  les  terres  Se  les  mers 
«  rendoient  témoignage  à  fa  magnificence  ,  Se 
»  les  plus  petits  objets ,  fitôt  qu'ils  avoient  à  lui 
»  quelques  raports,  prenoient  un  nouveau  carac- 
»  tére,  Se  recevoient  l'empreinte  de  fa  grandeur. 

»  L'autre  (  Louis  XV.  )  protège  des  Empereurs 
»  Se  des  Rois  ,  fubjugue  des  Provinces,  inter- 
5»  rompt  le  cours  de  fes  conquêtes  pour  aller  fe- 
*>  courir  fes  Sujets ,  Se  y  vole  du  fein  de  la  mort, 
»  dont  il  eft  à  peine  échapé.  Il  remporte  des  vic- 
«  toires  ;  il  fait  les  plus  grandes  chofes  avec  une 
*>  (implicite ,  qui  feroit  penfer ,  que  ce  qui  étonne 
«  le  refte  des  hommes,  eft  pour  lui  dans  l'ordre 
»  le  plus  commun  Se  le  plus  ordinaire.  Il  cache  la 
«  hauteur  de  fon  ame  ,  fans  s'étudier  même  à  la 
»  cacher  ;  Se  il  ne  peut  en  affoiblir  les  raïons  , 
»  qui ,  en  perçant ,  malgré  lui ,  le  voile  de  fa  mo- 
»  deftic  ,  y  prennent  un  éclat  plus  durable. 

„  LOUIS  XIV.  fe  fignala  par  des  monumens 
»  admirables ,  par  l'amour  de  tous  les  Arts,  par 
«  les  encouragemens  ,  qu'il  leur  prodiguoit  :  O 
„  vous ,  fon  augufte  SuccefTeur  ,  vous  l'avez  dé- 
»  ja  imité  ,  Se  vous  n'attendez  que  cette  paix  , 
«  que  vous  cherchez  par  dts  victoires  ,  pour  rem- 
»  plir  tous  vos  projets  bienfaifans ,  qui  demarv- 
„  dent  des  jours  tranquilles. 

„  Vous  avez  commencé  vos  triomfes  dans  la 
«  même  Province  ,  où  commencèrent  ceux  de  vo- 
»  tre  Bifaïeul,  Se  vous  les  avez  étendus  plus  loin. 
»  Il  regretta  de  n'avoir  pu  ,  dans  le  cours  de  fes 
»  glorieufes  campagnes ,  forcer  un  ennemi  digne 
»  de  lui ,  a  mefurer  fes  armes  avec  les  fiennes , 


„  en  bataille  rangée.   Cette  gloire  qu'il  délita  ,; 
m  vous  en  avez  joui.  Plus  heureux  que  le  Grand 
„  Henri  ,  qui  ne  remporta  prefque  de  victoires, 
3,  que  fur  fa  propre  Nation  ,  vous  avez  vaincu  les 
3,  éternels ôc  intrépides  ennemis  delà  vôtre.  Votre 
„  fils ,  après  vous  l'objet  de  nos  vœux  &  de  no- 
3,  tre  crainte ,  aprit  a  vos  côtés ,  à  voir  le  danger 
„  ôc  le  malheur  même ,  fans  être  troublé ,  &  le 
3,  plus  beau  triomphe ,  fans  être  ébloui.  Lorfque 
„  nous  tremblions  pour  vous  dans  Paris  >   vous 
,,  étiez  au  milieu  d'un  champ  de  carnage ,  tran- 
3,  quille  dans  les  momens  d'horreur  &  de  con- 
3,  fufion  -,  tranquille  dans  la  joie  de  vos  foldats 
,3  victorieux  -,  vous  embrafliezee  Général  (le  Ma- 
„  réchal  de  Saxe  )  qui  n'avoit  fouhaité  de  vivre 
3,  que  pour  vous  voir  triompher,  cet  homme  que 
3,  vos  vertus  3c  les  fîennes  ont  fait  votre  fujet  ; 
3,  que  la  France  comptera  toujours  parmi  (es  en- 
3,  fans  les  plus  chers  &  les  plus  illuûres.  Vous 
3,  récompensez  déjà  par  votre  témoignage  &par 
>5  vos  éloges ,  tous  ceux  qui  avoient  contribué  à 
3,  la  victoire  ;  &  cette  récompenfe  eft  la  plus  belle 
3,  pour  des  François, 

„  Mais  ce  qui  fera  confervé  à.  jamais  dans  les 
>5  fades  de  l'Académie  ;  ce  qui  eft  précieux  à  cha- 
,,  cunde  vous  ,  Messieurs  ,  ce  fut  l'un  de  vos 
,,  confrères  (  le  Duc  de  Richelieu)  qui  fer  vit  le 
„  plus  votre  Protecteur  &  la  France  ,  xlans  cette 
„  journée.  Ce  fut  lui ,  qui,  après  avoir  volé  de 
„  brigade  en  brigade,  après  avoir  combattu  en 
,,  tant  d'endroits  différens,  courut  donner  &  exé- 
„  cuter  ce  confeil  li  prompt,  fi  falutaire,  ii  avi- 
„  dément  reçu  par  le  Roi,  dont  la  vue  difeernoit 
,,  tout  dans  des  momens,  où  elle  peut  s'égarer 


55  fi  aifémenr.  Jouifiez  ,  Messieurs  3  du  pîaifir 
„  d'enrendre  dans  cette  Aifemblée  ,  ces  propres 
»  paroles  que  votre  Protecteur  dit  au  neveu  de 
a  votre  Fondateur  ,  fur  le  champ  de  Bataille  :  Je 
»  n  oublierai  jamais  lefervice  important ,  que  vous 
"  m'avez  rendu.  Mais  fi  cette  gloire  particulière 
«  vous  eft  chère ,  combien  font  chères  à  toute 
»  la  France  ,  combien  le  feront  un  jour  à  YEu- 
»  rope,  ces  démarches  pacifiques ,  que  fit  LOUIS 
»  XV.  après  fes  victoires?  Il  les  fait  encore;  il  ne 
»  courre  à  fes  ennemis ,  que  pour  les  dèfarmer  ; 
»  il  ne  veut  les  vaincre  ,  que  pour  les  fléchir. 
»  S'ils  pouvoient  connoître  le  fond  de  foncœur» 
»  ils  le  feroient  leur  arbitre ,  au  lieu  de  le  comba- 
«  tre  ,  Se  ce  feroit  peut-  être  le  feul  moïen  d'obte- 
*  nir  fur  lui  des  avantages.  Les  vertus  qui  le  font 
»  craindre,  leur  ont  été  connues  ,  dès  qu'il  a  com- 
»  mandé  :  celles  qui  doivent  ramener  leur  con- 
»  fiance ,  qui  doivent  être  le  lien  des  nations  , 
»  demandent  plus  de  tems  pour  être  aprofondies 
«  par  des  ennemis. 

»  Nous ,  plus  heureux  ,  nous  avons  connu  fon 
*»  aine,  dès  qu'il  a  régné.  Nous  avons  penfé,  corn- 
«  me  penferont  tous  les  peuples  Se  tous  les  fiécles  ; 
"  jamais  amour  ne  fut  ni  plus  vrai ,  ni  mieux  ex- 
»  primé  ;  tous  nos  cœurs  le  fentent ,  &  vosbou- 
»  ches  éloquentes  en  font  les  interprêtes.  Des  mé- 
»  dailles  dignes  des  plus  beaux  tems  de  la  Grèce  , 
»  éternifent  fes  triomphes  3c  notre  bonheur.  Puif* 
«  fé-je  voir  dans  nos  places  publiques ,  ceMonar- 
»  que  humain ,  fculpté  des  mains  de  nos  Praxite- 
»  les  ;  environné  de  tous  les  fimboles  de  la  félicité 
»  publique.  Pui(Ié-je  lire ,  au  pied  de  faflatuë  3ces 
•»  mots  3  qui  font  dans  nos  cœurs. 

Al7  p£RE  DE  LA  PATRIE. 
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(VIII.) 

Riponfede  M.  VAbbcd'OLIVET^  Directeur  de 
r Académie  Francoife  ,  au  difeours  prononce 
par  M.  de  VA** 

QUoique  Fart  de  louer  faite  partie  delabel- 
le  Littérature  ,  j'avouerai ,  Messieurs, 
qu'il  n'entra  jamais  dans  le  plan  de  mes  études. 
A  quoi  fert ,  me  fuis  je  dit  cent  fois ,  de  fe  ren- 
dre habile  dans  un  arc ,  dont  l'abus  ne  manque 
point  d'avilir  l'Orateur  \  &  qui ,  lors  même  qu'on 
l'emploie  le  plus  à  propos  ,  eft  moins  propre  à 
flater  le  vrai  mérite  ,  qu'à  le  bleiFer  ?  Ainfi  rai- 
fonnois-je  ,  fans  prévoir  qu'un  jour  ,  placé  où  je 
fuis  par  le  caprice  du  fort,  j'aurois  à  exprimer 
vos  fentimens  ,  &  fur  l'illuftre  confrère  que  nous 
avons  perdu  ,  3c  fur  celui  que  nous  venons  d'a- 
quérir. 

Il  eft  vrai  ,  &  je  ne  puis  avoir  que  cela  feul 
pour  me  raffurer  i  il  eft  vrai  que  la  voix  publi- 
que vient  ici  au  fecours  de  la  mienne.  Car  qui  ne 
lait ,  Monsieur  ,  que  l'étendue  de  votre  réputa- 
tion a  égalé  celle  de  vos  talens  ?  Quel  eft  aujour- 
d  huile  pais,  où  il  fe  trouve  ,  ne  difons  pas  des 
Savans  6c  des  Curieux,  mais  quelque  forte  d'hu- 
manité ,  quelque  ombre  de  politeflè  ,  <Sc  où  votre 
nom  n'ait  pas  pénétré  ?  Les  plus  célèbres  Acadé- 
mies de  l'Europe  n'en  ont-elles  pas  orné  leurs'Faftes? 
Et  depuis  combien  de  tems  avez- vous  jette  les 
tondemens  d'une  gloire  fi  brillante  ;  Vous  étiez 
connu  par  des    Poëfies  ingénieufes  ck  d'un  tour 


délicat ,  à  un  âge  ,où  favoir  lire  des  vers,  cell 
beaucoup.  Œdipe  ,  la  permiere  de  vos  Tragédies, 
fît  douter  fi  vous  n'aviez  pas  dèflors  atteint  de  fort 
près  le  point  de  perfection  ,  où  font  marqués  les 
bornes  de  l'Art.  Une  diction  pure,  noble,  élégan- 
te; cette  harmonie  qu'on  ne  définira  jamais,  &  qui 
fera  toujours  fon  effet  ;  chaque  paflion  qui  parle 
fon  langage,  parce  que  l'imagination  &  le  cœur 
font  d'accord  -,  les  ornemens  difpenfés  avec  la  fa- 
vtttb  d'un  âge  mûr  ;  8c  cela  dans  un  fujet  manié 
par  les  deux  plus  grands  maîtres.  Atléte  encore 
ii  jeune,  lutter  contre  Sofoclc  Se  contre  Cornùlle\ 
Pour  efpérer  de  pouvoir  les  vaincre ,  il  falloit  né- 
ceifairement  commencer  par  vous  faifir  de  leurs 
propres  armes,  c'eft-â  dire  ,  conferver  leurs  véri- 
tables beautés*,  mais  avec  le  fecret  que  vous  aviez 
de  faire  qu'on  ne  pût  les  diftinguer  de  celles  qui 
n'apartenoient  qu'à  vous. 

Parlerai-je  des  autres  pièces ,  que  Talieou  Met- 
poméne  vous  ont  dictées  ?  Mais  que  pourrois-je 
en  dire  ,  qui  valut  ces  acclamations  flatteufes  , 
dont  la  Seine  retentit  encore  tous  les  jours  ?  A- 
vouez-le  ;  caries  hommes  à  qui  Ton  ne  difpute 
point  leur  fuperiorité  ,  gagnent  à  convenir  de 
leurs  foibleffes  :  avouez  que  ces  bruyantes  faillies, 
qui  font  l'organe  de  la  multitude,  ôc  qu'on  ne 
peut  ni  commander,  ni  réprimer,  l'emportent  de 
beaucoup  fur  la  froide  admiration  d'un  ledteur 
tranquille  dans  fon  cabinet.  Aufîi  étoit-il  à  crain- 
dre qu'un  Théâtre  qui  tenoit  de  vous  le  pouvoir 
d'enchanter  ,  ne  produifit  fur  vous-même  un 
effet  pareil,  en  vous  réfeevant  tout  entier  pour 
lui  feul,  &c  vous  faifant  oublier  qu  il  feroitbeau 
à  l'émule  de  Sofoclc  d'être  le  rivale  a  Homère.  On 
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towiit  été  privé  de  cette  fameufe  Henriade  ,  que 
h  France  a  regarde  comme  l'unique  Poème,  donc 
elle  pût  le  faire  honneur,  dans  un  genre  où  l'ef- 
prit ,  ou  le  travail  ne  fufht  pas  ;  mais  pour  lequel 
il  faut  du  génie. 

Qu'eft-ce  que  le  génie  ?  C'eft  un  feu  dont  les 
*mes  communes  n'ont  jamais  fénti  l'ardeur,  mais 
qui  s'allume  indépendamment  de  nous ,  &  s'éteint 
de  même.  C'eftune  lumière  érincelahre, mais  qui 
ne  fe  montre  qu'à  certaines  heures  ,  pour  être 
bientôt  remplacée  par  un  nuage.  C'eft  une  douce 
fureur ,  plus  où  moins  fréquente.  C'eft  Fivreiïe 
de  Fcfprit  >  comme  toute  paillon  eft  FivrefTe  du 
cœur.  En  un  mot ,  le  génie  eft  pour  les  beaux 
Arts ,  I'Epopre  fur  tout ,  ce  qu'eft  le  Soleil  pour  là 
terre.  Tout  eft  produit ,  échauffé ,  vivifié ,  embelli 
par  le  foleil  :  de  c'eft  pareillement  du  génie  qu'il 
apartient  d  enfanter  des  vers ,  où  il  y  ait  de  Famé  ; 
d'en  bannir  la  ftérilité ,  le  froid  ,  la  féchereilè  ; 
d'inventer ,  de  varier  ,  d'orner  ;  &  défaire  enfin 
que  Fart ,  fidèle  imitateur  de  la  nature  ,  préfente 
toujours  l'agréable  avec  Futile  ,  le  beau  avec  le 
bon  ,  le  gracieux  avec  lefolide. 

Vos  premiers  maîtres  &  les  nôtres,  j'entens  les 
Poètes  de  l'Antiquité,  ont  enfeigné  que  le  Dieu 
des  vers  étoit  aulli  chargé  de  présider  a  la  Divina- 
tion. Eft-ce  donc  par  lui ,  iMonsieur  ,  que  vous 
fûtes  averti  de  renoncer  pour  un  rems  aux  faveurs 
qu'il  vous  prodiguoit,  &  de  vousapliquer  à  écrire 
l'Hiftoire  }  Oui  fans  doute,  un  preilèntiment  fe- 
cret  vous  fit  voir  de  loin  ce  glorieux  emploi ,  qui 
devoit  vous  être  deftiné.  Pour  eflayer  vos  forces  , 
vous  avez  écrit  l'Hiftoire  d'un  Héros  :  &  c'étoit 
vous  préparer  à  écrire  celle  d'un  Roi.  On  fera 
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(H) 
Héros  avec  des  vertus  dangereufes ,  une  bravoure 
inquiète,  d'heureufes  témérités.  On  n'eft  Roi  que 
par  un  fageffe  capable  d'allier  la  modération  avec 
la  valeur,  &  qui  ,  ufant  à  propos  ,  ou  de  l'une, 
ou  de  l'autre  ,  réufîit  à  faire  le  bonheur  du  mon- 
de. Ainfi  la  poftérité  ,  en  vous  lifant  ,  fera  pref- 
que  effrayé  de  Charles  XIL  &  nous  enviera 
Louis  XV. 

Mais  que  vois- je?  le  cilindred'Archimède  dans 
ces  mêmes  mains  ,  qui  ne  paroifToient  faites  que 
pour  la  lire  ÛOrfée  1  Peu  s'en  faut  que  dans  un 
lieu  confacré  à  la  Poe'iie  &  à  l'Eloquence  ,je  ne 
me  recrie  contre  le  projet  d'unir  avec  leurs  char- 
mes ,  les  fpéculations  de  la  Phihque  &   de  la 
Géométrie.  Je  ferois  plus   hardi  *    n'en  doutez 
point ,  fi  ce  lieu  même  n'offroit  à  mes  regards  le 
célèbre  FontmclU.  Ofons  ne  pas  le  traiter  autre- 
ment ,  que  comme  feront  nos  derniers  neveux. 
Vous  avez  voulu  ,  par  une  émulation  qui  vous  ho- 
nore l'un  &  l'autre ,  lui  enlever  la  gloire  d'être 
un  homme  unique.  Tous   les  deux  vous  faites 
voir  qu'il  étoitréferVé  a  notre  fiécle,   de  joindre 
l'univerfalité  des  connoiffances  à  celle  des  talens. 
Originaux  l'un  Se  l'autre  ,  qui  conferveront  tou- 
jours leur  prix  ,  mais  dont ,  vrài-femblablement, 
il  n'y  aura  jamais  que  de  mauvaifes  copies. 

Pendant  que  je  parle  de  talens  univerfels,  &C 
de  connoiffances  fans  bornes ,  il  efl  difficile  qu'on 
ne  fe  rappelle  pas  l'idée  de  votre  prédéceffeur.  Ce 
fut  un  Savant  du  premier  Ordre  >  mais  un  Savane 
poli ,  modefte  ,  utile  à  fes  amis ,  à  fa  patrie ,  à  lui- 
même.  Vous  attendez,  Messieurs  ,  que  j'entre 
dans  un  détail  ,  qui  puifle  ,  pour  quelques  inf- 
tans >  fufpendre  votre  douleur  ;  &  qui  n'abouti- 


ta  enfin  qu'a  l'aigrir ,  parce  qu'il  mettra  notre 
perte  dans  nn  plus  grand  jour. 

J'ai  dit,  un  Savant  du  premier  Ordre  ;  <Sc  ne 
croïez  pas  que  j'abufe  des  termes.  Depuis  la  rc- 
n alliance  des  Lettres  ,  a  peine  comptons-nous 
trois  ficelés  :  &  a  peine  chaque  fiécle  nous  a  t-il 
montré  deux  ou  trois  prodiges  d  éruditions ,  qui 
foient  comparables  à  feu  M.  le  Président  Boukkr. 
Héritier  d'une  riche  Bibliothèque  ,  qui  fut  à  fes 
yeux  la  belle  portion  defon  patrimoine*,  deftiné 
à  erre  le  fepriéme  de  fon  nom  ,  qui  de  père  en 
fils  rendroit  au  Parlement  de  Bourgogne ,  l'hon- 
neur qu'il  en  recevroir,  il  fe  propofa d'égaler,  8c 
de  furpalfer  même  ces  grands  perfonnages ,  qui 
ont  décoré  là  Robe  par  leur  éminent  favoir ,  les 
Budés ,  les  Bi gnons  ,  les  Briffons  :  &c  bientôt  ne 
mettant  plus  de  frein  à  une  ambition  fi  refpec- 
table  ,  il  embraifa  tout  à  la  fois  l'Ancien  &  le 
Moderne,  le  Profane  &:  le  Sacré,  les  Langues  fa- 
vantes ,  la  Chronologie  ,  la  connoifïànce  des  Mo- 
numens  antiques  ,  la  Jurifprudenee  ,  la  Critique* 
Vous  dis-je  rien,  Messieurs,  dont  vous  n'aies 
des  preuves  entre  les  mains? 

Que  ceux  qui  ne  l'ont  connu  que  par  fes  ou- 
vrages ,  ne  fe  figurent  pourtant  pas  qu'il  fut  de 
ces  Auteurs  enfévelis  dans  leurs  Livres ,  &  donc 
l'humeur  fombre  eft  le  voile  d'un  ridicule  orgueil. 
Jamais  homme  ne  fut  d'un  commerce  plus  aife  * 
ni  plus  aimable.  Une  douceur  naturelle,  une  gran- 
de candeur  ,  autanr  de  vivacité  qu'il  en  faut  ,  ÔC 
jamais  rien  au-delà  ,  tel  fut  fon  caractère  ;  Se 
vous  le  retrouverez  dans  tous  fes  écrits.  Jufque? 
dans  les  ronces  de  la  Critique,  il  fait  éclorre  les 
fleurs  de  l'Urbanité.  Quand  il  relève  une  meprife  3 
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il  vous  infinuéque  celui  à  qui  elle  eft  échàpée  * 
mérite  de  l'eftime  par  d'autres  endroits.  Quand  il 
dévelope  un  fens  nouveau  ,  quand  il  préfente 
une  heufeufe  conjecture  ;  fi  le  germe  impercepti- 
ble s'en  trouve  quelque  part ,  il  vous  le  dit  ;  &  on 
voit  qu'il  le  dit  avec  plus  de  plaifir  que  n'en  ont 
les  plagiaires  a  fe  cacher.  Avant  lui ,  tien  de 
fi  commun  parmi  les  Doctes  de  la  première  Claf- 
fe ,  que  de  fe  faire  entr'eux  une  langue  à  part, 
féconde  en  termes  injurieux*  Mais  lui  *  ne  fâchant 
que  la  langue  de  l'honnête  homme  ,  foit  qu'il  fé 
défende  ,  foit  qu'il  attaque  ,  c'eft  avec  un  air  de 
politeue  ,  qui  fait  fentir  ce  qu'il  eft. 

Remontons  à  la  fource  de  cette  urbanité  >  que 
l'imitation  ne  donna  point  *  8c  où  l'aftec- 
tion  n  arrive  point.  Vous  croirez  peut  -  être 
l'avoir  trouvée  dans  une  éducation,  qui  ré- 
pondit à  fa  nailfance.  Pour  moi ,  en  convenant 
que  cela  doit  y  avoir  contribué,  je  crois  qu'il 
n'y  a  qu'une  modeftic  fincére  ,  qui  fane  des  hom- 
mes véritablement  polis.  Et  qu'entendons- nous 
par  modeftie ,  fi  ce  n'eft  la  connoiïfance  de  foi- 
mcrae  ?  Il  avoit  trop  étudié  ,  trop  réfléchi ,  pour 
tomber  dans  les  pièges ,  que  l'orgueil  tend  à  l'ig- 
norance. Quiconque  croit  beaucoup  valoir  ,  eft 
bien  éloigné  de  favoir  beaucoup. 

On  reproche  un  autre  vice  aux  SavahSjunecf- 
nècc  d'avarice  ,  qui  leur  eft  propre.  Tout  ce  qu'ils 
ont  de  lumières,  ils  le  gardent  pour  eux  unique- 
ment ;  comme  fi  c'ctoit  s'apauvrir,  que  d'en  faire 
-part.  Publions  à  la  gloire  de  M.  le  Préfident 
Bouhier ,  qu'en  ce  genre ,  plus  il  étoit  opulent , 
plus  il  a  été  libéral.  Hé  1  dans  quelle  bouche  feroit 
Snieux  placé  que  dans  la  mienne ,  l'aveu  de  cetre 


jénéroiité  ,  que  tous  fes  amis  ont  éprouvée  î  Puis- 
qu'elle fe  conformoit  à  leurs  befoins  ,  j'ai  dû  m'ea 
reifentir  plus  que  pcrfonne.  J'avoisen  lui  un  gui- 
de incapable  de  m'égarer  ,  &  fi  mon  fardeau  me 
paroilïbit  trop  lourd  ,  difpofé  à.  me  foulager  d'u- 
ne partie.  Que  ne  puis-je  donner  ici  un  plein 
effor  à  ma  reconnoifTance  !  Mais  je  ne  dois  pas. 
Messieurs,  préfumer  qu'il  me  fût  permis  de  par- 
ler long-tems  de  moi. 

Une  érudition  fi  profonde,  3c  iy  variée  ,  lors- 
qu'elle fe  rencontre  dans  une  perfonne  publique, 
feroit  elle  la  fuite  d'une  intempérance,  ou  plutôt 
d'une  manie  ,  qui  fait  qu'on  veut  quelquefois 
aprendre  tout  hors  ce  qu'on  eu:  obligé  de  favoir  ? 
Vous  n'en  foupçonnerez  poinr  le  Magiftrat ,  qui 
caufe  nos  regrets.  Perfuadé ,  comme  il  le  fut  dès 
fa  plus  tendre  jeunelfe ,  que  le  mérire  elTentieldu 
grand  homme  eft  de  fervir  la  patrie ,  8c  que  les 
fervices  qu'elle  attend  de  nous  ,  fe  règlent  fur  le 
rang  qu'on  7  tient  ;  il  comprit  que  fi  d'autres 
études  ne  lui  étoient  pas  interdites ,  li  elles  lui 
étoient  même  nécefTaires  pour  nourrir  l'activité  , 
&  l'étonnante  facilité  de  fon  efprit,au  moins  l'étu- 
de des  Loix  de  voit-elle  toujours  être  fon  principal 
objet.  De-là  ces  deux  immenfes  volumes  , 
qui  ne  laiûeront  dans  le  Droit  municipal  d^ 
fa  province ,  ni  obfcuriré  ,  ni  contradiction  . 
ni  équivoque.  Ouvrage ,  dans  lequel  je  ne  fçais 
ce  qu'on  admirera  le  plus  ou  le  zéle  qui  l'a  fair 
entreprendre ,  ou  le  courage  8c  la  perfévérance 
d'un  Savant ,  dont  le  goût  étoit  décidé  pour  les 
travaux  Académiques  &  à  qui  les  Mufes  &  les 
Grâces  offroient  de  continuelles  diftra&ions. 

Que  me  refte-t-il ,  qu'a  vous  le  peindre  dans 
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fa  vie  privée  ?  Car  à  quel  propos  nous  apîàudir 
de  nos  laborieufes  veilles,  iï  elles  ne  fervent  pas 
à  nous  rendre  heureux  ,  Se  par  conféquenc  ver- 
tueux ,  ou  ,  ce  qui  eft  la  même  chofe  ,  plus  dociles, 
à  la  raifon  ,  qui  nous  parle  dans  nos  livres  ?  Voi- 
là en  quel  fens  M.  le  Préfident  Bouhier  ,  bon 
mari,   bon  père  ,  bon  ami ,  juge  intégre,  fage 
économe  de  fon  bien,  &c  de  fes  talens  ,  recueil- 
loir fans  cette  le  fruit  d'une  étude  tournée  à  fa 
propre  utilité.  Ses  jours ,  partagés  entre  fa  charge* 
fa  famille  &  fon  cabinet ,  formèrent  le  cours  d'u- 
ne vie  égale  ,  qui  ne  refpiroit  que  l'honneur  & 
la  décence.  Arrive  le  jour  fatal,  il  n'en  eft  point 
ému,  parce  qu'il  avoit  apris  de  la  Phiiofophie  à 
le  prévoir ,  &  de  la  Religion  à  s'y  préparer.  Un 
frère  digne  de  lui  ,  &  dont  les  vertus  illustrent 
l'Epifcopat,  reçoit  fon  dernier  foupir.  Une  tendre 
mère  ,  plus  que  nonagénaire,  lui  ferme  les  yeux. 
Vous  avez.  Messieurs,  bien  peu  joui  de  fa 
préfence  ;  &  vous  ne  vous  flatiez  prefque  plus  de 
le  revoir  dans  vos  atTemblées.  Une  goutte  impi- 
toyable l'a  tenu,  pour  ainfi  dire,  enchaîné  depuis 
près  de  quinze  ans.   Ce  qu'il  y  trouva  de  plus 
dur ,  il  m'a  fréquemment  chargé  de  vous  le  té- 
moigner ;  ce  fut  de  fe  voir  féparer  de  vous,  &: 
hors  d'état  de  vous  rejoindre.  Au  milieu  des  plus, 
vives  douleurs ,  il  penfoit  à  vous.  Dans  ces  triftes 
momens  où  il  n 'avoit  de  libre  que  la  tête  &  le 
cœur  ,  il  vérifioit  :  aimant  à  croire  qu'un  genre, 
de  travail  ,  qui  eft  plus  particulièrement  le  vôtre, 
Messieurs  ,  le  raprochoit  de  vous.  Il  a  même  con- 
fenti  à  publier  quelques-unes  de  fts  Pociles ,  non 
pour  fe  parer  d'un  talent  qu'il  avoit  de  bonne, 
heure  facrifié  à  de  plus  importantes  occupations  , 


maïs  pour  avoir  de  quoi  oflàr  un  hommage  à 
l'Académie. 

Je  reviens  à  vous,  Monsieur,  3c  je  finis  en  vous 
exhortant  a  une  alîiduité,  qui  nous  dédommage  de 
ce  que  la  longue  abfence  de   votre  prédécelïeur 
nous  a  fait  perdre.  Tout  doit  vous  attirer  ici  ,des 
exercices  qui  tendent  à  épurer  la  langue  ,   ck  le 
goût;  des  efforts  unanimes  pour  avancer  le  pro- 
grès des  beaux  Arts  ;  une  eftime  réciproque  ,    ôc 
une  parfaite  union  ;  des  talens ,  plutôt  divers  qu'i- 
négaux ,  &  nulle  difpute  ,  fi  ce  n'eft  à  qui  mar- 
quera plus  de  zélé  pour  la  gloire  de  notre  augufte 
Protecteur.  Quelle  aparence ,  que   nous  euilions 
pu  voir  l'Hiftoire  de  fon   merveilleux- Règne  > 
prendre  n alliance  ailleurs  ,  que  dans  le  fein  de 
l'Académie  ?  Venez  donc  vous  aifeoir  parmi  nous; 
&  afin  que  cette  Hiîtoire  ,  qui  ne  fera  qu'un  tilfu 
de  faits  admirables  ,   mérite  d'être  admirée  elle- 
même,  n'oubliez  point  qu'aujourd'hui  nous  con- 
tractons un  engagement  munis!*, vous, Moniteur» 
de  nous  faire  honneur  par  vos  travaux  *,  nous ,  de 
nous  intérelfer  à  vos  fuccès. 


(IX.) 

Réflexions  fur  le  remerciement  de  ilf.  de  V*** 
à  V Académie  Françoijè. 

IL  paroît  ici ,  Monfieur ,  deux  difeours  ,  l'un 
de  M.  de  V***  &  l'autre  de  M.  l'Abbé  d'O/i- 
vet.  Je  vous  les  envoyé  tous  deux.  Et  comme  ce 
font  deux  Pendans,  6c  que  je  fuis  prefqu  accoutu- 
mé à  vous  écrire  des  paralelles ,  permettez  moi 
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(40) 
de  vous  en-  faire  encore  :  &  de  vous  montrer  M»- 
de  V***  en  fa  qualité  d'Orateur,  à  peu  près  tel' 
que  je  vous  l'ai  fait  voir  en  fa  qualité  de  Poète, 

M.  deV***  aïant  été  reçu  à  l'Académie  Fran- 
çoife  ,  a  été  obligé  de  prononcer  un  difcours  à  fa 
réception  ,  &  le  Dire&eur  de  lui  répondre.  M. 
l'Abbé  d'O***  a  rempli  fa  charge  avec  toute  la  fa- 
gelfe  &  toute  la  difçrétion  convenable- Il  avoit  deux 
iioges  à  faire,  l'un  de  l'Académicien  entrant  , 
l'ancre  de  l'Académicien  mott.  Il  a  dit  au  premier 
toutes  les  politeiles  qu'il  mérite  fans  douter  mais 
fans  compromettre  ,  ni  lui-même,  ni  fa  place ,  ni 
la  Compagnie  au  nom  de  laquelle  il  parloit.  Vous 
fentez  que  le  pas  étpit  délicat.  Quand  il  vient  à\ 
M.  le  P.  Bozikicr  ;  il  le  montre  d'une  manière  à 
le  faire  regretter  par  ceux-mêmes  qui  ne  l'ont  jar 
mais  vu.  Ceft  ce  qu'on  peut  dire  d'unéloge  bien 
fait ,  &ç  c'eft  ce  qu'an  en  a  penfé. 

Pour  ce  qui  eft  du  difcours  de  V***  vous  n'y 
verrez  rien  de  ce  que  vous  croïez  y  voir.  Il  eft 
tout  ,  excepté  ce  qu'il  doit  être»  Ce  font  des  ré- 
flexions ,  desobfervations  ,des  morceaux  de  Dif- 
fertations  ,  des  lambeaux  de  Panégyrique.  Il  n'y 
a  que  de  remerciment  dont  il  n'y  a  pas  un  feul 
mot  :  c:étoit  (on  fujet. 

J'ai  été  furpris,  je  vous  l'avoue  ,  de  voir  d'un 
coté  un  homme  qui  remue  tout  l'Univers  ,  &  qui 
montre  unempreiTement  prodigieux  pour  arriver 
à  une  placer  &  de  l'autre  ,  ce  même  homme  qui 
pùroît  indifférent  &  comme  infenfible  lorfqu'il  y 
eft  arrivé.  M.  de  y.***  fe  pique  de  fenfibiiité  & 
d'amitié  ,  ces  vertus  peuvent- elles  être  bien  pures 
§c  bien  folides  fans  la  reconnoiffance. 

Tout  difcours?  en  pareil  cas  doit  être  aflarù 


C4i  > 

$uix  cîrconftances.  La  place  dont  il  prenoit  po£ 
feiîîon  ,  les  perfonnes  à  qui  il  parloir,  celles  qui 
lccoutoienc ,  lui  dictaient  ce  qu'il  devoir  dire.. 
On  croiroit  le  prévoir  par  les  feules  conjectures 
du  bon  fens  :  mais  l'Orateur  a  des  marches  déro- 
bées ,  des  détours  qui  ne  font  qu'a  lui  :  il  parle 
comme  il  veut  ;  fes  principes  &  fon  autorité  le 
mettent  au-delfu?   des  régies. 

Son  difcours  eft  compofé  de  trois  parties ,  à 
ce  que  je  crois  ,  d'un  Eloge  maigre  &c  croqué 
du  P.  Bouhier  :  d'une  diftertation  fur  la  Langue 
Françoife  ;  &  d'une  tirade  d'Eloges.  Voïons  com- 
me l'Auteur  a  feu  lier  des  matières  fi  peu  faites 
pour  s'unir^ 

Les  quatre  premières  phrafesqui  font  une  ma- 
nière d'Exorde  ,  plaifent  afïèz  ,  quand  on  les  lit 
rapidement ,  £>c  fans  y  faire  trop  attention.  Vo- 
tre. Fondateur  9  M.  vous  a  fait  libres  &  égaux  ; 
parce  que  vous  êtes  au-dejfus  de  l'intérêt  &  que 
vous  cultive^  les  belles  Lettres  pour  elles-mêmes  .  . 
Il  étoit  peut-être  à  craindre  que  des  travaux  ji  ho- 
norables nefe  ralantiffent.  Ces  deux  phrafes  font 
vraies  ;  mais  l'une  ne  mène  point  a  l'autre.  Ce  fut 
pour  lesconftrver  (  ces  travaux  )  dans  leur  vigueur > 
que  vous  vous  êtes  fait  une  règle  y  de  n  admettre  au- 
cun Académicien  qui  ne  rêjidât  dans  Paris.  Vous 
vous  êtes  écarté  de  cette  loi  en  faveur  du  P\  Bouhier, 

De  routes  ces  penfées,  la  première  eft  un  rayon 
qui  fembloit  annoncer  une  fuite  lumineufe. 
L'Auteur  l'a  fait  partir,  parce  qu'il  l'avait.  Mais 
il  faut  venir  au  fujet  ,  &  cette  idée  n'y  mène 
point  -,  n'imporre;  il  faut  du  brillant  au  début  \ 
$c  après  avoir  dit  les  grands  mots  de  liberté,  d'in- 
dépendance j  nous  parlerons  dans    la  troiiïéme 


phrafe,  de  ralantiffement  >  de  régies,  &zdifpenfc* 
J'aimerois  bien  mieux  une  belle  fuite  d'idées  que 
ces  zigzags. 

M.  le  P.  B.fe  confola  de  n  être  point  à  Paris  ,  à 
l'Académie  ;  parce  qiiil  étoit  à  Dijon  où  il  y  a 
beaucoup  de  GensdeLett  es,  C'eft-à-dire  que  Dijon 
sk  les  Gens  de  Lettres  qui  y  font,teneient  lieu  au  P, 
B.  de  Paris ,  %  des  Académiciens  -,  cette  compa- 
raifon  fait  honneur  auxCitoïens  de  Dijon  ,  mais 
en  fait-elle  à  l'Académie  ï  Eft-il  poli  de  dire  à 
quelqu'un  :  Je  me  fuis  confolé  de  nêtre  pas  avec- 
vous  ;  parce  quefétois  avec  d'autres, 

Ilfaifoit  rejfouvenir  la  France  de  ces  Magijlrats, 
qui  Je  délajjbient  des  fatigues  de  leur  état ,   dans 
les  travaux  de  la  Littérature  :   Croïez-vous  M. 
qu'on  fe  délafsât   des  fatigues  par   les   travaux  ? 
l'Antithèfeefl:  pauvre  de  puérile.  Mais  n'importe  % 
c'eft  toujours  Antithèfe.  Que  ceux  quife  renfer- 
ment dans  le  cerle-  étroit  de  leur  emploi  ,  font  à 
plaindre  :  voilà  une  proportion  qui  eft  de  M.  de 
V***  :  en  voici  une  autre  qui  n  eft  pas  de  lui  : 
Que  la  Société  feroit  heureuje  fi  chacun   trouvoit 
Jbn  bonheur  àfe  renfermer  dans  fes  emplois  1  La- 
quelle des  deux  eft  la  plus  vraie  &z  la  plus  fenfée  l 
Pour  prouver  qu'il  faut  fortir  du  cercle  de  fes 
emplois  >  LOrateur  cite  -l'exemple  de  Ciceron  * 
qui  plaidoit  la  caufe  des  Cito'iens  ,  qui  écrivoitfur 
la  nature  des  Dieux  ,  qui  cultivoit  V amitié  de  Rof- 
cius  Comédien.  Mais  quelle  opinion  nous  don- 
ne-t-il  de  fes  fentimens  &c  de  fes  idées  t  Démet- 
tre au  même  niveau ,  l'éloquence  qui  défend  le 
Citoïen  ,  la  Philofophie  qui  l'inftruit  ,  &  la  Co- 
médie qui  l'amufe  :  tout  cela  délaflbit-il  égale- 
ment Ciçeron  ?  Sortoit-il  bien  alors  du  cercle  de 


fes  Emplois  ?  Tous  les  amufemens-mêmes  n'y 
avoient-ils  pas  raport  ?  Atqueadeo  mihi  concèdent 
dum  efl  magis  quod  ex  his  (indus  hœc  quoque  crêp- 
ât or  ado  ,  &  facilitas  :  quœ  quantacunque  in  nie 
ejl  9  numquam  amicorum  periculis  défait  ;  il  y  a 
apparence  que  Ciceron  effc  un  exemple  mal  choi- 
Ç\y  ou  mal  emploie.  Cétoit  sûrement  un  petit ef 
prit ,  qui  ramenoit  tout  a  fes  emplois  :  mais  pour 
en  faire  un  efprit  fupérieur  ,  M.  de  V***  lui  prê- 
te fes  penfées  &  fes  goûts  *,  il  le  fait  voltiger 
dans  tous  les  genres  ;  lui  fait  effleurer  toutes  les 
matières  ,  &  cela  uniquement  pour  promener  fes 
idées ,  au  lieu  que  l'Orateur  Romain  ne  fongeoit 
qu'à  fervir  fa  Patrie.  Je  rougirois  ,  dit-il ,  *  fi 
comme  quelques-uns  9  je  me  livrois  à  une  Etude 
perde  pour  la  Société  9  me  renfermant  dans  mon- 
cabinet  avec  des  ouvrages  de  Littérature  9  mais  , 
&c.  Ciceron  ne  croïoit  pas  aflurémentque  la  conf- 
tante  gravité  d'un  Citoïen  dans  fes  Emplois  ,  fut 
la  marque  delà  médiocrité  ;  au  contraire,  il  re- 
gardoit  cette  amufante  variété  qui  réjouit  nos 
ejprits  prétendus  non  médiocres  9  comme  une 
marque  de  foibleiîe  &:  de  légèreté. 

M.  le  P.  B.  neflime  pas  même  tout  ce  qu'il 
traduit.  M.  de  V***  a  intention  de  le  louer,je  pen- 
fe.  Vous  voïez  comme  il  fçait  choifir  les  beaux 
traits.  Que  peut-on  tirer  de  celui-ci  à  l'honneur 
de  celui  qui  eft  loué  ? 

M.  le  P.  B.  prétendoit  :  que  les  Poètes  doivent 
être  traduits  en  Fers.  On  ne  fera  pas  étonné  que  je 
me  range  àfonfentiment.  Pourquoi  nous  dire  ce- 
la ?  je  ne  vois  point  de  raifon  pour  être  étonné. 
Quelque  fentiment  que  prenne  M,  de  V***  >  i\ 

*  Pro  Arch.Poct. 
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eft  autant  Poète  qu'Orateur ,  autant  Orateur  qtîc 
Pocte  ;  ainfi  on  ne  feroit  pas  étonné  qu'il  prit  un 
(intiment  plutôt  que  l'autre  ,  ou  même  qu'il  les. 
prît  tous  deux  enfemble.. 

J'aime  mieux  prononcer  devant  vous  un  D if- 
cours  utile  qu'un  Difcours  éloquent,  M.  de  V***" 
eft  Philofophe  ,  par  confequent  au-defîus  dis 
idées  vulgaires.  Quelle  différence  met-il  donc  en- 
tre un  difcours  utile  ,  &c  un  difcours  éloquent  ? 
Un  difcours  peut-il  être  vraiment  utile  ,  fans  être- 
éloquent ,  ou  vraiment  éloquent  fans  être  utile? 
Je  fais  bien ,  par  exemple ,  qu'on  peut  faire  un 
Difcours  qui  ne  foit  ni  utile  y  ni.  éloquent  ;  mais 
quand  de  ces  deux  qualités  l'une  eft  bien  réelic 
$c  biea  marquée,  l'autre  la  fuir. 

La  difficulté  furmontée  fait  une  grande  répartie 
du  mérite.  De  qui  \  Ou  de  quoi  ?  De  la  perfonne, 
ou  de  l'ouvrage  \  M.  de  V**k  va.  démêler  la  rai- 
fon  pourquoi  nous  n  avons  encore  en  vers  aucun 
grand  Poète  de  V Antiquité.  Et  pour  en  venir,  à 
bout  3  il  pofe  ce  principe  :  La  difficulté,  furmontée 
dans  quelque  genre  que  ce  puiffe  être  ,  fait  une  gran- 
de partie  du  mérite.  Ce  n'eft  point  de  l'Ouvrage  , 
fans  doute  -,  car  ,  s'il  eft  bien  fait ,  quoique  Fait 
aifémçnt,il  n'en  a  pas  moins  de  mérice.C'eft  donc 
le  mérite  de  la  perfonne.  Par  confequent  voici  le 
raifonnement  de  l'Orateur  :  //  n  "y  apoint  de  Nation 
au  monde,che^  la  quelle  une  perfonne  mérite  plus  que 
çhc^  la  nètre^en  rendant  une  véritable  vie  à  la  Poéjie 
ancienne;  donc  nous  ne  devons  point  avoir  de  Tra- 
duction, Que  fait  là  le  mérite  ?  Il  fufriroitde  dire 
fimplement  :nous  n'avons  point  de  la  Traduction 
des  Anciens,  parce  que  cela  eft  très-  difficile  parmi 
sous ?  il  ne  falloit  point  faire  de  galimatias  >  pour 
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prouver  cette  difficulté  dont  tout  le  monde  con- 
vient ,  mais  il  falloir  aller  tout  de  fuite  au  nœud, 
&  dire ,  fi  Ton  veut ,  que  c'eft  la  faute  de  norre 
Langue.  L'Orateur  y  vient.  Voyons  comment  ïl 
fe  démêle  d'un  raifonnemenc  où  il  veut  démêler 
les  caufes. 

Les  premiers  Poètes  formèrent  le  génie  de.  leur 
langue.  Voilà  qui  eft  prononcé.  C'eft  comme  (î 
on  difoir  :  les  premiers  Peintres  formèrent  le  ca- 
ractère des  couleurs  naturelles.  Non  M.  on  par- 
la d'abord  pour  fe  faire  entendre  ;  Se  quand  la 
Profe  fut  bien  établie  dans  fes  droits ,  elle  s'é- 
mancipa dans  la  Pocfie.  Elle  y  devinr  même  un 
peu  libertine  :  de  forte  que  du  confentement  de 
tous  les  Grammairiens ,  c'eft  dans  la  Profe  &  non 
dans  la  Pocfie  ,  qu'il  faut  aller  chercher  le  vrai 
caractère  &  le  vrai  génie  des  Langues. 

Les  Grec  &  les  Latins  enïploiêrent  d 'abord  la 
Poèjîe  à  peindre  les  objets  fcnjibles  de  toute  la  na- 
ture. Cela  eft  faux  encore  *  ce  fut  la  Profe.  Le9 
Langues  Grecques  &  Latines  étoient  faites  avant 
Homère  &  Virgile.  On  peignoir  tout  dans  les  dis- 
cours ,  avanr  qu'ils  euffenr  entrepris  de  peindre 
dans  leurs  Pocfies  ;  on  ne  peignoir  pas  fi  bien 
qu'eux  ,  il  eft  vrai ,  mais  cependanr  on  peignoir; 

Les  François  qui  n  'ont  guéres  commencé  à  perfec- 
tionner la  grande  Poefie  ,  qu'au  Théâtre  ,  n  ont  pu 
&  nom  du  exprimer  alors  ,  que  ce  qui  peut  toucher 
Tarne.  Où  va  notre  Orateur  ?  Où  va  t'il  ?  Je  crois 
que  voici  Ion  idée  :  nous  ne  pouvons  traduire  les 
Vers  en  Vers  ;  parce  que  norre  langue  eft  pauvre  : 
elle  eft  pauvie,parce  que  les  Poctesne  l'onr  point 
enrichie:  ils  nel'onr  poinr  enrichicparcequ'ilsone 
commence  par  des  pièces  de  Théâtre.  Mais  FïrgtU 
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qui  n'eft  venu  chez  les  Romains  qu'après  les  piè- 
ces de  Théâtre  ,  en  a-t-il  trouvé  la  langue  Latine 
plus  pauvre  ?  L'Orateur  Académique  veut  en  ve- 
nir à  cette  vieille  idée,  qu'il  a  jettée  dans  la  Pré- 
face de  fa  Henriade  ,  que  notre  langue  ne  peut 
peindre  noblement  les  petits  détails.  Que  de  circuits 
inutiles  pour  arriver  r  Mais  quel  raifonnemcnt  ? 
Nous  ne  pouvons  peindre  les  petits  détails  .-  donc 
nous  ne  pouvons  traduire  les  grands  Poètes  de 
l'Antiquité.  C'eft  fans  doute  Homère  ,  Virgile  9 
Sophocle  y  Horace  y  qu'il  entend  ;  mais  c'eft  juge- 
ment où  les  petits  détails  font  les  moins  néceflai- 
res.  Notre  langue  ne  peut  s'abbailTer  aux  petites 
chofes;  donc,  au  moins  doit-elle  réulîir  mieux 
que  les  autres  dans  les  grandes.  Et  fuppofé  qu'el- 
le ne  puilTe  nommer  fans  détours  les  injlrumens  de 
V Agriculture  >  comme  la  Bêche  ,  le  Râteau  ,  le 
pénible  Hoyau  ,  le  Soc  tranchant,  que  Defpreaux 
nomme  cependant  dans  l'Epure  a  fon  Jardinier  ; 
cela  n'empêche  pas  qu'elle  ne  pui(Te  prendre////^- 
ter  tonnant,  &  Pluton  qui  sy  effraie  dans  les  Enfers. 
Difons  plutôt  que  c'eft  la  verve  du  Poète,  qui 
manque  à  la  Langue  j  cette  verve  ,  quand  on  la  , 
fait  tout  annoblir.  On  dit  tout  en  François,  quand 
on  a  affez  de  génie  pour  bien  manier  la  Langue  : 
de  s'il  y  a  des  chofes  que  nous  ne  pouvons  nom- 
mer ,  il  faut  s'en  prendre  au  goût  6c  à  la  délica- 
teife  de  la  Nation  ,  plutôt  qu'au  génie  de  la  Lan- 
oue  :  deux  chofes  tout-à-fait  différentes  &c  qu'on 
ne  diftingue  pas  allez.  Si  cette  contrainte  irrite 
la  parelfe  de  l'Auteur,  elle  maintient  les  droits  de 
la  bienféance,  6c  de  la  politefle. 

Le  langage  du  cœur   &  le  flile  du  Théâtre  ont 
entièrement  prévalu   :    ils  ont 


Frahçoife,  mais  ils  en  ont  rejjerrc  les  agremens  dans 
des  bornes  un  peu  trop  étroites. Voilà  ce  que  j'appelle 
des  Phrafes  vagues,  qui  ne  mènent  à  rien,  qui 
ne  iîgnihent  rien  ,  qui  ne  jettent   nulle  lumière 
dans  i'efprit.Tout  ce  qui  s'exprime  danslaPoëfie  , 
eit  ou  récit ,  oufentiment  ,ou  raifonnement.  Ces 
deux  dernières   parties  fe    trouvent    au  Théâ- 
tre dans  tous  les  dégrés  poilibles ,  félon  les  con- 
ditions 6c  les  iituations  des  Acteurs.    Et  fi  les 
difeours    Dramatiques    ont  embelli    la  Langue 
Françoife , ils  ne  Vont  refferrée  ni  du  côté  du  grand, 
ni  du  côté  du  iimple.  Une  fuivante  dans  Molière^ 
dit  tout  ce  qu'elle  pourroit   dire,    quand  elle 
feroit  à  Rome  ou  à  Athènes  ,  à  quelques  poliflbn- 
neries  près ,  que  M.  deV***  fans  doute  ne  re- 
grette pas.  Cejar ,  Pompée  ,  Alexandre  dans  Cor- 
neille ôc  dans  Racine  difent  ce  qu'il  peut  y  avoir 
de  plus  grand  dans  le  difeours  de  l'Epopée  :  car 
les  difeours  de  l'Epopée  font  Dramatiques,  cha- 
cun y  a  le  ton  qui  lui  convient.  Junon  ,  qui  s'ex- 
cite à  la  vengeance  ,  parle  ,  comme  elle  feroit  fur 
un  Théâtre  :  &  Enée  qui  gémit  à  la  vue  dttLi 
tempête  ,ne  gémiroit  pas  mieux  fur  la  fcéne.  /B- 
i\    le  langage  du  exur  &   le  flile  du  Théâtre  ne 
nous  ont  rejferrés  ni  dans  le  grand  ,  ni  dans  la 
fimple ,  lorsqu'il  s'agit  des  fentimens  ,  ou  des 
raifonnemens.   Ils  ne  nous  ont  pas  fait  plus  de 
tort  dans  les  récits.  Que  répondra  M.  de  V***  à 
l'exemple  de  h.  Fontainepour  le  récit  des  plus  pe- 
tites chofe; ,  le  langage  du  cœur  &  le  flile  du  Théâ- 
tre ,  Vont-ils  refferré  dans  des  bornes  trop  étroites  ? 
Et  s'il  veut  du  grand  ,  que  répondra  t-il  aux  ré- 
cits de  la  mort  à'Hyppolyte,  du  palfage  du  Rhin/ 
^iais  ielon  lui  notre  Langue  n'a  point  le  défaut 
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de  ne  pouvoir  atteindre  aux  grandes  chofes  £ 
c'eft  de  ne  pouvoir  defeendre  aux  petites  :  &  voi- 
là pourquoi  nous  ne  .pouvons  traduire  la  hautt 
Poefie  des  Anciens. 

C\fl  Terence  qui  che^  les  Romains  parla  le  pre~ 
mier  avec  une  pureté  toute  élégante,  L'Orateur 
confond  l'élégance  des  chofes  avec  l'élégance  des 
mots.  Plaute  parloit  plus  naïvement  &  auiîi  élé- 
gamment que  Térence  ;  mais  le  fond  des  chofes 
n'étoit  pas  li  choiii  chez  lui  que  dans  Térence.  Il 
avoit  deux  défauts  qui  ne  regardoient  point  la 
pureté  du  langage  ,  l'un  dans  fes  vers  ,  qui  n'é- 
toient  pas  toujours  aiTez  réguliers  ;  l'autre  dans 
fes  plaifanteries  ,  qui  n  etoient  pas  toujours  du 
goût  des  honnêtes  gens:  Mais  pour  le  langage  , 
le  fçavant  Varron  difoit ,  même  après  avoir  lu  7d- 
n?//c£,que  les  Mufes,  quand  elles  voudroienr  parler 
latin,  emprunreroient  le  langage  de  Plante.  D'ail- 
leurs, M.  de  V***  tombe  ici  en  contradiction 
avec  lui  même  :  il  dit  que  la  Langue  Françoifea 
été  rejjerrée  dans  des  bornes  plus  étroites  que  la  La- 
tine ,  parce  que  les  François  nontguéres  comment 
ce  ip:rficlionner  la  Po'éJLc  quau  Théâtre  :  &  il 
dit  enfuité,  que  eeft  Terence  qui  che^  les  Ro- 
mains parla  le  premier  avec  une  pureté  toujours 
élégante.  Pourquoi  nos  Dramatiques  nous  àuroient- 
iïs  fait  un  tort  ,  que  Terence  n'a  point  fait  aux 
Romains  ? 

Me  défavouere^-vous  donc  ,  Mcffieurs  ,  quand 
je  dirai  que  le  vrai  mérite  ,  &  la  réputation  de  no- 
tre Langue ,  ont  commencé  à  V Auteur  du  Cid  & 
de  Cinna.  Oui,  M.  on  vous  défavouera  ,  parce 
que  de  deux  chofes  que  vous  dites  ,  il  y  en  a  une 
qui  eft  fauilè  :  Cejl  que  le  vrai  mérite  de  notre 
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Langue  ait  commence  à  Corneille.  Prenez  garde 
que  vous  diftinguez  deux  chofes ,  le  vrai  mérite 
&  la  réputation  :  &  comme  vous  les  confondez 
dans  la  fuite  de  votre  railonnement  ,  vous  faites 
un  fophifme.  La  réputation  de  notre  Langue  ,.a 
commencé  ,  fi  vous  vouiez  ,  avec  Corneille  ,  mais 
£on  vrai  mérite  exiftoit  avant  lui.  Balfac  fçavoit 
mieux  le  François  que  Corneille  ,  Se  il  a  plus  fait 
que  lui  pour  notre  Langue.  Ii  lui  a  donné  du 
nombre  ,  du  feu  ,  de  la  nobielfe  ,  de  Texa^ti:u- 
de.  Elle  avoir  tout  quand  Corneille  eft  venu ,  ex- 
cepté les  Ouvrages.  Montagne ,  Marot ,  Malher- 
be «Se  Racan  étoient  célébies  chez  nous ,  ils  ne 
l'étoient  pas  chez  les  Etrangers;  cela  ne  prouve 
poinr  que  notre  Langue  de  leur  rems  n'étoit  point 
faite  \  cela  prouve  feulement  que  nous  n'avions 
pas  d'Ouvrages ,  ou  qu'ils  n'étoient  pas  encore 
alfez  bons  ;  &  par  conféquent  fans  Corneille  ôc 
ceux  qui  l'ont  luivi  ,  notre  Langue  feroit  reliée 
dans  Vobfcurité  :  cela  eft  vrai.  Mais  ce  n'eft  pas 
raifonner  jufte  ,  que  de  conclure  qu'elle  feroit 
ieft.ee  i  jamais  dans  la  médiocrité  ,  à  moins  que 
vous  veuillez  prétendre  ,  que  tout  ce  qui  eft  obf- 
cur  eft  médiocre  ,  &  que  tout  ce  qui  eft  médio- 
cre eft  obfcur.  Si  cela  étoit  3  combien  de  célébrités 
fe  changeaient  en  o^Cv/r/r^f  Voshinc,  hinevos. 

Un  de  leurs  contemporains  9  incapable  ,  peut- 
être  du  fublime  qui  élève  Vanie  >  &  du  fentiment 
qui  V attendrit  :  c  eft  de  Defpreaux  dont  il  s'agir. 
Qu'eft-ceque  le  fublime  ?  Eft-il  dans  les  grands 
mots,  dans  les  parafes  fonorées  ,  empoulées  , 
dans  les  pointes  épigrammatiques  ,  dans  les  bluet- 
tes  de  l'antithèfe.  Il  faut  juger  avec  réferve  les 
grands  hommes,  de  peur  de  condamner  ce  qu'on 
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n'entend  pas:  ne  damnent  quod  non  intdligunt. 
Le  fublime  le  trouve  dans  tons  les  genres.  C'eft 
un  degré  de  perfection  qui  enlève  l'admiration 
de  quiconque  eft  né  pour  fentir.  On  peut  être 
fublime ,  non  -  feulement  dans  une  Henriade  , 
dans  le  Temple  de  la  Gloire  ;  mais  dans  une 
Fable  de  la  Fontaine  ,  ce  grand  homme  que  M. 
de  V***  a  oublié  de  nommer  dans  fon  dif- 
cours,  3c  que  je  fuis  sûr  qu'il  adore,  fans  fça- 
voir,  peut  être  ,  que  c'eft  parce  qu'il  eft  fublime. 
Pour  prononcer  qu'un  Auteur  n  eft  pas  fublime, 
il  faut  demander  auparavant  fi  la  matière  qu'il  a 
traitée  comportoit  le  fublime  qu'on  dit  qui  lui 
manque  ;  quand  Defpreaux  dans  quelques-uns  de 
fes  Ouvrages,  n'auroit  pas  le  fublime  dont  on  par- 
le, on  ne  feroit  point  en  droitde  prononcer^'// 
étoit incapable  de  fublime.  Il  l'a  été  fublime,  quand 
il  a  pu  de  quand  il  a  du  l'être.  Qu'on  life  le  pailage 
du  Rhin  ,  plufieurs  morceaux  du  4e.  Chant  de 
l'Art  poétique  ,  plufieurs  du  Lutrin,  on  verra  s'il 
doit  incapable  du  fublime  qui  élève  famé.  Le  d  if- 
cours  de  la  Moleife  n'eft-il  pas  fublime  ?  Non  : 

il  n'y  a  pas  de  grands  mots * 

Les  grands  traits  dans  les  images,  les  tours  naïfs 
&  heureux  ,  les  exprellions  vives  &  piquantes  , 
les  pointes  aiguës  de  la  Satire  la  plus  délicate  , 
tout  cela  n'eft  point  fublime  comme  le  font  Phè- 
dre &  Cinna  :  ainfi  on  peut  dire  que  Defpreaux 
étoit  incapabh  du  fublime.  En  vérité  il  feroit  bien 
plusfage  de  ne  point  bazarder  de  telles  décidons. 
J'avoue  que  la  gloire  de  nos  armes  fe  Contient 
mieux  que  celle  de  nos  Lettres.  Perfonne  ne  fera 
allez  hardi  pour  concéder  cette  vérité  à.  M.  deV*** 
fur  tout   apiès   avoir  lu   fon  Difcours  ;   on   ne 


lui  dira  point  non  plus  après  avoir  lii  fon  Poè- 
me fur  la  Bataille  de  Foncenoi  : 

Françoisvoiisfçavezvaincre;&chantervosvi5ïcires.* 

Mais  quel  befoin  avoir  l'Académie  de  cerce 
comparaison  odieufe  pour  Elle.  Il  loue  le  Roi , 
mais  le  Roi  a-t'il  befoin  de  l'oppofition  avec  les 
Lettres  pour  paronre  grand  ?  oc  L'Académie  de- 
voir-elle  s'attendre  dans  un  remerciment  qu'on 
lui  fait,  à  des  antithcies  où  elle  eft  écrafée?  Je 
veux  croire  ,  pour  l'honneur  du  nouvel  entranr  , 
que  c'efr  l'antithèfe  même  qui  Fa  ébloui,  <Sc  qui 
l'a  empêché  de  voir  ce  qu'il  difoir.  Elle  la  auiii 
ébloui  ,  quand  dans  la  page  précédente  ,  en  par- 
lant du  Souverain  Pondre  ,  il  oppofe  inftruirz  ï 
gouverner  :  quand  il  initruit  le  monde  Chrétien 
qu'il  gouverne  :  on  ne  gouverne  les  efprits  qu'en 
les  initruifant.  On  ne  peut  les  forcer ,  il  faut  les 
perfuader  ,  par  conféquent  les  inftruire.  Elle  Ta 
ébloui  quand  il  l'a  dit  :  que  U  même,  goût  naturel 
qui  a  fait  recevoir  à  Peterbbourg  la  Mufique  Ita- 
lienne ,y  a  fait  aimer  l 'éloquence,  françoife.  Voilà 
Boileau ,  Corneille  ,  Racine  ,  Molière  y  comoarcs 
à  la  Mufique  Italienne  ;  tout  fera  pétillant  chez 
eux,  chiqueté,  pulvérifé.  Un  homme  qui  s'éblouit 
ii  fouvent  aùroit  prefque  befoin  d'un  guide. 

Crébillon  efl  fur  lafcéne  ,  comme  un  Héros  fur 
les  débris  de  fa  patrie  qu'il  a  défendu.  Voila  appa- 
remment du  fublime  :  mais  à  qui  fait -il  honneur  ? 
A  Crébillon  qui  a  défendu  cette  Patrie  ;  fans  avoir 
pu  l'empêcher  de  périr  ,  ou  l'Académie  qui  auroic 
du  la  rendre  toujours  glorieufe  &c  triomphante  ? 
Voilà  le  fort  de  ces  belles  idées  :  on  les  trouve 

*  Henuade,  ch.7. 
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creufes  quand  ou  les  fonde. 

Cefl  prècifêment  parce  qu'il  y  a  beaucoup  d'efi- 
prit  en  France ,  qu'on  y  trouvera  dorénavant  moins, 
de  génies  fupêrieurs.  11  s'enfuie  de  cette  propor- 
tion que  dans  le  fiécle  pafle,  il  y  avoit  moins  d'ef- 
prit  en  France  qu'il  y  en  a  aujourd'hui  \  parce 
qu'alors  il  y  avoir  beaucoup  de  génies  fupêrieurs. 
Comme  il  y  avoit  peu  de  Connoiiïèurs ,  on  laif- 
foit  aux  Corneilles ,  aux  Boileaux  _,  aux  Racines  , 
aux  Molieres  9  aux  la  Fontaines ,  aux  Deshoulié- 
res  ,  aux  Quinauts ,  aux  Flechiers  >  aux  Boffuets  9 
aux  Bourdaloues  _,  aux  Fenelons  ,  la  liberté  de 
porter  leurs  têtes  audeffus  des  autres.  Mais  fi  tous 
ces  grands  hommes  vivoient  aujourd'hui  ,  il  y  a 
tant  d'efprit  en  France ,  que  par  cette  raifon  pré- 
'cifément,  ils  fe  trouveraient  de  niveau  avec  les 
autres.  Le  commerce  de  U ef prit  efl  Ji  étendu  auj our- 
d'hui  ,  r  opulence  fi  générale  ,  qu'il  ny  a  plus  de 
grandes  fortunes  à  efpérer. 

Les  Etrangers  font  avertis  que  la  Langue  Fran- 
çoife  perd  déjà  beaucoup  de  fa  pureté  che^  les  Hol- 
landois.  Les  Etrangers  avoient  befoin  de  l'avis , 
&  dorénavant  ils  n'iront  plus  a  Amflerdam  ap- 
prendre le  François  *,  mais  ils  viendront  à  Paris 
lire  la  Henriade  ,  &  le  Remerciment  de  M.  de 
V***  à  l'Académie,  pour  apprendre  le  beau  lan- 
gage ,  Se  l'art  de  faire  de  beaux  complimenspar 
antithèfe. 

La  Langue  efl  prête  à  fe  gâter  parmi  nous  par 
le  mélange  des  filles.  Cette  remarque  n'eft  mal- 
heureufement  que  trop  vraie.  Mais  que  M.  de 
Y***  s'en  plaigne  ,  cela  efl:  afTez  fingulier. 

Quis  tukrit  Gracchos  de  feduione  qu&r entes  ? 


(53) 

Par  exemple,  [  fans  parler  de  la  Princeflè  Je 
Navarre  ]  ce  difeours  qui  doit  erre  rout  dans  le 
ftile  médiocre,  eft  ranrôc  familier  ,  rantôr  poéti- 
que ,  quelquefois  il  y  a  des  élans  du  ftile  lyrique  : 
vous  verrez  dans  ce  qui  fuir  des  amis  unis  par 
le  goût  des  Arts ,  qui  s  affemblent  fans  fi  montrer 
à  la  Renommée  :  Vous  verrez  un  Roi  qui  cache 
la  hauteur  dejbn  ame ,  &  qui  ne  peut  en  affaiblir 
les  rayons  ,  qui  eîi  perçant ,  malgré  lui  ,  le  voile 
de  fa  mode/lie  >  y  prennent  un  éclat  plus  durable. 
Quicroiroir  que  cette  phrafe  allégoriquementen- 
tortillée ,  eft  faite  pour  achever  de  peindre  l'ad- 
mirable (implicite  d'un  Roi  qui  fait  les  plus  gran- 
des chofes ,  comme  fi  elles  étoient  dans  l'ordre  or- 
dinaire ,  il  n'y  avoitqu'à  les  dire  comme  il  les  fait. 
Padez  à  l'Orateur ,  V ordre  ordinaire  de  la  nature  la 
fait  naître  pour  méprifer  ces  minuties  de  ftile.  // 
tjl  a"  autres  défauts  dont  je  fuis  encore  plus  frappé  , 
parce  que  f y  fuis  tombé  plus  d'une  fois,  C'eft  jufte- 
menr  par  cette  raifon  ,  M.  que  vous  devez  en  être 
moins  frappé  ;  c'eft  beaucoup  pour  un  Auteur yvre 
d'encens  &  de  profpérité  ,  d'avoir  des  foupçonsfur 
fes  défauts.  Mais  vous  ,  vous  en  êtes  frappé.  Cor- 
rigez-vous donc.  Dans  ce  qui  fuir,  par  exemple, 
vous  le  pouvez  :  il  y  a  matière.  Mais  je  trouverai 
parmi  vous ,  Meffîeurs  y  lesfecours  que  AL  le  P.  B. 
s' é toit  donné  parfis  études.  Plein  de  la  lecture  de 
Ciceron,  il  enavoit  tiré  le  fruit  de  s'étudier  à  par- 
ler le  François  ,  comme  ce  Conful  parloit  le  Latin. 
Et  vous,  M.  quel  fruir  tirez  vous  de  ces  Mefîieurs* 
Vous  n'en  pariez  poinr  :  vous  brifez-la  votre  pen- 
fee  qui  paroiftoit  annoncer  un  fécond  membre  ; 
voïez  la  marche  de  vos  idées  :  notre  Langue  fe 
gâte  :  je  trouverai  parmi  vous  des  fecours  pour  me 

D3 


('54)  . 
corriger  , comme  le  P.  B.  a  tiré  deG'cero/z  le  fruit 
de  s'étudier  à  bien  parier  François.  Mais  c'eft  à  M. 
l'Abbé  d'O**  qui  fçaitbien  Ciceron  ,  a  vous  parler 
du  P.  B.  Quel  raport  cette  queue  a-t  elle  avec  la 
differtation  fur  ie  mérite  de  la  Langue  Françoife. 
Il  paroît  que  l'Orateur  nouveau  na  pzsfaitfon  étu- 
de particulière  de  l'art  des  tranfitions.  Elles  font 
pourtant  un  des  plus  grands  mérites  des  ouvrages 
d'efpri  t.  Toutes  fe>  idées  produites  paruneefrervek 
cence  d'imagination fe confondent  &  fe  doublent. 
Il  embraife  d'un  coup  d'œil  mille  chofes.  Il  eft  en 
Prujfe  ,  à  Stockolm  ,  en  Italie  ,  à  Londres  ,  en 
Hollande  ,  à  Dijon  ,  où  n'eft-il  pas  \  A  l'Acadé- 
mie, peut  être.  Il  delferte  ,  il  prône  ,  il  panégyri- 
fe  ;  il  jette  en  phrafe.  .  .  .  Ce  n'eft  pas  ainfi  que 
fe  fait  un  difeours  fenfé.  Il  faut  d'abord  confidé- 
rer  toutes  les  pièces  qui  doivent  le  compofer  :  tes 
traiter ,  les  ajufter  :  en  préparer  les  articulations 
&  les  jointures,  &  quand  cette  opération  eft  faite, 
y  jetter  les  penfées  pour  habiller  le  fquellette  , 
pour  lui  donner  du  mouvement ,  de  la  vie  ,  ôc 
enfin  revêtir  toutes  ces  parties  d'un  ftile  unifor- 
me ,  &  en  même  tems  varié  ;  &  facrifier  de  bon- 
ne grâce  toutes  les  beautés  étrangères,  fut-ce  le 
plus  bel  œil  du  monde  ,  la  plus  belle  main  :deux 
fuffifenr  pour  le  befoin  Se  pour  la  grâce.  Etc'eft 
mal  entendre  fes  intérêts  que  de  vouloir  tout  raf- 
fembier  fur  un  même  corps.  M.  de  V***  n'eft 
point  dans  ce  principe.  Il  avoit  fur  fon  Bureau 
des  ébauches  ,  telles  qu'en  font  les  efprits  dont 
la  profeinon  cft  de  peufer  :  l'occasion  de  faire  un 
difeours  à  l'Académie  fe  préfente  ,  il  ralîemble  fes 
matériaux  ,  &  voilà  un  difeours  tout  fait. 

Ceft  ainji  que  V Académie  fut  d'abord  formie. 


(si) 

M.  de  V***  fe  mocque  de  nous.  Il  nous  préfente 
cette  penfée  comme  une  conféquence  ,  ôc  il  n'en 
a  pas  dit  un  mot  dans  ce  qui  précède.  Si  c'eft  une 
nouvelle  idée  qui  lui  vient  lur  l'origine  de  l'Acadé- 
mie. Il  falloir  dire  ,  voici  comme  l'Académie,,  &c. 
J'oJ  crois  m' étendre  fur  les  bontés  ,  dont  la  plupart 
d'entre  vous  m' honorent ,  fi  je  ne  devois  m' oublier  y 
pour  ne  vous  parler  que  du  grand  objet  de  vos  tra- 
vaux, des  intérêts  devant  QUI ,  ou  LESQUELS  y 
tous  les  autres  s'évanouiffent ,  de  la  gloire  de  la 
Nation.  C'ell  ici  apparemment  la  propofition  du 
fujet.  L'Orateur  va  entrer  en  matière.  Je  vais  Mrs. 
vous  parler  de  la  gloire  de  la  Nation  qui  eft  le 
grand  objet  de  vos  travaux.  Jiifqu'ici  dans  ces 
18.  premières  pages ,  nous  n'avons  que  préludé  , 
mais  dans  les  cinq  qui  nous  reftent  ,  je  dois  vous 
parler  du  grand  obj  et  de  vos  travaux  :  Jefçai  com- 
bien l'efpritfe  dégoûte  aifément  des  éloges 

mais  je  ne  puis  refufer  le  tribut  que  je  dois  :  parce 
que  célébrer  des  grand  hommes  ,  c'efl  dire  imitez-les  : 
donc  il  faut  les  louer  encore  aujourd'hui  quoiqu'on 
l'ait  déjà  fait  mille  fois.  Mais  M.  de  V***  dévoie 
parler  à  l'Académie  du  grand  objet  defes  travaux  : 
il  ne  paroît  pas  en  prendre  le  chemin.  Non  :  il 
va  louer  les  grands  hommes  qui  ont  fondé  l'A- 
cadémie. Vous  lecroïez,  Mr.  parce  que  l'Orateur 
vous  l'a  promis  ;  mais  il  manque  de  parole  ,  il 
vient  de  plein  faut  à  un  paralclle  qu'il  fait  de 
Louis  XV.  avec  Louis  XIV.  Il  eft  du  bel  air  de 
voltiger  ,  on  pâlie  pour  un  efprit  qui  ne  prend 
que  la  Heur  des  chofes,  &  qui  ne  donne  que  de 
1  exquis.  Louis  XIV.  fe  fignala par  des  monumer.s 
admirables.  .  O  vous  fon  augujk  Succeffeur  ,  vous 
l'avez  déjà  imité  >  &c.  C'eft-la  une  fufée  lyrique  ^ 

D4 


qui  part  à  propos  de  rien.  N'y  auroit-il  pas  eu  plus 
de  décence  &  plus  de  fageflTe  a  dire  :Jon  Augufle 
Succeffeur  Va  déjà  imité  ,  &c.  Les  figures  font  de 
bon  ufage  quand  elles  Torrent  du  fond  même  du 
fujet  -,  mais  quand  elles  ne  font  que  commandées , 
Ôc  qu'elles  le  paroifTent,  elles  donnent  à  tout  dif- 
cours  l'air  de  déclamation.  C'eft  un  feu  pâle  qui 
enlaidit  les  objets  plutôt  que  de  leur  donner  du 
luftre,  qui  gonfle  le  ftile  plutôt  que  de  l'animer. 
Après  avoir  loué  Louis  XIV.  &  Louis  XV.  l'Ora- 
teur continue. 

Mais  ce  qui  fera  confervé  à  jamais  dans  lesfafles 
de  V  Académie  9  ce  qui  eji  précieux  à  chacun  de  vous , 
Mrs,  ce  fut  un  de  vos  confrères  quifervit  le  plus  votre 
Protecieur.  Cette  phrafe  qui  commence  par  un 
mais  emphatique,  ne  femble-t'elle  pas  annoncer 
que  la  matière  s'élève  ,  &  qu'on  va  entendre  quel- 
que chofe  de  plus  précieux  que  ce  qui  précède  : 
Major  rerum  mihi  nafcitur  ordo  ^  majus  opus  mo- 
veo.  Eft-ce  une  fufpenfion  ?  Venons  à  la  décifion  : 
ce  qui  fera  ,  ce  qui  efl  >  ce  fut  Vun  ;  comment  con- 
cilier tous  ces  rems  r  ce  qui  fera  confervé  ,  ce  fut 
l'un  de  vos  Confrères  .  .  ,  ce  qui  efl:  précieux  à 
chacun  de  vous ,  ce  fut  l'un  de  vos  Confrères.  . .  . 
6c  enfuite  >  pourquoi  fun  &  non  pas  un  ?  . .  .  qui 
courut  donner  &  exécuter  un  confeil  :  je  croïois 
qu'on  difoit  ^fuivreun  confeil  ,  exécuter  un  ordre  : 
courir  exécuter  un  confeil  prompt  :  Efl:  ce  là  lé  pu- 
rifme  Académique  ?  Confeil  reçu  par  le  Roi ,  dont 
la  vue  difcernoit  tout  dans  des  momens  ,  ou  elle 
s'égare  aifément.  Ces  deux  conformants  font 
d'un  Auteur  négligent  ,  ou  qui  va  trop  vire  ;  il 
avoir  dé]3  dit  plus  haut ,  la  confiante  gravité  n-cft 
que  la  marque  de  la  médiocrité. 


L'Orateur  finit  par  l'éloge  du  Roi  :  il  loue  en 
payant  l'Académie  des  Infcriptions;  celle  de  Sculp- 
ture ôede  Peinture  ,  &  fouhaite  de  voir  ériger  au 
Roi  une  Statue  avec  ces  mots  :  Au  Pire  de  la  Pa- 
trie. Une  chofe  m'a  fait  rire  dans  cette  efpèce  de 
peroraifon  ,  c'eft  que  M.  de  V***  délire  de  voir 
cetee  Statue,  avec  un  ardeur  qui  feroit  croire  qu'il 
regarde  la  chofe  prefque  comme  impoffible.  Puis- 
je  voir  dans  nos  Places  publiques  ce  Monarque ,  &c. 
Vous  le  verrez,  M.  de  V***  le  plus  fort  eft.  fait, 
pour  vous  contenter  ;  c'étoit  de  le  mériter. 

Vous  me  direz  peut-être,  Monfieur,  que  ceci 
eft  un  difeours  d'appareil ,  où  il  ne  faut  point  exi- 
ger toute  la  régularité  d'un  plaidoyer  ou  d'un  dif- 
eours de  moraie  ;  il  me  fembloit ,  par  cette  raifon 
même  ,  que  c  eft  un  difeours  de  montre  8c  d'ap- 
pareil ,  un  difeours  fait  pour  plaire  à  l'efprit;  que 
tout  devoit  y  être  régulier  8c  travaillé  avec  foin. 
Mais  il  s'en  faut  bien  que  j'exige  cette  perfection. 
Je  ne  demandois  qu'une  chofe  :  c'étoit  que  le  dif- 
eours fut  ce  qu'il  devoit  être  :  qu'il  y  eut  du  fens 
&  de  l'efprit ,  8c  que  l'un  8c  l'autre  fut  exprimé 
avec  juftelfe  8c  avec  grâce.  Et  pourquoi  donc  a  été 
faite  l'Académie  3  N'eft-ce  point  pour  donner  des 
modèles  de  difeours  de  langage  ?  Etoit-ce  pour 
nous  apprendre  à  lancer  des  phrafes  au  hazard  , 
fans  s'embarafler  d'y  mettre  de  la  fuite  ni  de  la  iiai- 
fon  ?  Quelle  idée  nous  donneriez- vous  de  l'Aca- 
démie ,  8c  de  ceux  qui  l'ont  établie  ?  Où  irai-je 
chercher  des  Maîtres ,  fi  ce  n'eft  là  ?  A  qui  me  ne- 
rai-je,  fi  M.  de  V"**me  trompe  ?  Qui  me  corri- 
gera ,  qui  me  conduira ,  s'il  a  befoin  d'être  corrigé 
cv  d'être  conduit;  C'eft  faire  juftice  que  de  mon- 
trer à  de  certaines  gens  leurs  défauts.  Vous  ferez  de 


ma  Lettre ,  l'ufage  que  vous  jugerez  à  propos  :  8c 
Ci  par  hazard  elle  parvenoit  jufqu'à  M.  de  V  **. 
lui  même ,  je  le  crois  trop  galant  homme  pour 
s'en  tâcher  :  La  faine  critique  ,  jl  oppofée  à  la  fa- 
tyrt  ,  a  toujours  été  permife.  J'aurois  claqué  des 
mains  comme  les  autres,  fi  je  l'euffe  pu  en  con- 
feience,  tk  je  lui  promets  de  ne  pas  y  manquer 
quand  il  m'en  donnera  l'occafion.  Je  ne  deman- 
de pas  mieux  que  d'approuver  quand  il  y  aura  fu- 
jèt.  J'ai  l'honneur  d'être. 

2i.  Mai  1746. 


(X.) 

Mémoire  Jignifié  pour  Louis  Travenol  ,  de  VA- 
cadèmie  Roiale  de  Mufîque  ,  contre  le  Sieur  A** 
de  V***  de  l'Académie  Françoife. 

LE  Sieur  de  V*"*,  après  avoir  effuïé  depuis 
qu'il  s'eft  acquis  de  la  célébrité,  tous  les  traits 
du  Parnafle  ,  fans  avoir  ofé  jamais  en  repouflfer 
aucun  ,  rompt  enfin  le  filence.  Devenu  tout-à-coup 
plus  délicat  &  plus  fenfible  ,  ou  pour  mieux  dire, 
fe  croyant  plus  appuyé  \  il  ufe  de  (on  nouveau 
crédit  pour  y  tyrannifer.  Il  jette  l'épouvante  dans 
toutes  les  familles  de  Libraires  ;  menaces ,  fur- 
prifes  ,  abus  de  confiance  ,  emprifonnemens  *,  il 
n'eftrien  qu'il  ne  mette  en  ufage  ,  pour  fe  venger 
des  dernières  Critiques  prétendues  publiées  contre 
lui.  Mais  qui  auroit  cru  que  parmi  le  monde  d'ad- 
verfaires qu'il s'eft attirés ,  peut-être  moins  parfes 
Vers  que  par  fes  Actions ,  il  eut  choifi  un  Violon 
de  l'Opéra  ?  Travenol  uniquement  occupé  de  (on 
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état  ,  ignoré  du  peuple  Auteur  ,  eftimé  dans  fon 
corps  ,  où  il  eft  entré  fans  baileflTe,  &  où  il  fe 
foutient  par  fes  taîens ,  &  par  fa  probité.  Travc- 
nol  enfin ,  feule  rellource  d'une  famille  indigente, 
d'un  père  &  d'une  mère  décrépites  &c  d'une  fœur 
intirme,ne  fongeoit  guères  a  s'illulter  par  un  enne- 
mi aulîi  fameux.  Le  Sieur  A**  le  traduit  devant 
les  Tribunaux  ,  fans  penfer  aux  conféquences  de 
fa  démarche  :  il  veut  fe  venger  avec  éclat  fur  lut 
de  tout  ce  qu'il  a  foufrert ,  quand  fa  propre  con- 
duite lui  interdifoit  la  liberté  d'élever  la  voix. 

Tout  Citoyen  auroit  à  craindre  les  intrigues 
d'un  ennemi  (1  dangereux  &:  Ci  remuant  :  Travt- 
nolx  fans  appuy ,  fans  protection  déclarée  ,  n'en 
attend  que  de  la  Juftice.  Il  va  mettre  dans  fou 
jour  fa  conduite  &  celle  du  Sieur  A** ,  &  fe  ren- 
fermant uniquement  dans  les  bornes  de  fa  caufe; 
il  compte  que  fa  modération  ne  prêtera  que  plus 
de  force  à  la  vérité. 

FAIT. 

Dans  le  cours  de  ks  voyages  même  les  plus  in- 
volontaires ,  le  Sieur  A**  ne  perdit  pas  tout-à- 
r  ait  lefprit  de  retour  en  France  :  du  moins  doit- 
on  le  préfumer  par  le  projet  qu'il  forma,  il  y  a 
quelques  années,  de  s'y  procurer  un  abri  favo- 
rable, qui  pût  le  fouftraire  aux  pourfuites  com- 
mencées contre  lui. 

Merope  ,  celui  de  tous  les  Ouvrages  de  ce  Poè- 
te qui  a  reçu  le  plus  d'applaudiifemens  tumul- 
tueux ,  fut  comme  le  gage  de  fa  réconciliation 
avec  le  Public,  &  l'annonce  d'une  vie  déformais 
moins  errante.  Il  lui  étoit  arrivé  rarement  d'être 
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témoin  en  perfonne  de  Tes  fuccès  :  aufîî  voulut- 
il  cette  fois  en  recueillir  le  fruit,  &  parcourant  le 
Théarre  8c  les  Loges ,  montrer  fon  vifage  à  tous 
les  Spectateurs.  Dès  qu'il  parut  les  cris  redoublè- 
rent ,  Ôc  il  fut  proclamé  Académicien  par  une 
tourbe  apoftée ,  qui  le  fervit  félon  fes  efpérances. 

Une  imagination  accoutumée  aux  écarts ,  fut 
moins  que  jamais  dans  ces  momens,  fufceptible 
de  réflexion.  Le  ftratagême  avoit  réuflfi  -,  le  Sieur 
Ak*  en  prit  droit  fur  la  recommandation  du  Par- 
terre d'aller  folliciter  les  Académiciens.  Il  fit  fes 
vifites  &  fut  éconduit. 

L'Académie  eft  un  Temple  dont  les  Minières 
doivent  joindre  les  mœurs  aufavoir.  On  n'a  garde 
d'aprofondir  les  motifs  du  refus.  Il  fuffitde  dire, 
qu'il  femble  être  l'époque  de  la  plaisanterie  du 
Difcours  prononcé,  a  la  porte  de  V Académie  ,  par 
Monfieurle  Directeur  à  Mo njîeur***,  qui  fait  l'ob- 
jet du  procès,  &  de  la  haine  que  le  Sieur  A**  a 
jurée  à  TravenoL  A  l'égard  du  Triomphe  Poétique, 
pièce  furannée  accolée  à  ce  difcours ,  ce  n'eft  qu'un 
badinage  Topographique  ,  qui  rappelle  les  lieux 
où  le  Héros  imaginaire  de  la  pièce  a  joué  des 
Scènes. 

Ces  deux  Pièces  ne  font  pas  nouvelles.  Le  Dif- 
cours prononcé  à  la  porte  de  V Académie  >  tkc. 
parut  en  1743.  lorfque  le  Sieur  A**,  fut  renvoyé 
de  fa  demande.  Et  le  Triomphe  Poétique  ,  eft  une 
pièce  imprimée  dans  un  Livre  connu  de  tout  le 
monde  ,  intitulé  :  Mémoire  de  la  Calotte  petit  in 
1 1.  de  Hollapde,  Edition  de  1739.  Cette  pièce 
fait  le  fupplément  delà  quatrième  partie. 

Eft-ii  poflîbie  que  ces  deux  Pièces  ayent  laiflTé 
tant  d'années  repofer  la  bile  du  Sieur  A**?  Peut- 


erre  auflî  la  crife  fâcheufe  qu'il  venoit  d'efîuyer  , 
fufpendit  elle  fa  colère  impuiffante.  Tour  lenga- 
geoir  à  fe  taire;  i'éclar  ne  lui  eur  pas  éré  favora- 
ble ,  &  l'incerrirude  de  favoir  de  quelle  côré  les 
Rieurs  fe  rourneroienr  ,  lui  infpira  un  inrervalle 
de  prudence.  Au  refte,  ce  n'eft  pas  roujours  aux 
ralens  feuls  que  le  Public  donne  fa  voix,  &  il  n'eil: 
réfervé  qu'à  lui  de  faire  acceprion  des  perfonnes. 

Le  revers  qui  nora  la  démarche  du  Sieur  A**  , 
auroir  érourfé  les  délirs  de  rout  homme  fenfé.  Il 
ne  fe  rebura  pas.  Une  place  à  l' Académie  vint  en- 
core à  vacquer  au  bout  de  trois  ans  :  nouvelles 
batreries  drelîees  pour  brifer  les  barrières  qu'il  n'a- 
voir pûentr'ouvnr  à  la  première  atraque. 

On  le  fit  fans  doure  réfléchir  fur  la  nature  des 
obftacles  qui  l'avoient  exclus.  On  n'eft:  pas  tenté 
de  lui  arracher  fon  fecrer.  Tout  le  monde  fait  feu- 
lement qu'il  imprima  une  Confefîlon  de  foi;  ré- 
tracta des  Ouvrages ,  que  l'impiété  jointe  au  dé- 
lire avoir  enfantés;  rompit  une  lance  avec  1  Auteur 
des  Nouvelles  Eccléfiaftiques  -,  &  fe  préfenta  mu- 
ni de  nouveaux  titres  ,  dont  la  iincérité  apparente 
n'a  guères  afFoibli  les  foupçons. 

L'Académie  pardonna,  crut  le  repentir  vérita- 
ble ,  oublia  le  paiTé,  efpéra  de  l'avenir  &  reçut  le 
Néophite.  Heureux  fi  le  commerce  de  ces  Sages 
pouvoir  lui infpirerl'efprit delà  fociéré,quelevé- 
rirable  amour  des  Lertres  &c  de  la  Verru,  entretient 
parmi  eux!  Mais  quel  malheur  s'il  hâtoit  lui-mê- 
me le  moment  de  voir  fon  Succefleur ,  comme  au- 
trefois Granier  &  Furtiérc  virent  les  leurs  !  a 

a  Voyez  l'Hiftoire  de  l'Académie  ,  par  M.  Pelijfon,  Grcnùrfut 
exclus  par  délibération  de  la  Compagnie  du  14.  Mai  1636.  fie 
Forma*  le  22.  Janvier  16S  j. 


Sa  réception  fut  donc  l'événement  qui  excita 
les  cris  de  les  adverfaires.  Les  anciens  brocards  re- 
parurent :  on  en  vit  éciore  de  nouveaux  :  on  lui 
en  drelfa  de  toutes  parts.  Enrr'autres  la  Harangue 
Burlesque ,  où  on  le  fait  parler  lui-  même  &  dont 
l'Auteur  ne  s'en:  pas  csché  ,  puifquil  prit  le  parti 
de  l'envoyer  avec  une  Lettre  écrite  <k  fignée, 
Bai  lie  t  de  S.  Julien. 

Sous  cette  inondation  de  traits  il  rené  tranquil- 
le, il  dédaigne  de  s'en  garantir,  il  s'en  laine,  pour 
ainu*  dire ,  accabler  -,  6c  s'il  rend  plainte  contre 
l'Ecrit  du  nommé  Bailkt  de  Saint  Julien,  a  c'en: 
moins  pour  en  obtenir  réparation ,  que  pour  fou- 
tenir  fallarme  au  ParnaiTe.  Mais  fon  Sroïcifme 
tombe  à  l'afpeét  du  Difcours  prononcé  à  la  porte 
de  V Académie  &c  du  Triomphe  Poétique.  Ces  deux- 
pièces  rouvrent  fes  playes  &  femblent  l'anéantir  ; 
lorfque  la  fureur  ranimant  fes  forces ,  il  vole  à 
l'Académie,  la  veut  intéreiTer  dans  fa  querelle  ;  il 
a  befoin  d'alliés  ,  il  en  cherche  à  quelque  prix 
que  ce  foit ,  pour  attaquer  jufqu'au  dernier  Col- 
porteur. Sa  demande  fut  rejettée ,  foit  comme 
contraire  aux  ufages  de  l'Académie  ,  foit  comme 
étant  d'une  Nature  à  ne  pas  émouvoir  tout  un 
Corps. 

On  lui  confeilla  même  unanimement  d'éviter 
l'éclat,  mais  trop  pafnonné  pour  écouter  un  avis 
fi  fage,  l'oppoiition  qu'il  trouve  ,  le  rend  encore 
plus  furieux.  Ses  clameurs  percent  jufqu'aux  extré- 
mités du  Louvre ,  &c  arrêtent  le  pa(fant  effrayé 
qui  croit  déjà  voir  le  paifible  Lycée  enfanglanté. 


cFIainte  rendue  le  2  Mai  1746.  par  le  Sieur  A**  puis  aban- 
donnée. 


(Si) 

La  Compagnie  enfin  lui  ordonna  de  fe  taire  ou 
de  forcir,  b 

Le  Sieur  A**,  fruffcré  de  tout  fecours  du  côté 
de  l'Académie  ,  fut  réduit  a  mettre  fon  efpoir  en 
lui  feul:  timideconrre  les  forts,  audacieux  con- 
treles  foibles,  il  ne  s'agilfoit  plus,  pour  faire  illu- 
sion ,  que  de  trouver  un  vil  mortel  qu'il  piic  écrafer 
fans  peine. 

Travenol  abfent  depuis  quelque  tems  par  un 
congé  émané  du  Directeur  de  l'Opéra  ,  ne  devi- 
noic  pas  que  c'éroit  fur  lui  &  fur  fa  famille  que 
l'orage  alïoit  fondre.  Un  Violon  de  l'Opéra  ne 
connoit  guères  les  Auteurs  que  par  leur  chûre  ,  ou 
par  leur  fuccès  fur  ce  Théâtre  ;  &  le  Temple  de  la 
Gloire  setoit  écroulé  trop  fubitement  pour  don- 
ner le  tems  à  Travenol  de  faire  attention  à  celui 
qui  l'avoit  élevé. 

Cependant  le  Sieur  A*¥  ,  après  avoir  fait  inuti- 
lement la  patrouille  dans  toute  la  Rué  S  t.  Jacques: 
après  avoir  effrayé  plus  d'un  Libraire ,  à  la  tête 
âcs  Archers  qu'il  conduifoit  lui-même  c  s'arrêta 
d'abord  à  laMaifon  de  feu  M.deMe'rault.  d 

b  Le  public  veut  que  le  Sr.  À**  fe  Toit  échapé  en  termes  grof- 
fiers  contre  M.  Damhet  que  l'âge  ,  le  fçavoir  ,  les  talens  &  l'u- 
fa^e  qu'il  en  a  toujours  tait,  rendent  auïîi  cher  que  refpe&able 
à  fon  fiécle.  L'Académie  n'eut  pas  fouffert  cette  incartade  & 
eut  challé  l'Atfaillant.  On  eu  charmé  de  trouver  cette  occaaon 
de  détromperie  public,  &  de  l'aiTurer  que  le  Sieur  A**  n'a 
montré  uniquement  qu'un  échantillon  de  fon  caractère. 

c  Le  Sieur  V***  étoit  dans  la  boutique  àQPrauIt  leiils  ,  &fer- 
voit  de  mouche  lorfqu'on  fit  la  viiite  chez  la  veuve  Bienvenu  & 
chez  Dclormd  ,  Libraires  à  la  defeente  du  Pont-Neuf. 

d  M.  de  Mirault ,  Auteur  de  pluiîeurs  écrits  polémiques  ,  & 
de  l'excellente  traduction  de  Némîfien  &  Calpurnius  , Poètes  bu- 
coliques, eft  mort  regrété  de  tous  les  Savans  le  1 5 .  Août  de  cet- 
te année  ,  après  une  longue  3c  douloureufe  maladie.  Il  trouvait 
dans  le  commerce  des  Mufes,  aufquelles  iiafaiitant  d'honneur, 


(Sa) 

Ce  modefte  Se  judicieux  Membre  de  la  Répu- 
blique des  Lettres ,  étoit  alors  accablé  de  la  mala- 
die dont  il  eft  mort.  Occupé  de  la  penfée  de  fa  der- 
nière heure,  il  attendoit  des  vifites  plus  falutaires. 
Un  Commiffaire  avec  fon  efeorte  paroît  :  M.  de 
Mirault  n'en  eft  point  ému  ;  il  demande  quel  fu- 
jet  l'amène.  On  fouille  en  filence  dans  tousfes  pa- 
piers :  un  tems  s'écoule  :  l'efpoir  de  trouver  ce 
que  l'on  cherche,  feperd.  On  alloit  fortir  quand 
M.  de  Mcrault  indiqua  lui-même  d'une  voix  mou- 
rante ,  un  endroit  e  échapé  aux  regards  pénétrans 
du  CommiiTaire  &  de  l'Exempt.  Enfin  le  Commif- 
faire  ne  pouvant  rien  découvrir,  n'anonce  le  fu- 
jet  de  fa  million  que  lorfqu'il  eft  obligé  de  fe  re- 
tirer. 

Tandis  que  des  Partis  font  la  petite  guerre  aux 
environs  de  la  Maifon  de  M.  de  MSrault ,  on  pafte 
rapidement  à  d'autres  foupçonnées  de  receler  les 
deux  pièces  en  queftion.  La  marche  finit  chez  le 
Sieur  Traverzol  abfent ,  on  n'y  trouva  qu'un  Père 
âgé  de  quatre-vingt  ans,  abfolument  étranger  aux 
querelles  du  ParnaGTe.-  &  connu  par  des  mœurs  ir- 
réprochables. On  i'arrêueau  lieu  du  fils:  on  le  traî- 
ne ea  criminel  au  For-1'Evêque  *,  on  l'y  retient 

Fadouciffement  à  fes  maux  ;  &  dans  laPhiîofophie  chrétienne  , 
ravantage  delesfupporter  avec  réfignacion.  11  étoit  d'un  ca- 
ractère doux  ,  fimple  &  modefte  ,  &  avoit  un  génie  fupérieur 
&  le  cœur  excellent.  Il  exerçoit  quelque  fois  fa  critique  fur  les 
Ecrits  du  tems  ;  mais  c'étoit  moins  pour  en  relever  les  défauts , 
que  pour  arrêter  le  torrent  du  mauvais  goût  :  on  fait  ici  d'au- 
tant plus  volontiers  cet  éloge  ,  qu'il  eft  un  tribut  que  l'amitié 
rend  à  la  vérité,  &  qu'il  prouve  que  le  Sieur  de  V***.  con- 
noiflbit  bien  mal  M.  de  Mérault ,  pour  avoir  étourdiment  ha- 
fardé  une  defeente  de  Commiffaire  chez  un  Sçavant  qui  méri- 
toit  des  égards  à  plus  d'un  titre. 

e  Pièce  très-importante  dont  eft  chargé  le  procès  verbal  du 
Cornraiffaire  Lavergée. 

trois 


(*5) 

trois  jours  au  fectet.  MaisleMagiftrat  dont ,  fans 

doute,  la  Religion  avoir  été  furprife,  indigne  d'un 
procédé  fi  barbare  ,  fe  hâta  de  rendre  la  Liberté  a 
l'Octogénaire.  Si  le  Père  A**  avoir  été  emprifon- 
né  chaque  fois  qu'on  a  pris  ou  cherché  ion  hls 
fugitif,  quelle  déiblatiqn  n'auroit-ce  pas  été  dans 
la  Famille. 

Travenol ,  rentré  dans  la  fienne,  apprit ,  avec 
une  ancienne  furprife ,  tout  ce  qui  s  ecoit  parle 
pendant  fon  abfence  ,  &  la  néceilîté  où  fa  mère 
Se  fa  fœur  avoient  été  de  préfenter  un  Mémoire 
à  la  Police  ,  pour  obtenir  rélargitfement  du  pri- 
fonnier.  La  circonftance  étoit  auiîi  trifte  qu'emba- 
raflante ,  de  ne  leur  permettoit  pas  d'apporter  le 
moindre  retardement.  Auflî  ce  Mémoire  fut-il 
dreiTé  d  la  hâte  3c  préfenré  fans  qu'il  aitétépoflï- 
ble  auparavant  d'en  donner  connoiiTanwe  à  Tra~ 
venoL  II  le  defaprouva  aulîîtôt  qu'il  fut  de  retour. 
Mais  comme  l'affaire  étoit  terminée  avantageufe- 
ment  d  la  Police ,  Ôc  que  le  calme  fembloit  renaî- 
tre ,  il  fe  mit  peu  en  peine  d'un  pareil  Mémoire 
fait  en  fon  abfence,  fans  fon  aveu  ,  &  qui  n'é- 
toit  figné  ni  approuvé  par  aucune  des  parties.  Il  ne 
fongea  qu'à  témoigner  fa  reconnoilTance  de  la  dé- 
livrance de  fon  Père,  à  un  Académicien  généreux 
/qui  l'avoir  obtenue,  &  qui  eut  voulu  prévenir: 
un  éclat  devenu  de  jour  en  jour  plus  préjudiciable 
à  {on  nouveau  Confrère  qu'à  Travenol  même. 

Ce  Médiateur  qui  porte  à  un  fi  haut  degré  la 
Réputation  d'Homme  de  Lettres  &c  d'honnête- 
homme  ,  crut  avoir  trouvé  le  moyen  de  conciliée 
tout.  Le  Sieur  A**  paroiiToit  vouloir  s'en  tenir  à 

/M.  l'Abbé  d'OUvet,  Concilier  d'honneur  en  la  Chambre 
des  Comptes  de  t'rancin-C- 

IL  Part,  E 
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l'aveu  fimple  d'une  apparence  de  faute,  dontl'ac- 
café  n'étoit  pas  même  coupable  ;  la  moindre  hon- 
nêteté fuffifoit  pour  l'appaiferi  &  ce  n'étoit  qua 
ce  prix  qu'il  vouloit  rendre  la  tranquillité  à  une 
famille  que  tout  autre  que  lui  fe  ferok  reproché 
d'opprimer. 

M.  l'Abbé  à'Olivet  jaloux  de  terminer  l'affaire 
à  l'amiable  ,  alla  trouver  le  Sieur  Travenol ,  lui 
offrit  d'employer  fon  crédit  auprès  de  fon  Con- 
frère pour  faire  ceffer  fes  ridicules  pourfuires,  & 
demanda  un  Duplicata  du  Mémoire  préfenté  à  la 
Police  ;  afin  ,  difoit-il ,  de  contenter  le  Sieur  de 
V***  auquel  il  devoir  le  montrer.  Malheureufe- 
ment  on  n'en  avoit  pas  déchiré  le  brouillon  ,  on 
le  trouva  j  Travenol  le  mit  au  net&  le  donna. 

Quelques  jours  après,  M.  l'Abbé  à'Olivet revint 
voir  Travenol ,  &  lui  dit  que  le  Sieur  A**  avoit 
critiqué  &  la  forme  ôc  le  ftile  du  Mémoire.  Qu'au 
refte  *  ce  n'étoit  pas  une  pièce  afTez  autentique 
pour  le  fatisfaire.  Vous  devrie^>  ajouta  M.  l'Abbé, 
lui  écrire.  Cette  propofition  n'étoit  fans  doute , 
que  pour  mettre  à  couvert  l'honneur  de  fon  Con- 
frère ,  cV  pour  couronner  le  Traité  de  Paix  :  (  à 
Dieu  ne  plaife  qu'on  prête  des  intentions  moins 
pures  à  M.  l'Abbé  d'Olivet  :  )  mais  elle  fut  rejet- 
tée  par  Travenol ,  qui  avoit  tout  lieu  de  croire  le 
Sieur  A**  afTez  lâche  pour  percer  un  homme  à  ter- 
re. M.  l'Abbé  d'Olivet  ne  defaprouva  pas  cette  mé- 
fiance. Hé  bien  I  faites mieux ,  continua-t-il >  Ecri- 
ve^-moii  Je  réponds  de  V événement  :  fur-tout  ne 
m' envoyé^  point  la  Lettre  que  je  ne  V  aie  examinée. 
Travenol  confentit  donc  a  écrire  une  Lettre 
oftenfibiea  M.  l'Abbé  d'0//W,  fur  l'afTurance  réi- 
térée que  l'Ennemi  n'en  pourroit  tirer  aucun  ayau- 


rage.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne  foupçonnoit  la  noire  tra'i 
hiion  duSr.  A**.  La  Lettre  écrite; M.  l'Abbéd'O//- 
vet  la  relit  trois  fois ,  en  corrige  de  fa  main  le 
brouillon  ,  la  fait  tranferire  &  l'envoyé  chercher 
le  lendemain  par  {on  valet  de  chambre.  On  ne 
craint  pas  d'être  démenti  fur  ces  faits  :  on  a  une 
trop  grande  confiance  dans  la  probité  du  témoin 
que  Ton  cite. 

Travenoi  avoit  d'autant  moins  à  redouter  l'ef- 
fet de  cette  démarche  que  Tamniitie  avoit  été  dé- 
jà promife  par  le  Sieur  de  V***  quelques  jours  au- 
paravant. Car  à  peine  l'Octogénaire  fut-il  forti  de 
prifon  ,  qu'il  alla  trouver  (on  Perfécuteur  ,  6V  fe 
jettant  à  fes  pies  :  «  Je  viens  ,  M.  vous  offrir  une 
»  victime  puifqu'il  vous  en  faut  une  :  choiiîlïez- 
«  moi.  Je  n'ai  pas  encore  long  tems  à  vivre  ;  je 
»  fuis  inutile  ëc  même  a  charge  à  ma  famille. 
»  Mais  mon  fils  ,  M.  la  fait  fubiifter  :  il  eft  ton 
v  unique  fecours  :  que  voulez-vous  qu'elle  de- 
«  vienne  fans  lui  3  J'oublie  pour  un  moment  qu'il 
«  eft  innocent.  Vos  Ouvrages ,  dit-on  ,  ne  refpi- 
»  rent  que  générofité  '■,  votre  cœur  en  manqueroit- 
»  il  pour  pardonner  ?  »  Les  larmes  dont  il  accom- 
pagna ce  difeours ,  furprirent  une  efpèce  de  lenti- 
ment  au  Sieur  A**>  Ah  !  M.  vous  me  defarme^  \ 
Voilà  qui  ef  fait ,  tranquillife^vous.  Je  veux  vous 
rendre  fervice.  Compte^  fur  ma  protection  ,  quon 
lui  apporte  à  déjeuner?  Il  joue  Pattendnllèment  , 
il  rend  larmes  pour  larmes:  mais  le  rôle  fini  &  la 
toile  bailTée  ,  le  Comédien  pathétique  quitte  Thé- 
roïfme  &  reprend  toute  la  balfeife  de  la  vengeant 
ce,  tandis  que  le  vieillard  enchanté  de  l'illufion, 
fort  pénétré  de  recon no i (Tance. 

De  retout  chez  lui,  il  annonça  cette  heureufe 

Ex 
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nouvelle  à  fa  famille  &  à  fon  tils  ;  &  ce  n'eft  qu'a- 
près un  dénouement  en  apparence  h  favorable  que 
Travenol  écrivit  à  M.  l'Abbé  d'Olivet.  La  condes- 
cendance aveugle  qu'il  eut  en  cette  occailon , 
prouve  mieux  que  jamais ,  que  quand  l'innocen- 
ce a  befoin  du  fecours  d'autrui ,  il  eft  prefqu'im- 
poiîîble  qu'elle  ne  perde  de  fes  Droits. 

On  ignore  quelles  furent  les  difpofitions  du 
Sieur  de  V***5  lorfque  M.  l'Abbé  d' Olives  lui 
communiqua  cette  Lettre  :  mais  l'infâme  ufage 
qu'il  en  fait  aujourd'hui  3  démontre  aflfez  que  les 
paroles  de  Paix  qu'il  avoit  données,  n'avoient 
jamais  été  fincéres.  Il  fe  fert  de  cette  Lettre  &  du 
Mémoire  préfenté  a  la  Police ,  pour  intenter  un 
Procès  criminel  à  Travenol.  C'eft  fur  ces  deux  piè- 
ces qu'il  a  rendu  plainte  le  18.  Août  dernier  ,  8c 
qu'il  a  préfenté  Requête  au  Lieutenant  Criminel 
le  29.  du  même  mois. 

ïl  accufe  Travenol  d'avoir  fait  imprimer  le  Dif- 
cours  prononcé  à  la  porte  de  l'Académie  &  le 
Triomphe  Poétique.  Il  prétend  en  avoir  une  preu- 
ve par  le  Mémoire  donné  à  la  Police  pendant  l'ab- 
fence  de  Travenol ,  &  par  la  Lettre  écrite  à  M. 
l'Abbé  d'Olivet.  Mais  ces  deux  pièces  qu'il  a  fur- 
prifes ,  bien  loin  de  lui  être  avantageufes,  nefer- 
viront  qu'à  le  confondre  ,  &  fouleveront  contre 
lui  les  honnêtes  gens  qui  regardent  comme  un  cri- 
me l'abus  de  la  confiance  à  la  foi  violée. 

Rien  ne  coûte  à  l'animofité.  Lorfque  toute 
preuve  manque  au  Sieur  de  V'**.  du  côté  de  la 
perquisition  faite  par  le  Commiflaire  le  3.  Juin 
dernier  chez  Travenol ,  où  l'on  ne  trouva  que 
trois  Exemplaires  imprimés  des  deux  pièces  ,  il 
tâche  de  s'en  procurer  par  la  fourberie  la  plus 
noire. 


Tel  eft  le  perfonnage  qui  s'offre  aux  regards  de 
Ja  Juftice.  L'indignation  générale  ne  l'a  donc  pas 
encore  frappé  ?  Au  refte ,  quelque  préfomptueux 
qu'il  foie ,  quelque  fuccès  qu'il  fe  promette  des 
pièces  dont  il  eft  muni ,  on  va  l'enfevelir  fous  fes 
propres  ruines  par  des  moyens  tirés  de  la  nature 
même  du  fait  &  des  circonftances  qui  l'ont  fuivi, 

MOYENS, 

De  quoi  fe  plaint  le  Sieur  de  V***  ?  D'un  Ou- 
vrage ,  dit-il,  dans  fa  plainte ,  fait  contre  lui,  qui 
a  pour  titre  :  Difcours  prononcé  à  la  porte  de  ly  Aca- 
démie Françoife  ,  par  M,  le  Direclzur ,  à  M.***. 
Et  d'un  autre  intitulé  :  le  Triomphe  Poétique,  qu'il 
n'ofe  défigner  cependant  que  par  la  dénomination 
&  Ouvrage  &c  de  Satyre. 

Quel  eft  le  crime  de  Travenol}  D'avoir  eu  chez 
lui  ces  deux  Ouvrages  &  de  ce  qu'on  en  a  trouvé 
trois  Exemplaires  imprimés  parmi  fes  autres  pa- 
piers lors  de  la  vifite  du  CommiiTaire.  Il  faut  donc 
faire  le  procès  à  tout  curieux  :  car  il  n'eft  porte- 
Feuille,  Bibliothèque  même  qui  ne  renferme  ces 
critiques.  Depuis  quand  n'eft  il  plus  permis  de 
garder  chez  foi  de  ces  pièces  plaifantes,  lorfquei- 
les  n'intéreffent  ni  la  Religion  ,  ni  l'Etat ,  ni  les 
Puiffances  ?  On  ne  voit  pas  en  quoi  le  Difcours 
prononcé  a  la  porte  de  V Académie  Françoife.  &  le 
Triomphe  Poétique  pourroient  mériter  l'animad- 
verfation  de  la  Juftice:  ce  n'eft  qu'une  raillerie  dé- 
licate &  alTaifonnée  qui  n'a  nul  objet  particulier. 
Pourquoi  faut-il  que  le  Sieur  deV***  l'adopte  ? 
Pourquoi  s'obftine-t-il  à  être  le  SOSIE  BATTU  ? 
S'en  tient- il  à  l'aveu  ou  au  defaveu  des  faits  qui  y 
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font  femés  3  S'il  les  nie  ;  pourquoi  s'y  reconnoî- 
tre  ?  S'il  les  avoue  ,  quelle  réparation ,  quelles 
dommages  a- 1- il  A  demander? 

D'ailleurs ,  le  Sieur  de  y***  eft-iî  le  feul  au- 
quel on  puifle  faire  les  reproches  cgnrenus  dans  le 
JDifcour  s  prononcé  à  la  porte  de  V  Académie  &  dans 
le  Triomphe  Poétique  ?  Se  regarde-t-il  comme  le 
feul  Pocte  qui  ait  compefé  des  Ouvrages  impies 
&:  fcandaleux ,  capables  d'armer  contre  lui  toute  la 
fevérité  de  la  Juftice?  Croit-il  qu'il  n'y  ait  que  lui 
au  monde  auquel  convienne  le  rôle  que  joue  le 
perfonnage  phantaftique  du  Triomphe  Poétique} 
En  un  mot,  peut-il  fournir  lui  feul  à  l'abondance 
des  Scènes  &  aux  traits  du  tableau  variés  à  l'infini? 
Mais  même  dans  la  fuppofîrjon  où  ces  reproches 
pourroient  lui  être  faits  juftement  ;  fa  Lettre  au 
Révérend  Père  de  la  Tour  ne  leve-t-elle  pas  tous 
les  Scrupules?  N'a-t-il  pas  fermé  la  bouche  aux  Li- 
braires complaignans  ,  auxSoufcripteurs  trompés, 
g  aux  Chrétiens  feandalifés  ?  Le  defaveu  autenti- 
que  des  Lettres  Philo fophiques    doit  h  contenter 
feul  ceux  qui  pourroient  avoir  encore  quelques 
foupçons  fur  l'Auteur.  Lorfque  tant  de  perfonnes 
s'efforcent  de  l'en  croire  fur  fa  parole  :  Eh  !   pour- 
quoi reveiller  tant  de  faits  palliés,  afïbupis,  par- 
donnés  même  ?  Ne  peut-il  s'enveloper  dans  fa  pro- 

g  Le  Sr.  de  V***  dit  dans  fa  Lettre  au  P.  de  la  Tour ,  pag.  1 59. 
ï.  Part,  que  tous  fes  Ecrits  font  défigurés  par  les  ridicules  Editions  qu'on 
en  a  faites;  que  la  Henriade  même  ri 'a  jamais  été  correctement  imprimée; 
èc  qu'on  n'aura  probablement  fis  véritables  Ouvrages  qu'après  fa  mort. 
Cet  avis  vient  un  peu  tard.  Tant  pis  pour  ceux  qui  fe  font  trop 
prelTés  d'acheter  fes  ridicules  Editions.  C'eft  maintenant  au  public 
à  attendre  le  premier  deuil  des  Mufes. 

A  Ouvrage  condamné  par  Arrêt  de  la  Cour  du  10.  Juin  1734. 
a  être  brûlé  par  l'Exécuteur  de  la  Haute  Jurtice  ,  :->mme  contraire 
g  U  Rdig;on  j  aux  bonnes  Mœurs  6*  au  refpecl  dû  aux  Puijfances. 


(7*  ) 
pre  vertu,  lailTer  tomber  ces  bruits ,  eu  n'y  oppo- 
fant  qu'un  fage  filence  ? 

En  effet,  un  bel  Efprit peut-il  tenir  une  condui- 
te auflipeu  fenfée&  ii  contraire  à  fes  intérêts.  Une 
Cririque  patoît  :  le  fujet  n'en  eft  pas  feulement 
défigné  par  les  Lettres  initiales  de  fon  nom  :  le 
frontifpice  de  l'ouvrage  ne  porte  que  de  (impies 
A/lerifques  :  quel  eft  donc  l'aveuglement  du  Sieur 
de  V***,  d'en  vouloir  être  le  Héros? 

Mais  reprenons  les  faits.  La  vifite  du  Commif- 
faire  chez  Travenol ,  eft  du  3  .Juin  de  cette  année. 
Le  Sieur  de  V***  ne  pouvant  tirer  aucun  avantage 
de  cette  perquifition  ,  patee  qu'on  n'avoit  trouvé 
parmi  les  papiers  de  Travenol,  que  trois  Exemplai- 
res du  Difcours  Se  du  Triomphe  Poétique ,  garde  le 
filence  plus  de  deux  mois.  Il  ne  rend  plainte  que 
le  1 8.  Août  fuivant  après  avoir  recouvré,  dit-il,  deux 
pièces  manuferites  ;l' une  commençant  par  ces  mots; 
Travenol  fils  9  Ordinaire  de  r  Académie  Roiale  de 
Mufique  >  &  finiflant  par  ces  autres  mots  :  Arrêté 
&  mis  au  For-VEvêque.  (  Il  s'agit  du  Mémoire 
préfenté  à  la  Police  pendant  l'abfence  de  Travenol 
par  fa  famille ,  au  fujet  de  la  détention  du  Père.) 
Et  l'autte  écrite  fur  un  quarré  de  papier  commen- 
çant par  ces  autres  mots  :  Monfieur ,  la  part  que 
vous  prenei;  ^c  finiflant  par  ces  mots  *,  Votre  très- 
humble  &  tres-obéijjant  ferviteur,  Travenol.  Ceft 
pofitivement  de  la  Lettre  écrite  au  Sieur  Abbé 
d'Olivet  dont  il  veut  parler. 

On  voit  par-là  de  l'aveu  même  du  Sieur  de  Vol- 
taire ,  qu'il  lui  étoit  impofîible  fans  ces  deux  pic- 
ces  d'intenter  un  Procès  à  Travenol.  Mais  le  ftra- 
tagême  qu'il  a  employé  pour  sen  faifir  ,  peut-il 
lui  être  profitable?  Qu'on  fe  rappelle  les  circonf- 

£4 


tances  qui  ont  donne  Heu  au  Mémoire  ptefenté  a 
La  Police.  Un  Père  innocent  traîné  en  prifon  -,  un 
vieillard  accablé  fous  le  poids  des  années  &  des 
infirmités  ;  une  famille  entière  défolée  ,  un  enne  - 
mi  furieux  acharné  fans  raifon  ,  à  la  pourfuivre, 
Quelle  reifource  reiloit-il  à  Travenol  }  De  laiiïer 
périr  fon  Père  ,  d'abandonner  fa  famille  ?  Quant 
ci  la  lettre  qu'il  écrit  ,  c'eft  un  Sacrifice.  Il  n'écou- 
te dans  cet  inftant  que  fa  tendrefïè  ,  qui  prévaut 
fur  fon  innocence.  Un  Académicien  célèbre  ,  ami 
du  Sieur  de  V***  &  dépositaire  de  ks  intentions, 
qui  femblent  ne  tendre  qu'à  la  Paix  ,  vient  s'en- 
tremettre -,  il  paroits'inréreiler  à  Travenol.  Il  pro- 
pofe  lui-même  les  moyens  d'appaifer  le  Sieur  de 
V  **;  engage,  preîTe  Travenol  d'y  fouferire,  lui  ga- 
rantit l'événement,  va  folliciter  l'élargiiTement  du 
Prifonnier  &  l'obtient.  Voilà  le  piège  où  Travenol 
eft  pris;  M.  l'Abbé  d'Olivety  eft  trompélui-même, 
<k  fournit,  fans  le  vouloir,  des  armes  au  Sieur  de 
V***  ;  Heureufement  on  eft  en  état  de  les  lui  ar- 
racher pour  les  tourner  contre  lui. 

En  effet ,  quel  fecours  peut-il  tirer  de  ces  piè- 
ces, quand  elles  feroient  même  plus  fortes  qu'el- 
les ne  font  ,  quelles'auroient  le  caractère  de  con- 
viction qui  leur  manque  ,  qu'elles  contiendroient 
Faveu  formel  Se  volontaire  de  Travenol,  qu'elles 
feroient  le  prix  de  la  liberté ,  &  qu'elles  n'auroient 
été  ni  infpirées  par  la  crainte,  ni  fuggérées  par- 
les inftances  réitérées  &  les  promettes  pofitives  du 
Conciliateur.  Un  aceufé ,  quelque  coupable  qu'il 
foit ,  s'il  n'a  d'autre  témoin  que  lui  même  ,  vou- 
îut-il  périr ,  n'eft  point  écouté.  Or  quel  eft  le  titre 
du  Sieur  de  V***?  Qui  le  lui  a  adminiftré?  Tra- 
venol lui-même.  Par  quelle  voie  le  Sieur  de  V***. 
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l'a-t-il  recouvre  >  Par  M.  l'Abbé  XOllvet,  Pmftfc 
gateur,  le  fabricateur  même  dutitre.  Quelen  éroic 
Je  but  ?  La  paix  d'une  famille  trop  long-tems  ve- 
xée ,  la  fatisfaction  de  l'orTenfé  ou  du  moins  qui 
prerend  Terre,  la  réconciliation  de  tous. 

On  va  plus  loin.  On  veut  pourunmoment  que 
le  Mémoire  air  éré  dreffe  par  Travenol ,  qu'il  l'aie 
préfenré  lui-même ,  enfin  qu'il  l'ait  figné.  Il  n'en 
réfulteroit  jamais  aurre  chofe  finon  ,  que  c'eft 
un  fils  ,  qui ,  voïant  fon  Père  mis  en  prifon  à 
caufe  de  lui ,  n'artend  pas  pour  l'en  tirer  ,  le 
fuccès  d'une  juftification  que  les  rufes  8c  la  mé- 
chanceté de  l'ennemi  peuvent  toujours  éloigner. 
C'eft  un  fils  qui  ne  confulte  d'abord  que  fes  en- 
trailles ,  8c  qui  fauve  fon  Père  avant  lui.  En  un 
mot ,  c'eft  la  voix  du  fang  qui  l'emporte  fur  le  cri 
de  l'innocence.  Mais  Travenol  n'a  pas  été  aiTèz  heu- 
reux pour  donner  à  fon  Père  ce  témoignage  d'af- 
fection. Sa  famille  feule  a  tout  fait  pendant  fon 
abfence  &  le  Mémoire  eft  fon  Ouvrage.  Mais  à 
préfent  que  le  péril  eft  patte  8c  que  Travenol  ne 
craint  plus  pour  fon  Père  ,  il  défavoue  hautement 
ce  Mémoire  ,  non  comme  une  pièce  qui  peut  lui 
porter  quelque  atteinte ,  puifqu'elle  n'eft  revêtue 
d'aucune  autenticité ,  &  que  d'ailleurs  on  fait  que 
de  pareilles  pièces  n'ont  aucun  poids  en  Juftice  ré- 
glée ;  mais  comme  étant  fait  fans  fon  aveu,  pen- 
dant {on  abfence  8c  pour  fuir  une  perfécution  h 
barbare.  De  quelque  coté  que  l'on  confidére  ce 
Mémoire,  il  fe  détruit  donc  de  lui-même. 

Tel  eft  le  fort  de  la  Lettre  écrite  à  M.  l'Abbé 

iXOlivet ,  &  c'eft  ici  que  la  lâcheté  de  l'Adverfaire 

paroît  clans  tout  fon  jour.  Cette  Lettre  devoit  être 

îcle  fecret  du  Traité  de  Paix.  Travenol  ne  l'é- 


trie  qa  a  la  follicitation  de  M.  d'Ollvet ,  &  pour 
donner  du  moins  au  Sieur  de  V***  une  forte  de 
fatisfaction.  Tout ,  félon  fes  promefïès  mêmes , 
devoir  être  afïbupi  pour  jamais.  Qui  ne  fe  feroic 
livré  à  des  Préliminaires  fi  trompeurs  ?  Eft-il  à  pré- 
fumer que  Travenol  de  gaieté  de  cœur  eut  éctit 
cette  Lettre  pour  fe  charger  gratuitement  d'un 
crime  imaginaire ,  puifque  le  Sieur  de  y***  ne 
pouvoit  plus  l'inquiéter ,  l'affaire  étant  finie  à  la 
Police.  Tombe-t-ii  fous  le  fens ,  que  fans  y  être 
fortement  excité  ,  il  eut  adhéré  aux  propositions 
de  M.  l'Abbé  d'Olivet  !  Sa  défiance  ,  s'il  en  eut 
marqué  ,  n'auroit-elle  pas  été  un  manque  de  ref- 
pecfc  &  même  une  injure  pour  le  Conciliateur  ? 
L  extrémité  où  Travenol  fe  trouve  réduit  par  fa 
confiance  ,  ne  lui  permet  pas  de  rejetter  la  dure 
loi  qu'on  lui  impofe. 

De  plus  ,  le  Sieur  de  V***  peut-il  exciper  d'un 
Ecrit  adrefTé  à  un  tiers  (  &  quel  Ecrit  )  obferve-t-il 
en  cela  l'ufage  du  Nord ,  de  la  Prujfe  ,  de  l'An- 
gleterre ,  de  la  Hollande  ,  ou  de  la  France  ?  Dans 
lequel  de  ces  Pays  a-t-il  appris  à  fe  jouer  de  ce  qu'il 
y  a  de  plus  facré ,  de  la  confiance  d'un  ami  &c  de 
la  triftenécellité,  où  il  réduit  l'innocent  par  fes 
injuftes  vexations  ?  Que  lui  fervoit-il  de  parcou- 
rir tant  d'Etats ,  s'il  n'en  devoit  raporter  que  des 
fentimens  fi  contraires  aux  Loix  de  fa  Patrie  ,  a 
l'Humanité  ,  à  la  Religion  1 

Il  demande  que  Travenol  foit  condamné  en  fix 
mille  livres  de  dommage  &  intérêts  :  mais  qui  eft 
le  plus  en  droit  de  les  demander ,  ou  du  Sieur 
A**,  ou  de  Travenol ,  après  l'emprifonnement 
injufte  de  fon  Père?  Il  fiédbien  au  Sieur  de  V*** 
de  hazaider  une  pareille  demande  fur  un  préten- 
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du  délit.  Le  Sieur  de  V***  dénué  de  preuves ,  ou 
n'en  adminiftrant  que  de  mandiées  &  de  concer- 
tées pour  ainfi  dire  fous  ces  yeux ,  prétend-il  en 
împofer  à  la  Juftice  &c  au  Public;  &c  pour  un  faux 
point  d'honneur  ,  dont  au  fonds  il  ne  s'embarafïè 
guèrcs,  tourmenter,  faire  gémir  des  fujèts,  à  la  vé- 
rité peu  illuftres  par  leur  condition,  mais  toujours 
précieux  à  la  République  à  titre  de  Citoïens  ver? 
cueux. 

Après  tout ,  quand  ils  feroient  coupables  (cq 
qui  n'eft  pas)  d'avoir compofé  ou  fait  imprimer, 
les  Pèces  dont  le  Sieur  de  V***  fe  plaint  •,  de  quelle 
front  vient- il  les  accufer  ?  Oublie-t'il  qu'il  eit  lui- 
même  l'Auteur  de  cent  Satires  ?  Que  n'a-t'il  pas 
vomi  contre  l'immortel  Roujfeau  ,  &  l' Ariftarque 
du  (iécle?  A-t'il  plus  ménagé  l'Académie  ?  N'a-t'il 
pas  ouvertement  frondé  tous  nos  ufages  par  un 
godr  anti-National ,  goût  qu'on  lui  a  fî  fouvenr 
reproché  ?  Et  il  fe  plaint  qu'on  ufe  de  repréfailles  ? 
N'eft-on  pas  en  droit  de  lui  dire  : 

Slfueris  Cenfor  ,  primo  te  crimlne  purga.  Ovide.1 

Celt  la  fage  remontrance  d'un  Pocte  de  la  Cour 
èHAugufle  ,  Pocte  qu'on  donne  ici  pour  Juge  na^- 
rurel  au  Sieur  de  V*** ,  d'autant  plus  volontiers 
que  la  morale  d'un  tel  juge  ne  fauroit  lui  paroître 
fufpecte  de  trop  de  rigidité. 

C'eft  avec  peine  qu'on  eft  entté  dans  des  détails 
peut-être  déiagréables  au  Sieur  A**,  mais  indif- 
penfables  à  la  défenfe  de  Travenoll  Que  nétoit- 
il  pojjibk  de  les  taire  fans  trahir  la  vérité,  Ce  n'eft 
pas  la  vaine  gloire  de  terratfèr  fon  adverfaire  qui 
anime  Travenol.  Il  ne  demande  que  la  paix  pour 
dédommagement  de  fes  fourfrances.  On  peut  me- 


hie  a(Turer ,  qu'il  auroit  étouffé  fon  propre  ref- 
ïentiment ,  fi  l'outrage  fait  à  fon  Père  lui  eut 
étéindifférent.  Puifle  la  déciflon  de  fes  Juges  défar- 
nier  pour  jamais  un  Ennemi  paflionné ,  &  procu- 
rer la  tranquillité  à  ceux  aufquels  il  voudroit  nui- 
ce.  Ainii  penfoient  les  Romains  dit  Saluste. 

Neque  vïEiïs  quidquam  3  prœter  injuria  licentiani 
eripiebant. 

Signé  Louis  Travenol. 

M.  Rigoley  de  Juvigny  ,  Avocat 
De  l'Imprimerie  de  Joseph  Bullot,  1746". 
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Mémoire  fignifié  pour  le  Sieur  Antoine  Trave- 
nol ,  Maître  de  Danfe  à  Paris ,  Demandeur  en 
intervention. 

Contre  le*  Sieur  A**  de  V***  5  Gentilhomme  ordi~ 
naire  ,  Confeiller  du  Roi  en  fes  Confeils  ,  Hif- 
toriographe  de  France  ,  l'un  des  quarante  de 
V Académie  Françoife  ,  Défendeur, 

QUelques  outrageans  que  fufient  les  excès 
aufquels  le  Sieur  de  V***  s'étoit  porté 
contre  le  Sieur  Travenol ,  Se  quelqu'éclatante 
qu'eut ,  fans  doute  ,  été  la  réparation  qu'il  àvoit 
droit  de  s'en  promettre  *,  trop  content  néanmoins 
de  fouftraire  par  fon  filence,  la  perfonne  de  fon 
fils  aux  injuftes  persécutions  du  Sieur  de  V*** , 
jamais  il  n'eut  adreffé  fes  plaintes  à  la  Juftice  ,  fi 
dans  le  moment  même  qu'il  confentoit  d'aban- 
donner la  vengeance  d'une  injure  réelle,  le  Sieur 
de  V***  n'eut  continué  de  pourfuivre  fur  le  Sieiu 


Travenol  fils ,  celle  du  crime  imaginaire  dont  il 
l'avoit  accufé. 

En  effet ,  le  Sieur  Travenol  père,  victime  in- 
nocente des  fureurs  du  Sieur  de  V*** ,  &  maître 
d'armer  contre  lui  la  févérité  des  Loix,  avoit  cru 
pouvoir  fe  flatter,  qu'en  lui  faifant  le  facrificedu 
reflentiment  le  plus  légitime ,  il  parviendroit  à 
lui  arracher  des  mains  les  traits  dont  il  s'aprêtoic 
à  percer  fon  fils.  Mais  le  Sieur  Travenol  ignoroir- 
il ,  que  s'il  efi:  en  matière  de  connoiffances  un  dé- 
gré  de  fupériorité  auquel  il  n'en:  permis  qu'à  cer- 
tains efprits  de  pouvoir  arriver,  il  efr. pareillement 
en  matière  de  fentimens  un  degré  de  délicatefîè 
dont  tous  les  cœurs  ne  font  pas  également  capar 
blés. 

Ainfi  le  Sieur  de  V***  ,  loin  d'imiter,  à  l'é- 
gard du  fils ,  l'exemple  de  modération  qu'il  ve- 
noit  d'éprouver  de  la  part  du  Père  ,  s'étant  au 
contraire  livré  avec  plus  de  chaleur  que  jamais 
aux  mouvemens  indiferets  d'une  haine  aveugle  , 
dèflors  le  Sieur  Travenol  eft  rentré  dans  tous  fes 
droits  &  difpenfé  déformais  d'être  généreux  envers 
un  coupable  qu'il  n'étoit  paspoiîible  de  réfoudre  a 
être  jufte,  il  a  cru  devoir  enfin  élever  la  voix,  pour 
folliciter  auprès  des  Magiftrats  la  réparation  d'ou- 
trages qu'il  n'avoit  que  trop  long-tems  difîlmulés. 
Tel  eft  le  motif  de  l'intervention  du  Sieur  Tra- 
venol dans  la  caufe  actuellement  pendante  en  la 
Cour ,  entre  fon  fils  &  le  Sieur  de  V***. 

Forcé  d'entrer  ici  dans  un  détail  de  faits  eiïèn- 
tiels  à  la  décifion  de  fa  caufe  ,  il  s'interdira  ,  avec 
foin,  tous  les  écarts  où  pourroit  l'emporter  un  ref- 
fentiment  trop  jufte  à  rous  égards ,  &  renfermé 
dans  les  bornes  d'une  défenfe  légitime ,  il  ne  ren- 


tira  compte  que  des  circonftances  qui  lui  font  ab* 
folument  perionnelles  >  Se  qui  en  démontrant  à 
la  Cour  la  juftice  de  fes  plaintes ,  ferviront  à  lui 
garantir  auptès  d'elle  le  fuccès  de  fes  demandes. 

FAIT. 

L'époque  de  la  réception  du  Sieur  de  V***  à  l'A- 
cadémie Françoife ,  a  été  celle  des  malheurs  du 
Sieur  de  TravenoL 

Parvenu  à  l'âge  de  quatre-vingt  ans ,  unique- 
ment occupé  du  foin  de  mettre  à  profit  les  der- 
niers inftans  d'une  vie  prête  à  finir ,  ce  Vieillard 
ne  prit  alors  aucune  part  à  un  événement  ,  qui 
d'ailleurs  *  n'avoit  rien  d'intéreflant  pour  un 
homme  de  fon  état. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  des  habitans  du  monde 
littéraire  3  dont  le  nouvel  Académicien  fixoit  les 
regards  :  en  pofTeflion  depuis  long  tems  de  la  qua- 
lité d'hommes  de  Lettres ,  on  ne  pût  s'empêcher 
d'aplaudir  dans  cet  hemifphère  au  choix  qu'on  ve- 
noit  de  faire  de  fa  petfonne. 

En  falloit-il  davantage  pour  faire  méprifer  au 
Sieur  de  V***  les  cris  impuiffansde  quelques  en- 
nemis fecrets  ,  qui  s'efforcèrent  alors  de  critiquer 
le  choix  de  l'Académie  ;  proclamé  Académicien 
par  les  Juges  mêmes  de  la  Littérature  ;  l'honneur 
de  leurs  fuffrages ,  ne  fuffifoit-il  pas  pour  le  ven- 
ger pleinement  de  quelques-unes  de  ces  plaifante- 
ries ,  que  le  même  jour  voit  naître  Se  périr,  Se 
dont  tout  le  but  eft  d'amufer  un  inftant  le  public , 
fans  pouvoir  jamais  bleffer  celui  qui  en  eft  l'ob- 
jet ?  Ainfi  avoient  penfé,  avant  le  Sieur  de  V*** 
tous  les  grands  hommes  fur  les  pas  defquels  il  al- 


joit  marcher ,  mais  imitateur  de  leurs  travaux  lit- 
téraires ,  il  ne  jugea  pas  à  propos  de  le  paroître 
de  leur  modération  ;  &  moins  flatté  des  éloges  de 
tous  les  Maîtres  du  bon  goiit,  que  piqué  des  fri- 
voles Brocards  de  quelques  plaifans  ,  en  pofïèf- 
fion  de  s'égaïer  fur  tous  les  événemens  nouveaux, 
il  réfolut  de  ienr  déclarer  une  guerre  ouverte  fans 
penfer  que  fe  donner  des  mouvemens  pour  dé- 
nuire certains  adverfaircs ,  ce  n'eft  fouvent  que 
leur  prêter  de  nouvelles  armes  ,  en  aprenant  au 
Public  ce  qu'il  ne  fçavoit  pas ,  c'elt-à-dire  &  la 
crainte  qu'on  avoit  d'en  être  accablé  ,  &  les  mo- 
tifs fur  lefquels  cetre  crainte  pouvoit  être  fondée. 
De  toutes  les  productions  qu'avoir  enfanté  con- 
tre le  Sieur  de  V***  la  jaloufie  de  fa  nouvelle  di- 
gnité ,  celles  qui  l'irritérenr  davantage  furent  deux 
pièces  qui  parurent  alors,  l'une  fous  le  ritre  de 
Difcour s  prononcé  a  la  porte  de  l'Académie  par 
M.  le  Directeur  a  M.  ***  &  l'autre  fous  celui  de 
Triomphe  Poétique  3  toutes  deux  réunies  dans  une 
même  feuille. 

Réfolu  de  tirer  de  ces  deux  Ecrits  une  vengean- 
ce proportionnée  à  l'effet  qu'ils  avoient  produit  fur 
fon  imagination  trop  frapée ,  il  fe  pourvut  aufli- 
tôt  devant  M.  le  Lieutenant  de  Police  ,  afin  d'en 
obtenir  un  ordre  pour  s'affureir  de  l'Auteur  de  ces- 
deux  pièces ,  &  de  ceux  qui  contribuoientà  leur 
débit  :  la  néceflité  d'arrêter  le  progrès  d'une  dit» 
famation  dans  laquelle  l'Académie  fe  trouvoit  , 
difoit-il ,  compromife  ,  la  conféquence  dont  il 
étoit  de  réprimer  5  par  un  exemple  févère,  la  li- 
cence de  cette  foule  de  détracteurs  obfcurs,  que 
l'impunité  fembloit  enhardir  de  jour  en  jour  à 
inonder  Paris  de  leurs  Libelles  fcandaleux ,  fu- 
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rent  les  grands  Se  fpécieux  motifs ,  dont  le  Sieur 
de  V***  fe  fervit  auprès  du  Megiihat  pour  preifer 
l'expédition  de  l'ordre  qu'il  foliieitoit ,  &  qu'on 
ne  pût  lui  refufer ,  parce  qu'il  n'étoit  pas  poflible 
de  prévoir  le  coupable  ufage  qu'il  en  alloit  faire. 

Armé  de  cette  pièce  nécefTaireà  l'exécution  de 
fes  delTeins ,  le  Sieur  de  V***  ,  ce  même  homme , 
qui  tant  de  fois  fur  la  fcéne  avoit  fait  verfer  àcs 
larmes  au  Spectateur  attendri,  dans  ces  fituations 
touchantes  où  il  fembloit  lui  tracer  i'hiftoire  de 
fon  cœur,  le  croiroit-on  2  Devenu  en  un  inftandi 
contraire  à  lui-même  ,  Se  l;vré  fans  retour  aux 
mouvemens  d'une  paillon  dont  il  avoit  fi  fouvent 
combattu  les  emportemens ,  ne  s'occupe  plus  que 
du  choix  d'une  victime  fur  laquelle  il  puiiîe  faire 
tomber  tout  le  poids  de  fa  vengeance.  * 

FaufTement  averti  par  un  Colporteur  qu'ilavoit 
déjà  facrifié  à  fon  reiîentiment ,  que  le  Sieur  Tra- 
renol  fils  facilitoit  le  débit  des  deux  pièces  en 
queftion  \  c'en  fut  allez  pour  déterminer  le  Sieur 
de  V***  às'aiïurer  de  faperfonne-,  il  charge  donc 
de  ce  foin  un  Exempt  de  police ,  auquel  il  remet 
l'ordre  dont  il  étoit  pourvu La 

*La  conduite  du  Sieur  de  V***  efl  bien  différente  ici  de  cel- 
le qu'il  fait  tenir  dans  fa  Trsgédie  d' Attira,  ce  généreux  Gufman, 
quiaffaffiné  par  Zamore  ,  luiadreffe  en  mourant  ces  paroles  U 
dignes  d'un  héros  chrétien. 

Je  pardonne  à  la  main  par  qui  Dieu  m'afrapé  .  . . 

Vis  ,/uperbe  ennemi  ,fols  libre  ,  &  tefouviens  , 
Quel  fut  &  le  devoir  6"  la  mort  d'un  Chrétien  , 

Des  Dieux  que nous  ferrons  connols  la  différence  , 
Les  tiens  t'ont  ordonné  le  meutre  &  lavengeanc:  , 
Et  le  mien  ,  quand  ton  bras  vient  de  m' aff affiner  ^ 
M'ordonne,  dt  te  plaindre,  £•  de  te  pardonner,  ♦  .  . 


mai 


fon. 


mailon  du  Sieur  Travcnol  père  eft  auffitoi  aflîé- 
gée  d'une  foule  d'Archers,  on  cherche  inutile* 
ment  à  le  faifir  de  fon  fils  ,  il  étoit  abfent ,  c  efë 
alors  que,  dans  le  défefpoir  de  l'inutilité  de  cette 
perquifition ,  on  prend  le  cruel  parti  de  faire  fu- 
porter  au  père  la  peine  du  crime  qu'on  imputoit 
au  fils.  Ni  l'âge  du  Sieur  Travcnol ,  ni  Ces  infir- 
mités, ni  même  fon  innocence  ne  peuvent  le  dé- 
fendre contre  la  barbarie  des  Satellites,  Miniftres 
trop  fidèles  des  fureurs  du  Sieur  de  V***.  Envain 
reclame  t'il  les  droits  de  l'humanité  ,  envain  s'ef» 
force-t'il  de  repréfenter  d'une  voix  mourante  qus 
les  délits  doivent  être  perfonnels ,  &  que  les  cri- 
mes dont  un  fils  eft  aceufé ,  ne  peuvent  autorifec 
à  traiter  fon  père  en  coupable  ;  on  ne  l'écoute 
point  :  infenfible  à  fes  larmes  ,  la  troupe  inhu- 
maine, qui  l'environne  ,  le  rraine  impitoïable- 
ment  hors  de  chez  lui  \  &  ce  vieillard,  fans  autre 
défenfe  que  celle  d'une  vertu  toujours  irrépro- 
chable ,  a  la  douleur  de  fe  voir  conduire  en  cri- 
minel ,  à  travers  une  vile  populace  ,  toujours  avi- 
de de  ces  fortes  de  fpedfcacles ,  à  la  prifon  du  For- 
TEvêque  où  il  eft  mis  au  fecret. 

Cependant  le  Sieur  de  V***  ne  jouir  pas  long- 
tems  du  fruit  de  fon  indiferete  vengeance  ,  l'em- 
prifonnement  du  Sr.7>tfvg/2o/avoit  quelque chofe 
de  trop  militaire  &  de  trop  irrégulier ,  pour  que 
ce  malheureux  vieillard,  tout  deftitué  qu'il  étoic 
d'apuis  &  de  connoi (Tances  accréditées,  ne  trou- 
vât bientôt  auprès  de  M.  le  Lieutenant  de  Police 
des  protecteurs  qui  s'empreiTailent  à  folliciter  fa 
liberté  -,  il  y  eut  en  effet  des  perfonnes  généreu- 
fes ,  amies  de  l'humanité ,  qu.i  outrées  du  procé- 
dé violent  du  Sieur  de  V***  repréfentérent  vive- 
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ftïént  à  ce  Magiftrat  l'abus  qu'on  avoit  fait  d 
l'ordre  furpris  à  fa  religion  ,  &  lui  peignirent  fur 
tout  la  fcéne  de  l'infortuné  Travenol  arraché  à  fa 
famille,  Se  traîné  dans  une  prifon  comme  un  cou- 
pable :  leurs  follicitations  ne  demeurèrent  fans 
fuccès,  qu'autant  de  tems  qu'il  en  falloit  à  M. 
le  Lieutenant  de  Police ,  pour  s'afîurer  de  la  vérité 
de  leur  rapdrt  j  mais  le  fait  &  les  circonftances 
de  l'emprifonnement  du  Sieur  Travenol,  n'eu- 
rent pas  plutôt  été  vérifiées,  que  ce  vieillard  ob- 
tint fa  liberté  5  après  cinq  ou  fix  jours  de  la  dé- 
tention la  plus  rigoureufe* 

Un  attentat  auiîi  inoui ,  commis  en  la  perfon- 
iie  d'un  Citoïen  ,  fous  les  yeux  même  de  la  Juf- 
tice  ,  expofoit  fans  doute  le  Sieur  de  V***  aux 
fuites  humiliantes  d'une  réparation  qui  devoit 
être  proportionnée  à  l'injure  ;  le  Sieur  Travenol , 
forti  des  fers ,  &  rendu  à  lui-même  étoit  en  droit 
de  fe  la  procurer,  8c  pouvoir  même  regarder  fa 
vengeance ,  comme  d'autant  mieux  aflurée  ,  que 
fa  caufe  fe  trouvoit ,  en  quelque  forte  confondue 
avec  celle  de  M.  le  Lieutenant  de  Police ,  égale- 
ment interelTé  a  venger  l'abus  qu'on  ayoit  fait  de 
fon  autorité. 

Mais  d'autres  objets  bien  plus  import  ans  occu- 
poient  alors  le  Sieur  Travenol  :  informé  au  fortir 
de  la  prifon  j  que  fon  fils  aceufé  par  le  Sieur  de 
V***  ,  d'avoir  facilité  le  débit  des  deux  Ecrits 
dont  on  recherchoit  les  Auteurs  5  elïuïoit  tout  le 
feu  de  fes  pourfuites  ,&  déterminé  à  faire  le  fa- 
crifice  de  fon  reflentiment  particulier ,  au  bon- 
heur de  dérober  fon  fils  aux  coups  de  leur  enne- 
mi commun  ,  il  fe  traine  aufîi  tôt  chez  le  Sieur  de 
V***,  embrafTe  les  genoux  de  cet  homme  dont 
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il  étoic  en  droit  d'exiger  une  réparation  ,  lui  de- 
mande la  grâce  d'un  fils  dont  tout  le  crime  ne 
confiftoit  que  dans  le  malheur  involontaire  de 
lui  avoir  déplu  ,  &:  par  un  dernier  excès  que  l'a- 
mour paternel  pouvoit  feûl  juftifier,  finit  par  s'of- 
frir a  fervir  ,  pour  fon  fils  ,  de  vidtime  à  celui-là 
même  qui  avoit  mérité  de  devenir  celle  de  fa  pro- 
pre vengeance. 

A  la  vue  d'un  fpectacle  fi  touchant,  il  étoit  bien 
difficile  que  la  nature  ne  rentrât  pas  dans  fes  droits  y 
aufli  repru>elle  en  ce  moment  tout  fon  empire 
furie  cœur  du  Sieur  de  V***  ;  défarmé  par  ce 
procédé  héroïque,  il  relève  le  généreux  vieillard, 
î'embra(Fe  ,  mêle  fes  larmes  avec  les  fïennes ,  fe 
reproche  la  dure  -Se  trop  longue  captivité  qu'il  lui 
a  fait  fouffrir  ,  le  ralfure  fur  le  fort  de  fon  fils ,  ik 
ne  le  congédie  enfin  qu'après  s'être  engagé  à  lui 
fervir,  aufii-bien  qu'à  ce  fils,  de  proteàeur  ÔC 
d'apui.  a 

Après  des  alTurances  àuîlî  pofitives ,  le  Sieur 
Travenol  auroit  cru  violer  la  loi  des  engagemens , 
de  pourfuivre  contre  le  Sr.  de  V***  la  réparation 
de  l'outrage  qu'il  lui  avoir  fait*,  car  le  Sieur  Tra- 
venol ne  diiîimulera  pas  ici ,  qu'il  regardoit  ce 
quivenoit  de  fe  palier,  entre  le  Sr.  de  V***  &:  lui, 
comme  une  efpèce  de  Traité ,  par  lequel  ,  d'un 
coté  ,  lui  Travenol  avoit  confenti  d'abandonner 
le  droit  qu'il  avoit  d'exiger  une  réparation  duSr. 
de  V***  ,  pour  raifon  de  l'injure  qu'il  en  avoit 

a  Lesdémonilrationsdu  Sieur  de  V***  furent  pouflees  en 
cette  octafion  julqu'au  point  de  vouloir  que  fa  réconciliation 
avec  la  famille  Travernol  ,  fe  reflentit  de  Tufagc  des  Anciens  , 
dont  la  coutume  étoit  de  noier  leurs  différends  dans  une  même 
coupe  dans  laquelle  ils  buvoient  tour  à  tour  :  qu'on  aporte  y. 
déjeuner  ,  dit-il  ,  après  avoir  relevé  le  Sieur  Travenol, 
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rèçtiè  ,  Se  par  lequel  d'un  autre  coté  le  Sieur  de 
V***  s'étoit  engagé  à  cefîèr  fes  pourfuites  contre 
le  Sieur  Travenol  nls ,  pour  raifon  du  prétendu 
crime  qu'il  lui  imputoit?  Traité ,  qu'il  foit  per- 
mis de  le  dire  en  paflant  ,  dont  les  conditions  é- 
toient  apurement  bien  inégales ,  puifque  tandis 
que  le  Sieur  Travenol  y  faifoit  le  généreux  effort 
de  remettre  au  Sieur  de  V¥**  une  injure  réelle ,  le 
Sr.  de  V***  n'y  prenoit  fur  lui  que  de  fe  réfoudre 
à  pardonner  une  orTenfe  imaginaire  *,  mais , Trai- 
té trop  important  &  trop  cher  au  Sieur  Tra- 
venol ,  puifqu'il  mettoit  la  perfonne  defon  fils  à 
couvert  des  perfécutions  d'un  ennemi  acharné  à* 
fa  perte,  pour  qu'il  ne  l'achetât  pas  au  prix  de  tout 
ce  qui  pouvoit  l'intéreiTer  perfonnellement. 

Cependant  le  Sieur  dcV***  >  dans  le  cœur  du- 
quel la  haine  &  la  vengeance  avoient  repris  tout 
leur  afcendant,aïant,  au  mépris  d'un  engagement 
dont  la  probité  des  deux  contra&ans  s'étoit  néan- 
moins rendu  garante ,  continué  fes  pourfuites 
avec  plus  de  chaleur  que  jamais ,  contre  le  Sieur 
Travenol  fils ,  dèflors  le  Sieur  Travenol  père ,  s'eft 
regardé  à  fon  tour  ,  comme  dégagé  de  l'obferva- 
tion  d'un  Traité  ,  qui  ne  devoit  fubfifter  qu'au- 
tant qu'il  feroit  religieufement  exécuté  de  part  Se 
d'autre ,  &  remis  dans  tous  fes  Droits  par  les  nou- 
veaux Adtes  d'Hoftilité  du  Sr.  de  V***,  il  a  cru  ne 
devoirpas  négliger  plus  long-  tems  d'en  faireufage. 

C'eft  dans  cette  vue  qu'il  a  donné  une  Requête 
le  1  9.  du  mois  de  Novembre  dernier,  par  laquelle 
en  demandant  à  être  reçu  partie  intervenante  en 
l'inftance  pendante  en  la  Cour  ,  entre  fon  fils  & 
h  Sieur  de  V***,  il  a  conclu  à  ce  qu'attendu  la 


.preuve  émanée  des  pièces  mêmes  du  Sieur  de 
V***  ,  ques'étoit  à  fon  inftigation  &  pourfuire, 
qu'il  avoir  éréle  7.  Juin  dernier ,  arrête,  conduit. 
ôc  détenu  pendant  cinq  jours  au  Fort-1'Evêque 
au  fecret  en  vertu  d'une  prétendue  Ordonnance 
de  M.  le  Lieutenant  de  Police  ,  le  Sieur  de  V** 
fut  condamné  envers  lui  en  fix  mille  livres  de 
dommages  8c  inrerêts ,  8c  aux  dépens,  fauf  a  lui 
Travcnol  a  fe  pourvoir  par  les  voies  de  droit  con- 
tre l'Ordonnance  de  M.  le  Lieutenant  de  Police , 
8c  pour  faire  ordonner  la  radiation  de  fon  écrou. 

DIVISION    DES    MOYENS. 

Deux  moyens  également  victorieux  fe  réunif- 
ient pour  aiïïirer  au  Sieur  Travenol  l'adjudication 
de  (es  conclufions  contre  le  Sieur  de  V***.. 

Ces  deux  moyens  réfultent ,  l'un  de  la  vérité  * 
l'autre  de  la  gravité  des  faits  dont  le  Sieur  Travc- 
nol demande  aujourd'hui  juftice. 

Ainti ,  d'un  côté  ,  les  plaintes  du  Sieur  Trave* 
nol  juftifiées  par  la  vérité  des  faits  qu'il  avance , 
de  l'autre,  le  genre  de  réparation  auquel  le  Sieur 
Travenol  doit  s'attendre ,  fixé  8c  déterminé  par  la 
gravite  de  ces  mêmes  faits ,  tel  eft  en  deux  mots 
tout  le  plan  de  fa  défenfe,  8c  des  moyens  furlef- 
quels  il  fonde  le  fuccès  de  fon  intervention. 

PREMIER  MOYEN 

Tiré  de  la  vérité  des  Faits  avancés  par  le  Sieur 
Travenol. 

De  quoi  le  Sieur  Travenol  fe  plaint-il  ?  D'avoir 
été  induemenr ,  8c  fans  caufe>  conftitué  prifon- 
nier  le  7.  Juin  dernier,  8c  détenu  pendant  cinq 
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jours  en  cette  qualité  dans  les  prifons  du  For-FE- 
vêque  ,  à  Pinftigation  &  fur  les  pour  fuites  du 
Sieur  de  V***.  Voilà  les  faits  dont  il  s'agit  d'éra- 
ble la  vérité  ,  parce  que ,  comme  on  Pa  dit ,  c'eft 
de  la  vérité  de  ces  mêmes  faits  que  dépend  la  juf- 
fiflcation  des  plaintes  du  Sieur  Travenol. 

Ainjl  deux  chofes  ejjentielles  à  prouver. 

La  première  que  le  Sieur  Travenol  a  réellement 
été  conftitué  Priibnnier  pendant  eiuq  jours  au  For» 
J'Hvêque. 

La  féconde  que  c'eft  à  Pinftigation  &  fur  les 
pourfuites  çlrj  Sieur  deV***,  qu'a  été  fait  Fem- 
prifonnement  du  Sieur  Travenol. 

Que  le  Sieur  Travenol  ait  été  conftitué  prifon- 
jiier  au  For-PEvêque,  Se  qu'il  y  ait  été  détenu  pen- 
dant cinq  jours  au  fecret ,  c'eft  un  fait  fur  lequel 
il  ne  doit  être  permis  d'élever  aucun  doute ,  le 
Procès-verbal  de  capture  drefte  par  le  Commiflai- 
rela  VergU>  le  Regiftre  des  écroux  du  For-PEvê- 
que  dans  lefquels  il  fe  trouve  conilgné,  fonr  des 
monumens  qui  en  établirent  la  vérité  ,  &  qui 
font  trop  dignes  de  foi  pour  qu'il  foit  néce(Faire 
d'en  fournir  d'autres  preuves  ^  inutile  par  confé- 
quent  d'infifter  davantage  fur  ce  premier  objet , 
qui  n5a  pas  befoin d'une  plusampledémonftrationo 

Mais  cet  emprifonnement,  cette  détention  du 
Sieur  Travenol ,  eft-ce  à"  Pinftigation  &  fur  les 
pourfuites  du  Sieur  de  V***  quelles  ont  été  occa- 
sionnées ?  C'eft  là  le  point  décifif  de  la  caufe,  c'eft 
ce  qu'il  s'agit  actuellement  d'établir,  ôc  c'eft  fur 
quoi  le  Sieur  Travenol  a  d'autant  moins  lieu  de 
craindre  d'eiïuyer  aucune  contradiction  .  qu'il 
jouit  ici  de  cet  avantage  précieux,  que  lespreu- 


(s7) 

$es ,  qu'il  eft  en  état  d'admîniftrer  à  la  Cour  i 
de  la  vérité  de  ce  fait ,  il  les  tient  toutes  de  la 
même  main  du  Sieur  de  V***  ,  dans  les  propres 
pièces  duquel  elles  fe  trouvent  écrites  ,  aulli  bien 
que  dans  celles  qu'il  a  finguliéremenr  adoptées, 
éc  qui  fervent  de  fondement  à  fon  fiftême  contre 
le  Sieur  Travenol  fils. 

En  effet ,  fi  l'on  parcourt  les  deux  Requêtes 
qu'il  adonnées  en  la  Cour  contre  leSieur  Travenol 
nls,  &  notamment  la  derniéte  ,  ne  voit-on  pas 
qu'il  y  convient  de  la  manière  la  plus  formelle 
6c  la  plus  pofitive  ,  que  c'eft  véritablement  en 
vertu  du  même  ordre  qu'il  avoit  follicité  contre 
le  Sieur  Travenol  fils  ,  que  le  Sieur  Travenol  Père 
a  été  arrêté  ?  N'y  avouë-t-il  pas  que  plufieurs  per- 
fonnes  inftruites  du  trouble  &  de  la  défolation 
qu'il  avoit  caufé  dans  cette  famille ,  étoient  venu 
intercéder  auprès  de  lui  pour  le  fleur  Travenol  Pè- 
re ,  &  que  forcé  de  fc  rendre  à  leurs  follicitations , 
il  avoit  confentit  à  faire  certaines  démarches  pour 
prefïèr  le  moment  de  fon  élargiflement  ?  Or,  qu'il 
foit  permis  de  le  demander  ici ,  convenir  que  des 
perfonnes  qui  s'intérefloient  au  fort  du  Sieur  Tra- 
venol ,  étoient  venues  intercéder  pour  lui  auprès 
du  Sieur  de  V*** ,  &  convenir  en  même  tems 
qu'en  conféquence  de  ces  intercejjîons  ,  (  le  terme 
eft  ici  trop  efTentiel  pour  ne  pas  s'en  fervir)  le 
Sieur  de  V***  avoit  follicité  l'élargiffement  de  ce 
vieillard ,  n'eft-ce  pas  avouer  deux  chofes  \  La  pre- 
mière ,  que,  dans  le  public  on  regardoit  la  déten- 
tion du  Sieur  Travenol  comniQ  l'Ouvrage  du  Sieur 
de  V***  ,  puifqu'on  penfoit  que  c'étoit  auprès 
de  lui  qu'il  falloit  intercéder  pour  obtenir  fa  déli- 
vrance. La  féconde,  que  le  Sieur  de  V***  fe  rç^ 
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gardoit  lui-même ,  comme  le  véritable  Auteur  de? 
cet  empnfonnement ,  puifque  c'eft  fur  les  inftan- 
ces  réitérées  de  ceux  qui  viennent  intercéder  pour 
le  Sieur  Travenol,  que  le  Sieur  de  V***confenc 
de  faire  révoquer  l'ordre  en  vertu  duquel  il  avoir 
été  conftituéprifonnier. 

Voilà  donc  un  premier  genre  de  preuves  qui 
Relevé  contre  le  Sieur  de  V***,  &  avec  d'autant 
plus  de  force ,  qu'il  naît  de  la  (impie  Analyfe 
d'une  des  pièces  mêmes  fur  lefquelles  il  fonde  tour 
le  fuccès  de  fes  demandes. 

Mais  quel  nouveau  degré  de  folidité  cette  pre- 
mière preuve  ne  va-t-el;e  pas  emprunter  ,  de  celle 
qui  réfulte  de  l'ufage  que  le  Sieur  de  V***  fait  en- 
core actuellement  contre  le  Sieur  Travenol  fils  du 
Mémoire  qui  a  été  préfenté  à  la  Police  pour  obte- 
nir l'élargifîement  du  Sieur  Travenol  Père  ! 

Il  eft  elfentiel  d'obferver  que  dans  cette  même 
Pièce  adoptée  par  le  Sieur  de  V*** ,  6c  de  laquel- 
le il  prétend  tirer  de  fi  fortes  inductions,  l'empri- 
fonnementdu  Sieur  Travenol  Père  y  eft  annoncé 
comme  un  effet  des  pourfuites  du  Sieur  de  V*** 
contre  le  Sieur  Travenol  fils.  Or  s'il  eft  vrai ,  com- 
me i  l  n'en  faut  pas  douter,  que  l'ufage  que  le  Sieur 
de  V***,  fait  de  cette  même  pièce  ,  entraîne  né- 
eeflairement  avec  lui  une  reconnoiftance  formelle 
de  toutes  les  énonciations  qu'elle  contient:  voilà 
donc  le  Sieur  de  V***  convaincu  de  nouveau,  par 
fon  propre  aveu ,  que  c'eft  à  lui  feul  que  le  Sieur 
TravenolPere  eft  en  droit  d'imputer  la  détention. 
Vainement  pour  échaper  aux  conféquences  de 
ce  raifonnement ,  le  Sieur  de  V**'  prétendroit-il, 
en  décompofant  en  quelque  façon  ce  Mémoire  , 
en  adopter  comme  vraies  les  parties  qui  fonc  à  la 
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charge  du  Sïeur  TravcnoL  fils ,  Se  rejetter  comme 
faunes  celles  dont  le  Sieur  Travenol  père  eft  en 
droit  de  tirer  avantage.  A  cette  prétention  fouve- 
rainement  injufte  en  elle-même,  on  feroit  en  droit 
d'oppofer  comme  autant  de  moyens  capables  de  la 
faire  proferire  ,  ces  principes  fi  naturels  *,  que  tou- 
tes les  parties  d'un  même  Acte  doivent  être  indi- 
visibles ,  c'eft-à-dire ,  qu'il  faut  néceflairement  ou 
les  adopter  toutes  comme  revêtues  du  caractère 
de  la  vérité ,  ou  les  rejetter  toutes  comme  étant 
toutes  infectées  des  erreurs  du  menfonge  &  de 
l'impofture  -,  8c  de- là  cette  conféquence  qui  pla- 
çant le  Sieur  de  V***  dans  une  alternative  aflez 
embaraflante  à  la  vérité ,  ne  lui  laine  que  le  choix 
de  l'un  de  ces  deux  partis  ,  ou  d'abandonner  en- 
tièrement le  Mémoire  préfenté  à  la  Police,  auquel 
cas  s'il  met  le  Sieur  Travenol  Père ,  hors  d'état 
d'en  tirer  des  inductions  contre  lui ,  il  fe  prive 
lui-même  du  droit  d'en  tirer  aucune  contre  le 
Sieur  Travenol  fils  ;  ou  d'adopter  ce  même  Mé- 
moire dans  toutes  fes  parties ,  auquel  cas  s'il  en 
tire  avantage  contre  le  Sieur  Travenol  fils ,  qui 
faura  bien  s'en  défendre,  il  ne  peut  contefter  au 
Sieur  Travenol  Père ,  le  droit  de  s'en  fervir  à  fon 
tour,  pour  le  convaincre  d'être  le  véritable  8c  feul 
Auteur  de  fa  détention  au  For-i'£vêque. 

Après  des  moyens  aufli  frapans ,  feroit-il  donc 
permis  de  douter  encore  de  la  vérité  des  faits  avan- 
cés par  le  Sieur  Travenol  ?  Et  fi  la  preuve  de  ces 
mêmes  faits ,  puifée  dans  les  pièces  du  Sieur  de 
V***  en  démontre  toute  la  certitude,  ne  juftifie- 
t-elle  pas  en  même  tems  d'une  manière  pleine  & 
entière  ,  combien  les  plaintes  que  ce  vieillard 
adrefle  à  la  juftice  font  légitimes  8c  bien  fondées  ? 


f  0a  f 

Mais  fi  les  plaintes  du  Sieur  Travenol  juftifîécS 
par  la  vérité  de  fes  faits  ,  le  mettent  en  droit  de 
demander  une  réparation ,  de  quelle  nature  doit-* 
elle  être  X  C'eft  fur  quoi  la  gravité  de  ces  mêmes 
faits  va  mettre  la  Cour  en  état  de  prononcer* 

SECOND    MOYEN 

Tire  de  la  gravite  des  Faits  avancés  par  le  Sieur 
Travenol. 

De  même  qu'en  matière  de  délit ,  les  peines  doi- 
vent toujours  être  proportionnées  aux  crimes,  de 
même  auflî  en  matière  d'injure  ,  ç'eft  toujours  la 
qualité  de  i'offenfe  qui  doit  décider  de  la  nature 
de  la  réparation. 

Ce  principe  di&é  par  la  raifon  même  Se  fondé 
furies  Loix  de  l'équité  riaturelle  une  fois  fuppofée* 
à  quelle  réparation  le  Sieur  Travenol  n'eft-il  pas 
en  droit  de  foumettre  aujourd'hui  leSr.  deV***? 

Fut-il  jamais  de  procédé  ,  on  ne  dit  pas  fîmple- 
ment  plus  injufte ,  mais  plus  barbare,  que  celui 
que  le  Sieur  Travenol eft  en  état  de  lui  reprocher? 

Ce  feroit  fans  doute  ici  le  lieu  de  remettre  fous 
les  yeux  de  la  Cour  le  fpectacle  touchant  de  l'in- 
nocence gémiffante  ,  traînée  dans  ces  affreufes  de- 
meures préparées  uniquement  pour  le  crime,  de 
retracer  l'idée  d'un  Vieillard  fans  défenfe  livré  à 
toutes  les  horreurs  de  la  mort,  arraché  dufein  de 
fa  maifon  ,  ou  traîné  comme  un  coupable  à  tra- 
vers les  mes  d'une  ville  dans  une  obfcure  prifon , 
abandonné  aux  plus  accablantes  réflexions  dans 
cet  horrible  féjour ,  où  on  le  prive  même  de  la 
liberté  d'inftruire  de  fes  malheurs  ceux  qui  au- 
roient  pu  en  faire  celfer  le  cours  ;  mais  cju'eft-il  bç- 


foin  de  rappeller  un  détail  de  faits  qui  doivent 
être  encore  prcfens  à  l'efprit  ?  Et  ne  fuffit-il  pas, 
pour  donner  une  idée  juftedela  gravité  de  l'in- 
jure reçue  par  le  Sieur  Travenol ,  de  prêter  l'oreil- 
le au  cri  général  de  toutes  les  Loix  réunies  ,  pour 
demander  vengeance  de  l'abus  qu'on  a  fait  en  fa 
perfonne  de  leurs  difpofitions  les  plus  facrées  ? 

En  effet ,  pourfuivre  fur  un  Père  innocent  la 
punition  d'un  prétendu  crime  dont  fon  fils  elr.  ac- 
cufé  ,  vouloir  le  rendre  refponfable  de  l'abfence 
de  ce  fils ,  Se  le  faire  en  conféquence  fervir  à  fa 
place  de  victime  au  refTentimtnt  le  plus  injufte  •, 
n'eft-ce  pas  fouler  aux  pies  ces  Loix  fi  fages,  adop- 
tées dans  tous  les  Pays  où  la  Juftice  a  des  autels , 
qui  veulent  que  les  délits,  auili  bien  que  les  pei- 
nes deftinées  à  les  punir ,  foient  abfolument  per- 
fonnelles  ;  ces  Loix  qui  toujours  attentives  à  dif- 
tinguer  l'innocent  d'avec  le  coupable,  ne  fouffient 
jamais  qu'on  faflè  fubir  impunément  à  l'un  la 
peine  du  crime  de  l'autre  ;  ces  Loix  ,  en  un  mot, 
qui  ne  connoifïant  entre  les  Citoyens  d'autre  dif- 
férence que  celle  que  produifent  entr'eux  les  Vi- 
ces &  les  Vertus,  protègent  le  foible  contre  les  en- 
treprifes  du  puiflfant,  &  veillent  également  à  la 
dérenfe  &  a  la  fureté  de  tous ,  parce  que  tous  leur 
font  également  chers  ? 

Tels  font  cependant  les  attentats  du  Sieur  de 
V***  -,  telles  font  les  Loix  dont  il  a  témérairement 
abufé  à  l'égard  du  Sieur  Travenol  :  or  ,  s'il  eft  vrai, 
comme  on  vient  de  le  dire,  que  la  peine doittou- 
jours  être  proportionnée  au  crime  ,  &  la  répara- 
tion à  l'injure ,  a  quel  châtiment  [  le  terme  n'a 
rien  de  trop  fort]  l'abus  de  tant  de  loix  n'expo- 
fct'il  pas  le  Sieur  de  V***  i  Quelle  réparation 
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teluï  ;  dans  la  perfonne  duquel  il  les  a  violé  » 
n  a-t-il  pas  droit  de  lui  demander  1 

Conféquence  bien  accablante  ,  il  eft  vrai  pour 
le  Sieur  de  V***  ,  8c  bien  capable  de  troubler  fa 
préfomptueufe  fécurité  ;  mais  conféquence  ,  donc 
il  eft  cependant  néceifaire  de  lui  faire  fubir  tou- 
te la  rigueur. 

AfTez  &  trop  long-tems  déferteur  de  ces  Loix, 
dont  plufieurs  de  fes  Ouvrages  préfentent  des  mo- 
dèles fi  héroïques,  ennemi  de  cette  humanité  qu'il 
annonce  comme  le  premier  caractère  d'un  Etre 
penfant',  fon  cœur,  toujours  en.contradidtionavec 
fon  efprit ,  s  eft  il  abandonné  fans  réferve  aux 
emportemens  d'une  haine  aveugle.  AfTez  &  trop 
long-tems  occupé  comme  Citoïen  ,  à  forger  des 
chaînes  à  l'innocence  à  laquelle,  comme  Auteur, 
il  avoit  érigé  des  trophées,  a-t-il  fait  languir  le 
malheureux  Travenol  dans  ces  mêmescachots  dons 
il  avoit  autrefois  tiré  l'infortuné  Lufignan  ,  d'au- 
tant plus  coupable  aux  yeux  de  la  Juftice  envers 
l'un  ,  quOrofman  paroît  fur  la  fcéne  plus  géné- 
reux envers  l'autre.  Les  aplaudiflfemens  donnés  à 
l'Auteur  de  Zaïre,  doivent  fervir  aujourd'hui  de 
proportion  aux  peines  a  prononcer  contre  le  per-. 
iécuteur  du  Sieur  Travenol. 

Signé  Antoine  Travenol? 
Me,  Le  Marie ,  Avocat. 
De  V Imprimerie  de  Joseph  Bullot  ,  17 4^- 
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(XII.) 

PL  A  IDOIER 

POUR  le  Sieur  Travenol  fils  ,  de  V Académie 
Roïale  de  Mujïque  ,  Défendeur  &  Demandeur 
contre  le  Sieur  de  V***  &  M.  l'Abbé  à'Olivet, 
de  l'Académie  Françoife,  Demandeurs  ôt  Dé- 
fendeurs. 

Mon  sieur  , 

CEtre  caufe  vous  préfenre  l'objet  peut-être  le 
plus  fingulier  5  qui  ait  jamais  faifi  l'atten- 
tion du  public.  Ce  font ,  dit-on,  des  Libelles  que 
Ton  vous  défère.  Ce  font  des  Ecrits ,  que  Ton 
prétend  outrageans  ,  dont  on  vous  demande  ven- 
geance. Etqueleftl'Accufateur?Sur  quel  Citoïen 
malheureux  ces  Ecrits  ont  -  ils  porté  des  coups 
meurtriers  ?  C'eft  l'admirateur ,  le  difciple  de 
Newton.  C'eft  un  Philofophe ,  à  qui  (es  Ecrits  ont 
fait  perdre  la  tranquilité  de  l'ame,  ce  bicnfi  efti- 
mable,  fruit  précieux  de  la  vraie  Philofophie. 

C'eft  un  des  premiers  Poètes  de  nos  jours,  que 
fon  propre  goût  avoit  tourné  à  la  critique  ,  que 
les  différentes  occafions  avoient  mis  tant  de  fois 
à  portée  d'en  faire  ufage  ,  qui  par  uneconféquen- 
ce  nécefTaite  s'étoit  trouvé  lui-mêmefouvent ex- 
poféà  fes  traits  >  &  qui  siïr  de  fa  réputation  les 
avoit  toujours  fçu  ou  meprifer ,  ou  repoufTer.  Il 
îTavoit  pas  encore  fait  entendre  fes  cris  à  Themis. 
Jufqu'alors  fon  Temple  ne  s'étoit  pas  ouvert  pour 
les  Mufes.  Elles  avoient  toujours  fçû  finir  elles- 
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mêmes  leurs  querelles.  Faites  pour  le  combat ,  ac- 
coutumées à  vaincre ,  elles  méprifoient  toutes  les 
armes  étrangères,  de  le  fuccès  quelles  auroient 
dû  à  d'autres ,  leur  auroit  paru  moins  une  vic- 
toire ,  qu'une  défaite. 

C'eft  cependant  cet  homme  le  nourrifïbn  ,  le 
favori ,  le  bien-aimé  des  Mufes.  C'eft  l'Auteur  de 
la  Henriade  ,  que  vous  voïez  aujourd'hui  ,  Mon- 
fieur ,  à  vos  pieds  qui  vient  reclamer  votre  pro- 
tection :  qui  vous  demande  vengeance,  qui  ne 
trouve  de  refîource  que  dans  votre  Juftice. 

Quel  eft  donc  l'ennemi  redoutable ,  qui  excite 
ces  grands  mouvemens  ?  Devant  quel  adverfaire 
dangereux  ce  fameux  V***  *  éprouvé  par  trente 
années  de  critiques5nefçah>ilplus  enfin  comment 
fe  défendre  \  C'eft  un  Violon  d'Opéra  ;  c'eft  un 
Muficien  recommandable  dans  fon  art,  mais  qui 
n'avoit  jamais  penfé  fe  faire  des  querelles  avec  les 
Mufes ,  &  qui  avoir  encore  moins  cru  que  ce 
feroit  à  la  Juftice  qu'elles  en  demanderoient  ven- 
geance. C'eft  TravenoL  le  fils ,  homme  eftimable 
par  fa  probité  ,  par  fes  talens  ,  mais  qui  ne  pa- 
roilToit  pas  deftiné  à  caufer  des  allarmes  à  V***. 

Ce  n  eft  pas  que  je  veuille  ici  déprimer  la  Mu- 
fique.  Notre  fiécle  l'a  porté  au  plus  haut  degré 
de  perfection.  Les  Etrangers  jaloux  de  leurs  ta- 
lens à  cet  égard  ,  envient  notre  compofîtion  ,  & 
elle  n'eft  point  démentie  aujourd'hui  par  l'exécu- 
tion. La  Mufe  Polymnie  ne  le  cède  en  rien  à  fts 
Sœurs  -,  &  même  dans  les  Spectacles  de  ce  genre, 
le  Poète  Lyrique  eft  fouvent  eftacé ,  par  le  Mufi- 
cien. Mais  il  eft  des  rangs  fur  le  ParnafTe ,  com- 
me dans  tous  les  autres  Ordres  :  &  Travenol 
n'avoit  jamais  compté  ?  que  le  malheur  d'un  pro- 
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ces  lui  procureroit  l'avantage  de  partager  avec 
V***  l'attention  du  Public. 

Que  renferment  donc  ces  Ecrits ,  qui  excitent 
fi  vivement  la  fenfibilité  du  Sieur  de  V*** ,  je  le 
répète  ,  déjà  tant  de  fois  éprouvé?  Sous  quels 
traits  trop  marqués  ces  Ecrits  caractérifent-ils  le 
Sieur  de  V***  \  Et  quelles  preuves  frapantes  peu- 
vent déterminer  à  en  charger  le  Sieur  TravenoL  ? 
C'eft ,  Monfieur  ,  ce  qu'il  faut  difcuter ,  voilà 
notre  caufc  :  Je  la  traiterai  avec  l'attention  &  le 
zélé  ,  que  je  dois  à  ma  Partie  j  mais  en  même- 
rems  avec  les  égards ,  que  méritent  les  talens  fu- 
périeurs  de  notre  adverfane. 

J'avouerai  même  ,  &  ma  Partie  ne  doit  point 
s'allarmer  de  cet  aveu  -,  fes  intérêts  n'en  iouffri- 
ront  pas.  J'avouerai  que,  s'il  fe  fut  agi  d'attaquer 
le  Sieur  de  V*** ,  fi  les  rolles  eulTent  été  différens 
dans  cette  caufe,  fi  le  Sieur  deV***  eut  été  accufé, 
il  l'Accufateur  eut  reclamé  mon  miniftére ,  je  le 
lui  aurois  refufé.  La  profonde  admiration  que  j'ai 
toujours  eue  pour  ce  rare  génie,  unique  peut-être 
par  la  multitude  des  talens  qu'il  raflemble  ,  mon 
fincére  attachement  à  ces  talens  ne  m'eut  laifle 
aucuns  traits ,  dont  j'eiuTe  pu  foutenir  contre  lut 
une  aceufation  ,  de  quelque  nature  qu'elle  eut 
été  *,  alors  l'affection  du  cœur  eut  rendu  l'efprit 
totalement  impuifïant.  Mais  c'eft  un  innocent 
qu'il  s'agit  de  défendre.  C'eft  une  famille  entière, 
qui  dépend  du  fort  de  cet  homme  innocent ,  que 
Ton  veut  accabler.  Le  Sieur  de  V***  ne  court  au- 
cun rifque  -,  la  famille  de  Travenol  eft  perdue  , 
fi  on  ne  la  défend  pas.  Dans  cette  pofition  nous 
devons  notre  Miniftére  en  toustems,en  tout  lieu, 
contre  toutes  forres  de  perfonnes,  le  crime  peut 


quelquefois  refter  impuni  ;  mais  l'innocence*  ne 
doit  jamais  êcre  opprimée. 

Pour  remplir  ce  miniftére  ,  que  je  n'ai  pu  refu- 
fer,  je  vais  vous  démontrer ,  Monfieur  ,  premiè- 
rement ,  que  les  Ecrits,  dont  onfe  plaint ,  ne  font 
pas  des  Libelles  férieux,  &  qui  puifïènt  exciter 
l'attention  d'aucun' Citoïen  raifonnable.  Seconde- 
ment,  quels  que  foient  ces  Ecrits,  le  Sieur  de 
V***  ne  fçauroit  fe  les  apliquer ,  il  n'y  eftpas 
nommé.  Et  pourquoi  fe  les  apliquetoit-il  ?  Enfin 
quand  V***  même  y  feroit  nommé ,  on  ne  rapor- 
te  aucune  preuve,  qui  puifïè  charger  Travenoldz 
ces  Ecrits. 

Voilà  donc  ma  défenfe:  point  de  délit  exiftant.' 
Le  Sieur  de  V***  ne  devroir  pas  fe  regarder  com- 
me l'objet  de  ce  délit,  s'il  exiftoit  :  Et  quand  le 
délit  démontré  regarderoit  le  Sieur  de  V***  ,  au- 
cune preuve  n'en  chargeroit  le  Sieur  Travenol. 

Je  paiïèrai  enfuite  à  la  difcuflion  d'un  Mémoire 
imprimé  dans  cette  caufe ,  &  (igné  de  mon  Con- 
frère ,  contre  lequel  on  a  rendu  plainte.  C'eft  un 
objet  important  qui  ne  demande  pas  à  être  con- 
fondu. 

Les  Ecrits ,  qui  vous  font  aujourd'hui  déférés 
à  titre  de  Libelles ,  ne  préfentent  aucune  fatyre 
grave  ,  &  qui  puifTe  mériter  ,  que  la  Juftice  leur 
porte  ces  coups  vengeurs,  deftinés  à  punir  le  crime, 

Une  première  obfervation  importante  fur  ces 
Ecrits,  c'eft  leur  date  ;  l'un  préfenté  fous  le  titre 
de  Triomphé  Poétique,  &  connu  dans  le  monde 
littéraire  parmi  ces  Pièces  ,  que  Ton  appelle  Calo- 
tes  ,  eft  imprimé  dans  plufieurs  Recueils  depuis 
dix  ans  ;  l'autre  préfenté  fous  le  titre  de  Difcours 
prononcée  la  porte  de  ï  Académie  ,  a  paru  impri- 
mé 
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rrié  en  l'année  1743.  Ces  deux  pièces  ne  contien- 
nent que  des  plaifanteries littéraires-,  elles  nepeu-* 
van intereiïèr  que  des  gens  de  Lettres.  Or  n'efl-iî 
pas  une  prescription  littéraire  ,  ainfi  qu'il  en  eft 
une  civile?  &  n'eil-  ce  pas  donner  allez  d'étenduç 
à  l'aétion  du  Poète  offenie  ,  que  de  la  porter  juf-* 
qu'à  l'année  de  l'offsnfe  ?  Les  délits  qui  deman- 
dent un  plus  long  efpace  de  tems  pour  être  effacés, 
intérettènt  toujours  ia  fociété,  l'Etat  Ôc  la  Religion. 
Ces  efpèces  de  délits  poétiques  au  contraire  amu- 
fent  fouvenr  là  Société  ,  n'inréredent  jamais  l'E-1 
rat ,  èV  s'ils  blelfent  quelquefois  la  Religion  par: 
le  défaut  de  charité,  du  moins  ne  l'attaquent-ils 
pas  dans  {es  points  capitaux.  Le  Poète  ,  qui  en  eft 
l'objet,  a  donc  feul  intérêt  de  s'en  plaindre.  Son 
filence  pendant  dix  ,  ou  même  pendant  trois  an- 
nées ,  n'a-t-il  pas  effacé  cet  intérêt  ?  Et  l'écoutera- 
t-onën  1746 ,  quand  il  fe  plaindra  d'Ecrits  impri- 
més en  17  $6.  éc  en  1745.  Première  obfervation  , 
d'où  naît  la  fin  de  non-recevoir. 

Mais  ces  Ecrits ,  dit  le  Sieur  de  V***,  con^ 
tiennent  des  calomnies  atroces  ;  fon  honneur  en  eft 
outragé  ;  elles  blejfent  la  dignité  des  places  qu'il 
remplit,  la  Charge  dont  S  a  Maje^é  ta  gratifié.  Cefi 
a  tous  ces  titres  qu  'il  ne  peut  refit  fer  urie  vengeance 
éclatante,  La  fourni  fjlon  due  au  Souverain  s'y  trou- 
ve même  in  t  ère  (fée.  Le  Roi  veut  que  du  crime  de 
Travencl  il  enfoit  fait  une  jufiiee  exemplaire.  Ce 
font  les  propres  expreflions  de  la  Requête  du  Sicuc 
de  V*'*,  que  je  rends.  Ce  n'eft  donc  plus  au  Poè- 
te, que  nous  avons  à  faire.  Ce  n'eft:  plus  à  l'hom- 
me de  Lettres ,  au  bel  Efprit ,  c'eft  encore  moins 
au  Philofophe.  Cefi  au  Gentilhomme  ordinaire  de 
la  Chambre  du   Roi;    c'eft  au    Confeiller  du  Roi 
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en/es  Confàls  ,  à  VHijlorio graphe  de  France  ;  c'eft 
à  Uiui  des  Quarante  de  F  Académie  Françoifè.  C'efë 
même  à  la  volonté  du  Prince  que  nous  ne  pou- 
vons nous  fouftraire. 

Le  Sieur  de  V***  ,  accoutumé  a  mettre  en  œu- 
vre fur  le  Théâtre  toutes  les  idées  riantes ,  quis'of- 
frent  a  ion  imagination  ,  &  à  les  employer  fou- 
vent  avec  fuccès,  parce  quelles  fe  préfentent  tou- 
jours fans  contradicteur  :  penfe-t-il  donc  qu'il  en 
foit  de  même  au  Barreau?  Croit-il  nous  fubjuguer 
par  de  vaines  phrafes  ,  par  des  mots  arrangés  avec 
art  !  Qu'il  fâche,  qu'ici  c'eft  uniquement  à  la  fo- 
lidité  des  raifons ,  à  la  force  &  à  la  jufteiie  des 
moyens  que  l'on  fe  rend. 

Qu'il  fe  rappelle  ce  bon  mot  d'Accius  fameux 
Pocte  tragique  ,  dont  nous  parle  Quintilien  dans 
fes  Livres  de  l'Inftitution  de  l'Orateur  Liv.  5.  ch. 
13  ,  fon  talent  pour  l'éloquence,  &  la  force  de 
fon  génie  caractériferoient  finguliérement  fes  piè- 
ces. On  lui  demandoit  pourquoi  il  ne  faifoit  pas 
preuve  de  ces  avantages  au  Barreau.  Cefi9  dit-il  , 
que  fur  le  Théâtre  ,  je  mets  dans  la  bouche  de  mes 
personnages  tout  ce  que  je  veux  ,  &  quau  Barreau 
j'aurois  affaire  à  des  gens  ,  qui  ne  diroient  rien 
moins  que  ce  que  je  voudrois  :  Et  qu'à  cette  occa- 
fion  il  nous  foit  permis,  vis -à  vis  les  gens  de  Let- 
tres, qui,  difons-le  hardiment ,  hors  leur  fphère> 
reconnoiffent  peu  de  talens  :  Qu'il  nous  foit  per- 
mis de  faire  fentir  la  fupériorité  des  talens  nécef- 
faires  au  Barreau  pour  réuflir ,  par  la  grandeur  dos 
difficultés ,  qu'il  eft  indifpenfable  d'y  furmonter. 

Comment  le  Sieur  de  V1**  ofe-r-il  donc  ,  fa- 
chant  qu'il  ne  parlera  pas  feul ,  qu'il  fera  permis 
de  lui  répondre  ',  fâchant  qu'il  entendra  peut-être 
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ce  qu'il  ne  voudroit  pas ,  comment  ofe-t-il  nous 
présenter  pour  canfe  d'une  plainte,  qu'il  rend  con- 
tre des  Ecrits  imprimés  en  1736.  &  en  1743.  des 
dignitésqu'il  n'a acquifes qu'en  !745«  &  en  l74^« 

S'il  n'avoit  pas  l'honneur  d'être  Gentilhomme 
ordinaire  de  la  Chambre  ,  s'il  n'étoit  pas  chargé 
des  fonctions  importantes  d'Hiftoriographe  de 
France  ,  ces  écrits  lui  feroient  indiflférens ,  il  fe 
contenteroit  de  les  méprifer.  Ce  n'eft  pas  lui  qui 
fe  croit  ble(Té>  c'eft  l'éclat  de  fes  dignités  ,  qu'il 
cft  obligé  de  foutenir.  Mais  ces  écrits  regardent- 
ils  les  fondions  de  Gentilhomme  ordinaire  de  la 
Chambre?  Le  Sieur  deV***  nel'étoitp?s,  quand 
il  a  rendu  fa  plainte.  Aucun  de  Tes  confrères  dans 
cet  Ordre  ne  s'intérefle  à  l'événement  de  ces  Ecrits. 

Sa  qualité  d'Hiftoriographe  de  France  n'y  efl 
pas  plus  blelTée.  Il  ne  s'en  agit  en  aucune  façon. 
Qu'il  nous  la  fa(Te  refpecter  cette  qualité  ,  par  les 
ouvrages,  qu'il  eft  capable  de  faire  à  ce  titre  ,  Ôc 
que  l'on  attend  de  lui  avec  impatience.  Qu'il  ns 
la  regarde  pas  comme  l'objet  d'un  (impie  émolu- 
ment, ou  même  comme  une  dignité  puremenc 
honoraire,  mais  quelque  ufage  qu'il  en  faiîè  qu'il 
ne  croie  pas  l'oppofer  avec  fuccès  à  des  écrits  qui 
lui  font  totalement  étrangers. 

Qu'il  ne  reclame  pas  même  le  fecours  de  l'Aca- 
démie Françoife.  Il  fçait ,  qu'elle  a  toujours  mé- 
prife  ces  fortes  d'ouvrages. 

Qu'il  penfe  encore  moins  nous  faire  croire  ,que 
le  Prince  s'intéreftè  à  des  difculîions  aufli  légères  , 
&  trop  étrangères  aux  grandes  vûcs,qui  l'occupent 
fi  utilement  pour  les  bien  de  fon  Etat  &  pour  la 
gloire  delà  Nation. 

C'eft  donc  uniquement ,  ptécifément  fa  perfon- 
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ne ,  que  ces  écrits  peuvent  intérelTer.  Ce  n'eft  donc 
plus  qu'à  Thomme  de  Lettres ,  que  nous  avons 
affaire.  C'eft  donc  avec  le  Pocre  ,  que  nous  voilà 
revenus  aux  mains. 

Or  je  lui  demande  à  ce  titre  ,  que  lui  préfente 
la  première  pièce  ,  le  Triomphe  Poétique  ?  C'eft 
une  pure  fiction  ,  Ouvrage  de  la  fantaifie  &  du 
caprice  ,  qui  peut  n'avoir  aucun  objet  réel  ;  ou- 
vrage procédé  d'une  foule  d'autres  de  la  même 
efpèce  ,  contre  lefquels  on  n'avoit  pas  encore 
imaginé  de  rendre  ferieufementune  plainte  ;  ou* 
vrage  qui  ne  mérita  jamais  les  regards  toujours 
ferieux  de  la  Juftice;  ouvrage  fait  pour  amufer, 
plutôt  que  pour  nuire,  dont  les  faits  font  prefque 
toujours  auffi  burlefques ,  que  le  ftile  ,  qui  nefai- 
fit  que  le  plaifant,  qui  n'offre  rien  de  férieux , 
que  Ion  n'a  jamais  regardé  comme  une  Hiftoire, 
qui  s'eft  toujours  préfenté  comme  un  Conte, 
contre  lequel  la  gravité  d'une  plainte  doit  rendre 
encore  plus  ridicule,  que  ce  que  contient  de  plus 
vif  l'ouvrage  même  ;  ouvrage  dont  il  eft  échapé 
de  pareils  à  une  foule  de  Poètes. 

Et  que  notre  adverfaire  fe  rende  ici  jufticc. 
Qu'il  nous  parle  de  bonne  foi,  s'il  eft  pofiîble. 
N'en  eft-il  jamais  forti  aucuns  de  fa  plume  du 
même  caractère  ,  je  veux  dire  pour  la  fatyre  , 
peut-être  même  plus  forts,  Se  qui  pouvoient  in- 
térelTer plus  de  perfonnes  sûrement  aufli  recom- 
mandâmes qu'il  penfe  l'être? 

Ne  feroit-il  pas  trop  dangereux  pour  V***  de 
réuiiir  contre  Travenol  ?  L'exemple  pourroit  tirer 
à  conséquence.  Si  la  Juftice  écoutoit  de  pareilles 
plaintes ,  même  après  un  long  filence ,  ne  fe  trou- 
veroit-il  point  encore  aujourd'hui  quelqu'un  en 
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état  de  rendre  le  change  à  notre  Accufatenr  ;  ôc 
dans  ce  cas  à  quels  dommages  &  intérêts  ne  con- 
çlueroit-on  pas  contre  lui  ?  Il  demande  à  un  Vio- 
lon de  l'Opéra  6000.  livres,  c'eft  le  prix  de  plus 
de  douze  années  de  fon  travail.  Que  ne  préten- 
droit-on  pas  contre  un  Gentilhomme  ordinaire  de 
la  Chambre  du  Roi  ,  contre  un  Confeiller  du  Roi 
en  fes  Confeils  ,  Hiflorio graphe  de  France  ?  Plu- 
(îeurs  Poctes,  qu'il  a  peut-être  maltraités ,  trouve- 
roient  une  fortune  sûre  dans  cette  démarche. 

A  l'égard  du  fécond  Ecrit  plus  moderne  ,  & 
dès-là  plus  fufceptible  d'attention  ,  difeours  d'un 
genre  qui  ne  fçauroit  fauver  le  burlefque  du  pre- 
mier, que  préfente-t'il  d'outrageant } 

L'Académie  ,  le  Directeur >  le  Récipiendaire  , 
&  plufieurs  autres  perfonnes  y  font  outragées  ,  dit 
le  Sieur  de  V***  dans  fa  Requête,  il  a  excité  Tin* 
dignation  publique,  U  Académie  en  Corps  en  a  fait 
parler  au  Roi. 

L'Académie  Françoife  compofée  de  membres 
tous  plus  recommandables  encore  par  les  qualités 
du  cœur ,  que  par  les  talens  de  l'efprit ,  forme  une 
Compagnie  refpe&able ,  qui  n'eft  pas  a  l'abri  de 
la  critique  *,  car  que  ne  critique-r'on  point  ?  Les 
œuvres  du  grand  Corneille  lont-ils  moins  été  que 
les  autres?  Quelques -unes  des  pièces  delexcellenc 
Racine  ,  peut-être  les  meilleurs ,  11  ce  Pocte  cepen- 
dant nous  laifTe  du  choix  ,  quelques-unes  n'ont- 
elles  pas  été  obligées  de  céder  en  nailfant,  à  la 
cabale  &  à  l'envie  ?  Mais  l'Académie  Françoife  a 
afïez  de  grandeur  ,  pour  méprifer  les  mauvaifes 
fatires  ,  &  alTez  de  courage  ,  pour  favoir  proticer 
des  bonnes.  On  Ta  vu  même  acceuiliir  plus  d'un 
Auteur,  qui  l'avoit  maltraitée  ,  certaine,  fans, 
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doute  ,  que  s'il  avoir  pris  de  mauvaifes  impref- 
iïons  fur  fon  compte  ,  le  plus  sûr  moien  de  le 
détromper,  c'étoitde  le  raprocher  d'elle  ,  de  fe 
faire  connoîtreà  lui  telle  qu  elle  eft  en  effet. 

Que  le  Sieur  de  V***  ne  cherche  donc  point  à 
grolîîr  fi  pompeufement  fon  cortège.  Qu'il  ne 
compte  pas  plus  sûrement  mettre  le  Public  a  fa- 
fuite  dans  cette  affaire.  Ce  Juge  toujours  défintc- 
relTé  ,  que  la  protection  &  les  grandeurs  ne  fé- 
duifent  pas,  ce  Juge  éclairé  n'a  jamais  refufé  fon 
furfrage  au  foibie  ,  que  l'on  veut  opprimer ,  4 
l'innocent,  que  l'on  perfécute  :  &  à  ces  titres 
Travenol  fe  flatte-il  trop ,  d'ofer  compter  fur  une 
protection  li  honorable  ? 

Les  écrits  dénoncés  ne  préfentent  rien  d'outra- 
geant. La  Juftice  n  avoit  point  encore  été  occupée 
d'objets  fi  peu  dignes  de  fon  attention. 

Ce  Difcours  prononce  à  la  porte  de  V Académie 
Franco: fe  par  M.  le  Directeur  à  M.  ***,  eft  un  pur 
jeu  d'efpnt.  IlfurEt  de  fa  leéhire  pour  écarter  tout 
pb#etde  délit.  Elle  devient  même  indifpenfable 
pour  établir  ce  moïen  de  ma  caufe. 

Monsieur  , 

fHT1  Dus  les  momens  de  votre  vie  font  autant  de, 
JL  triomphes  poétiques.  Votre  Mufi  univerfelle  a 
embrajfé  tous  les  genres  ,  V Epique  _,  le  Dramati- 
que ,  le  Liryque  ,  que  fais-je  ?  Votre  noble  audace 
a  percé  les  mijléres  les  plus  inaccefjibles  à  V intelli- 
gence humaine,  quel  honneur  pour  V  Académie  9Ji 
elle  pouvoit  écrire  dans  f es  fafles  immortels  un  nom 
piifji  célèbre  que  le  vôtre  !  Pourquoi  cet  endroit  dt£ 
difcours  carac>ériferoit-il  le  Sieur  de  V***  I  Et  s'il 
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le  cara&enfoit ,  que  lui  préfenteroit-il  de  défa- 
gréable  1 

Pénétre  d'admiration  pour  de  fi  rares  talens  , 
elle  n'efl  pas  moins  touchée  que  vous  ,  des  incon- 
yéniens  qui  vous  ont  féparé  d'elle  jufqu  ici.  Je  ne 
difeuterai  point  la  nature  &  la  qualité  de  l'obfla- 
de  y  qui  s'oppofeà  notre  alliance.  Tirons  le  rideau 
fur  des  objets  fâcheux  ,  qui  ne  juflifient  que  trop 
votre  jufle  exclufion.  Nous  nous  contenterons  d'ac- 
çufer  avec  vous  la  nécejfité,  fous  qui  tout  doit  flé- 
chir ,  &  nous  penfons  bien  que  vous  n  êtes  pas  d  hu- 
meur afoupçonner  la  fincérité  de  nos  regrets  &  de 
notre  eftime.  C'eft  donc  à  un  homme  ,  refufé  à 
l'Académie  ,  que  ce  difeours  s'adrefle.  Ce  n'eu: 
donc  pas  pour  réception  d'un  Académicien  qu'il 
a  été  fait.  Pourquoi  V***  ,  reçu  en  1746".  s'adop- 
te-il donc  dans  ce  tems  ce  difeours  1  Quel  traie 
peut- il  avoir  à  fa  réception. 

Nous  ne  difjimulerons  point ,  Monfieur  9  com- 
bien vos  empreffemens  redoublés  ont  relevé  le  prix  de 
nos  places  )  un  peu  rabaiffées  par  l'indifférence  de 
quelques  Auteurs  connus.  Ils  ont  cherché  V honneur 
dans  d'autres  Sources  ;  mais  vous  ave^fenti  ,  que 
notre  Compagnie  étoit  l'unique  Temple  de  la  Gloi- 
re. C'eft  ici  que  le  Sieur  de  V***  prétend  qu'il  ne 
lui  eft  pas  permis  de  fe  méconnoître.  Le  Temple 
de  la  Gloire  ne  peut  convenir  à  d'autres ,  c'eft  mê- 
me ce  qui  lui  a  fait  fixer  l'époque  de  ce  difeours 
a  fa  réception  à  l'Académie  ,  erreur  dans  laquelle 
l'a  bénignement  fuivi  i'Abbé  d'Olivet.  Ces  deux 
Académiciens  croyent-ils  donc  ,  qu'avant  ce  Bal- 
let ,  ^ui  n'a  pas  été  heureux  ,  on  n'eut  jamais  par- 
lé du  Temple  de  la  Gloire  ?  Ces  deux  mots  ont-ils 
été  furpris  de  fe  trouver  unis  enfemble  >  Plus  de 
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dix  prologues  d'Opéra  nous  offrent  ces expremons. 
P'aiileurs  que  préfentent-ils  que  l'on  puiffe  dé- 
férera la  Juftice  ?  Je  le  répète }  voilà  quel  eft  l'ob- 
ier de  ma  caufe  ,  ç'eft  ce  qui  forme  mon  moyen. 

Aujji  nous  vous  tenons  compte  y  Monfleur  ,  de 
vos  démarches  .,  de  vos  inquiétudes  ,  de  vos  fuppli- 
cations  ,  pour  appaifer  des  ennemis  ,  de  vos  menées 
pour  féduire  nos  amis  ,  de  tant  de  courfes  dans  la 
ville  &  de  voyages  furtifs  à  la  Cour  >  de  tant  d'e- 
mijfaires  employés  9  de  tant  de  troupes  auxiliaires 
convoquées  depuis  le  Cabinet  des  Grands  &  les  Toi- 
lettes  des  Dames  ,  jufquaux  Caffes  de  Paris,  Eft- 
il  rien  de  plus  général?  Sur  quel  fondement  le 
Sieur  de  V***  veut- il  s'en  faire  une  application 
particulière  ? 

De  votre  profejjlon  de  Foiji  édifiante  pour  les  in- 
crédules ,  de  votre  commerce  avec  les  Banquiers  en 
Cour  de  Rome  pour  obtenir  une  abfolution.  On. 
r.efauroit  s'y  méprendre,  dit  le*  Sieur  de  V***. 
C'eft  la  Lettre  que  le  Souverain  Pontife  a  eu  la  bon- 
té delui  écrircquel'on  a  en  vuc.Penfe-t'il  donc  que 
cts  Anecdotes  particulières  faifiiîènt  toujours  l'at- 
tention du  Public?  Croit-il  qu'il  ne  doit  rienécha- 
per  de  tout  ce  qui  Pintéreffe?  Travenol  étoit-il  obli- 
gé d'en  être  inftruit  ?  Et  quand  c'eut  été  des  faits 
publics^qu'enréfultoit-ildedeshonorantpourV***? 
Voilà  ce  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue.  Ce  dif- 
çours  préfente-t'il  quelque  chofe  d'outrageant,  Se 
£jui  puilTe  faire  l'objet  d'une  plainte  férieufe  ? 

Nous  voulons  bien  oublier  qu'il  vous  importe  d'a- 
voir la  fauve-garde  Académique  ,  contre  les  recher- 
ches importunes  des  Argus  de  Themis.  Le  Siçur  de 
V***  nousdevroit  donner  la  clef  de  cet  endroit. 
Pn  n'y  entend  rien.  Nous  vous  avouons  même  Uex~ 


tréme  befoin  que  notre  Corps  auroît  d'un  génie 
diflingué.  Le  Dire&eur  fait  ici  trop  les  honneurs 
de  l'Académie ,  il  etl:  vrai,  que  cetoit  fa  charge, 
mais  pourquoi  cela  regarderoit-il  finguliérement 
le  Sieur  de  V***. 

En  vérité ,  Monfieur  ,  vous  vous  y  êtes  pris  trop 
tard  :  au  fi  que  ne  vous  êus-vous  propofé  à  VA- 
cadémle  avant  toutes  vos  traverfest  L'ame  de  nos 
ferutins  ,  La  cabale  fi  néceffaire  à  tant  d'autres  , 
eut  etc  pour  vous  inutile  9  nous  vous  eujjions  peut- 
être  épargné  bien  des  defaflres.  Qui  fait  fi  l'efprit 
d'une  Société  fage  &  réglée  n'eut  pas  influé  fur  le 
vôtre  ,  ne  vous  eut  pas  infpiré  quelque  amour  pour 
la  Patrie  ,  quelque  tolérance  pour  le  culte  &  les 
ufages  /eçus  ;  s' Un  eut  pas  enchaîné  cette  indépen- 
dance Républicaine  ,  pour  allier  enfin  le  Citoyen 
à  r Auteur  ;  s'il  n  eut  pas  calmé  cette  démangeai- 
fon  d'immoler  fans  ceffe  notre  Nation  à  la  rifée  de 
nos  voifins  ,  qui  vous  enfaventfipeu  de  gré  9  & 
qui  vous  ont  vendu  fi  cher  un  azile.  Pourquoi  le 
Sieur  de  V***  veut-il  que  ceci  le  regarde?  Qu'il 
nous  en  donne  donc  l'explication. 

Vous  euffiei  même  fait  l'honneur  à  votre  famil- 
le de  garder  fon  nom  :  vous  le  quittâtes  au  tems 
de  votre  première  avanture.  Eft-ce  le  premier  Poè- 
te ,  qui  ait  pris  du  goût  pour  un  nom  étranger? 
Et  que  rappelle  cette  première  avanture?  Voila1 
ce  qfte  Travenol  ignore. 

Quelle  foule  de  furnoms  vous  aurie^  ,  Aîon- 

fitur  ,  fi  chaque  époque  de  votre  vie  vous  coûtoit 

un  travefliffement  ?    Celui  auquel  vous   paroifft^ 

vous  en  tenir ,  vous  raproche  un  peu  de  Pcrfe  ,  ce 

fameux fatirique  de  Rome.  Il  étoit ,  dit-on,  natit 
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de  Volterre en  Tofcane :  Cette  Note  eft  louvraga 
d'un  Editeur  mal  adroit.  Quel  raport  raifonnable 
peuc-il  y  avoir  entre  le  nom  d'une  ville  &  celui 
d'un  homme  ? 

Votre  Satyre  s'ejl  égalée  fur  nous  plus  a" une. 
fois.  Combien  de  mauvais  Auteurs  ont  écrit  con- 
tre l'Académie  Françoife  î 

Vous  nous  avei  mal  adroitement  embourbés  dans 
le  limon  du  Parnaffe  \  Le  Sieur  de  V***.  n'avoue 
pas,  fans  doute,  le  Bourbier ,  Satyre  aflfez  mau- 
vaife  contre  l'Académie. 

Quoiqu'il  enfoit,  nous  reconnoijfons  que  vous 
regne^  fur  le  fommet  de  cette  montagne.  Nous  vous 
félicitons  même  d'avoir  trouvé  dans  fon  fein  une 
mine  inconnue  aux  Corneilles  ,  &  que  les  Librai- 
res &  les  Soufcripteurs  vous  ont  tant  de  fois  repro- 
chée* Voilà  ce  qui  devient  totalement  inintelligi- 
ble vis-à-vis  le  Sieur  de  V***. 

Nous  vous  pardonnons  de  bon  cœur  tous  les 
traits  y  que  vous  nous  ave^  décochés  ;  d'épit  d'A- 
mant contre  les  rigueurs  d'une  Maitreffe  tropfevére! 
Il  nous  fut  impofjîble  en  1 7 1 4.  de  vous  adjuger  un 
prix  que  vous  avie^fouhaité.  Que  ne  donnie^-vous 
une  meilleure  Ode  ?  Si  le  fait  eft  vrai ,  il  n'étoit 
pas  parvenu  jufqu  a  TravenoL  Un  Violon  de  l'O- 
péra n'eft  pas  obligé  de  connoître  toutes  les  Odes 
malheureuies ,  que  font  les  Auteurs.  Ne  lui  fuffit- 
il  pas  de  fe  fou  venir  des  Opéras ,  qui  ne  leur-réuf- 
fitfènt  pas  ? 

Avec  quelle  joye  nous  vous  eufjlons  couronné  ? 
C'eut  été  nous  donner  des  arrhes  mutuelles  d'un 
engagement  prochain.  Votre  chagrin  contre  notre 
jufiiee  exacte  ,  loin  de  fe  rallentir  par  le  tems  , 
n'a  fait  que  s'irriter.  Il  femble  que  vous  n'ayeç 


multiplié  des  Editions  ,  que  pour  nous  livrer  au 
mépris.  Nous  vous  remettons  nos  ojfenfes  parti- 
culières 9  heureux  fi  la  P  artie  publique  n'é toit  pas 
plus  inexorable  ! 

Croyez-moi ,  Monfieur 9  vous  n'ave^  befoin  d'ê- 
tre membre  d'aucun  corps.  Vous  faites  un  tout  à 
vousfeuL  La  renommée  marche  devant  vous  ,  & 
vous  annonce  a  tous  les  Etats  ,  que  votre  in- 
quiétude vous  fera  parcourir.  La  France  efi  un 
efpace  trop  rejferrê  pour  vous.  Voyage^  ,  porte^ 
vos  conquêtes  Littéraires  che^  toutes  les  Nations* 
Enveloppe^  vous  dans  vos  talens.  Ils  jettent  de 
tems  en  tems  des  étincelles  dont  nos  yeux  ne  font 
point  fatigués.  Quel  éloge  plus  brillant  I 

Nous  nous  flattons  que  ce  difeours  de  confola- 
tion  vous  plaira  ,  par  la  fingularitê ,  qui  vous  efi 
fi  chère.  Il  ne  reffemble  point  à  ces  éloges  com- 
muns ,  que  nous  fommes  forcés  d'ajufler  aux  objets 
ordinaires  de  notre  choix.  Par  quelle  mauvaife  for- 
tune pour  Travenol ,  le  Sreur  de  V***s'eft  il  at- 
taché a  cet  écrit ,  pour  en  faire  l'objet  de  fes  plain- 
tes ?  Et  qui  l'a  pu  déterminer  a  lui  donner  la  pré- 
férence fur  vingt  écrits  ,ou  il  eft  nommé  ,  ou  da 
moins  déiigné  trop  clairement  avec  un  mépris 
marqué  ,  pour  ne  rien  dire  de  plus  ? 

Cet  écrie  n'offre  donc  rien  de  férieux  ,  rien 
d'outrageant ,  rien  de  perfonnel.  L'objet  en  efi 
inconnu ,  peut-être  même  eft-il  incertain  ;  &c'eft 
mon  fécond  moïen. 

Pourquoi  le  Sieur  de  V***  fe  regarde-t'il  com- 
me l'objet  de  ces  Ecrits  ?  Il  n'y  eft  pas  nommé  ; 
aucune  Lettre  initiale  même  ne  l'annonce.  Qu'il 
choififle  donc,  &  qu'il  nous  indique  les  endroits 
qui  le  cara&érifent  ?  On  lui  a  fait  voir  que  dans 
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l'Ecrit  en  profe ,  il  n'y  pouvoit  rien  trouver  de 
perfonnel.  L'écrit  en  vers  lui  convient-il  mieux  ? 
Voilà  ce  qui  forme  eifentiellement  la  difcuiïion 
nécelfaire  de  cette  caufe.  C'eft  ainfî  que  commen- 
ce le  Triomphe  poétique. 

Paris  inftruit  par  les  Gazettes 
Du  triomphe  que  de  nos  jours  , 
Rome  décerne  aux  grands  Poètes  l 
Fait,  par  fes  Crieurs  &  Trompettes  ^ 
Publier  dans  les  carrefours 
La  rare  &  poétique  Fête  , 
Qu'au  Lucain  François  elle  apprête. 

Le  vingt  de  la  Lune  de  Mars , 
Lune  venteufe  &  variable , 
Jour  luifant  des  raïons  blafards  , 
Jour  au  triomphateur  fortable  , 
D'un  Algoifil  y  &  trois  Mouchards 
On  verra  partir  le  quadrille 
De  la  porte  de  la  Baftile , 
Palais  dont  ces  Introdu&eurs 
Au  Poète  on  fait  les  honneurs. 

L'infortune  de  plufîeurs  Poe'tcs  ne  les  a-t'elle  pas 
conduits  dans  cette  retraite  défagréable  ,  fans  être 
deshonorante? 

Un  foufflet ,  mefquine  voiture  , 
Sera  le  char  de  l'Apollon  , 
Chargé  de  grotefque  peinture. 
Girouettes  au  Pavillon , 
Sur  les  panneaux  en  beau  blazon 
Sera  le  timbre  héréditaire 
D'un  Fief  qui  n'a  nul  cenfitaire  , 
Fief  dont  l'Empire  Calotin 


L'invertit  comme  Suzerain  j' 

Ce  Fiefqu'Aimon  dans  fes  Annales 

Place  au  bout  des  termes  Auftrales.  .  .  . 

Ce  Lucain  François  ,  le  Héros  du  Triomphe 
Poétique  eft  fans  doute  un  être  de  raifon  fans  ob- 
jet, formé  de  plufieurs  caractères  dirférens  ,  réunis 
par  une  imagination  peu  réglée ,  pour  en  compo- 
ser un  tout  burlefque  ,  dont  chacun  fait  à  fon  gré 
Implication  qui  lui  plaît  ,  parce  qu'il  n'en  a  pas 
de  véritable.  Ce  font  de  ces  caractères  outrés  de 
Comédie  ,  dont  un  feul  homme  n'a  pu  être  l'ob- 
jet ,  ou  l'on  a  faifi  dirférens  ridicules  ,  &  qui  ne 
reiîemble  à  perfonne ,  à  force  de  reffembler  à  trop 
de  monde. 

Mais  le  Sieur  de  V***  ,  trouve  ,  dit-il ,  fon  fi- 
gnalement  dans  cette  pièce.  Il  y  eft  peint ,  à  ce 
qu'il  prétend  ,  dans  ces  vers. 

Badauts  battez  des  mains  ici  , 
Place  à  l'Apollon  ,  le  voici, 
Qui  dites-vous  ?  cette  momie  ? 
11  vit  pourtant  :   l'économie, 
La  foif  de  l'or  le  féche  ainfi , 
Jointe  au  corrofif  de  l'envie. 
Eft-il  afïïs  ,  debout ,  couché  ? 
Non  :  fur  deux  flageolets  il  flotte 
Entouré  d'une  redingotte  , 
Qu'à  Londreil  eût  à  bon  marché  ; 
Son  corps  tout  difloqué  balote  ; 
Sa  mâchoire  à  vuide  grignote  , 
Son  regard  eft  effarouché. 
Vous  reconnoiffez  Don  Quichotte 
Qui  dans  la  cage  eft  atta*. 
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Le  fec  cadavre  eft  embroché 
A  fa  rapière  encor  pucelle. 
Il  rêve ,  il  fiffle ,  il  vous  appelle  ,' 
Badauts  ,  battez  des  mains  ici , 
Place  à  l'Apollon ,  le  voici. 

Le  Sieur  de  V***  eft-il  donc  le  feul ,  à  qui  le 
défaut  d'embompoint  puifTe  rendre  Tes  vers  pro- 
pres î  Ne  fe  trouve-t'ii  pas  aifément  plus  d'un 
Poëte  maigre  i  &  fi  cela  lui  convenoit  hnguliére- 
ment ,  ce  reproche  mériteroit  il  d'être  déféré  a  la 
Juftice. Voilà  toujours  l'objet  de  notre  caufe  jehVil 
quelqu'un  de  ceux  qui  me  font  l'honneur  de  m'en- 
tendre,  qui,  pour  un  pareil  reproche  ,  voulut  en 
rendre  plainte  ?  Il  convient  ,  que  le  refte  de  la 
Pièce  ne  le  regarde  pas  n"  néceflairement. 

Mais  on  fait  halte ,  &  Péquipage 
S'arrête  à  l'Hôtel  de  Sully, 
Où  mon  Héros  eut  l'avantage 
D'être  par  un  Grand  annobli 
Selon  Faccolade  fauvage 
Par  laquelle  Monfieur  Jourdain 
Eft  reçu  Turc  &  Paladin.  .  . . 

Mais  Ciel  î  qui  bouche  les  pafTages  ? 
Qu'entendons-nous  ?  Quelles  clameurs  ? 
Haro  fur  le  Roi  des  Rimeurs  , 
On  veut  l'arrêter  pour  les  gages. 
Ceft  un  monde  de  Soufcripteurs  , 
De  Libraires  &  d'Imprimeurs  , 
Victimes  de  fes  brigandages.  : 

Paix,  coquins  ,  n'a-t'il  pas  promis  / 
De  rendre  tout  ce  qu'on  a  mis  , 
Que  n'attendiez- vous  je  vous  prie. 
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Parbleu  ,  s'il  avoir,  ramaile 
Tous  les  fonds  de  la  Lotterie , 
N'auroit-il  pas  tout  rembourfé  ? 

Paix  là  ,  quelle  criaillerie  ! 
Monfieur  l'Exempt  &  vos  mouchards 
Délivrez-nous  de  ces  braillards. 
Mais  en  vain  :  la  troupe  indocile 
Ne  Te  païant  point  de  raifons , 
Notre  Algofil  en  homme  habile 
Cherchant  au  Poète  un  azile  , 
Le  niche  aux  Petites- Mauons. 

Ces  endroits  en  effet  trop  vifs  répugnent  au  ca- 
ractère du  Sieur  de  V***.  Ils  n'ont  jamais  pu  l'a- 
voir en  vue.  S'ils  lui  pouvoient  être  appliqués , 
on  ofe  dire  ,  qu'il  mériteroit  le  trait  de  Satyre  *, 
Se  s'ils  ne  lui  conviennent  pas ,  à  quel  titre  vient- 
il  s'en  plaindre  ? 

Ces  écrits  font  donc  étrangers  au  Sieur  de  V***. 
C'eft  avec  raifon ,  qu'on  lui  foutient  ,  qu'il  ne 
reiTemble  nullement  à  ces  portraits ,  que  les  traits 
qu'il  adopte  font  de  pure  imagination ,  qu'aucun 
des  ridicules,  que  ces  pièces  préfentent,  ne  le  re- 
garde, quefesfeuls  Ennemis  pourraient  fuppofer 
Vy  reconnoître  ,  que  l'application  ,  qu'il  s'en  veut 
faire  lui-même,  eft  l'unique  Satyre,  dont  il  au- 
roit  raifon  de  fe  plaindre.  Ofera-t-il  nous  contre- 
dire dans  certe  défenfe  ?  Voudra-t-il  abfolument 
malgré  nous  être  l'homme  ridicule  du  jour  ?  Son 
amour  propre  ne  doit-il  pas  au  contraire  adopter 
volontiers  notre  fylïême  ? 

Mais  quand  le  Sieur  de  V***  feroit  nommé 
dans  ces  écrits-,  quand  l'outrage  feroit  aufii  mar- 
qué ,  qu'il  le  prétend  ,  aucune  preuve  ne  charge 


Travenol  de  ces  écrits.  Ceft  mon  dernier  moyeriv 
Que  s'agit-il  de  prouver  ici  ?  Que  le  Sieur  Tra- 
vcnol  a  fait  réimprimer  ces  écrits  en  1746.  car  le 
Sieur  de  V***  commence  à  reconnoître  que  ces 
écrits  font  anciens,  que  le  Triomphe  Poétique  étoit 
imprimé  dès  1756  *  Le  Difcours  prononcé  à  la  por- 
te de  T Académie  Franco ife,  eft  imprimé  dès  1743. 
par  conséquent  ce  n  eft  pas  pour  la  réception  du 
fieur  de  V***  à  l'Académie  Françoife  ,  que  ces 
écrits  ont  été  faits.  On  convient  même  que  le 
fieur  Travenol  n'en  eft  pas  l'Auteur.  Et  dès  lors 
voilà  plus  de  la  moitié  de  notre  caufe  décidée, 
mais  Travenol a  fait  réimprimer  ces  Ecrits  en  1746.' 
tel  eft  donc  le  délit.  Sur  quelles  preuves  l'établit  on? 
Une  première  obfervation  importante  fur  cet 
objet  de  notre  caufe  ,  c'eft  que  les  pièces  ,  dont  il 
s'agit ,  paroiffent  indifférentes  en  elles  -  mêmes. 
Elles  n'intéreiTent  ni  l'Etat ,  ni  la  Religion.  Elles 
ne  font  pasproferites.  Le  fleur  Travenolles  a  trou- 
vées publiques ,  imprimées.  Et  leur  profeription 
eut  été  la  première  démarche, que  le  fieur  de  V  '  ** 
eut  dû  faire.  Il  eut  fallu  d'abord,  qu'il  fit  condam- 
ner ces  Ecrits.  On  eut  enfuite  fait  la  recherche. 
Mais  je  vois  des  Ecrits  imprimés  qui  ne  nomment 
perfonne.  Les  déiignations  ,  que  vous  prétendez 
y  trouver  pour  vous ,  peuvent  m 'être  inconnues. 
Je  ne  fuis  pas  fait,  dites-vous,  pour  être  curieux. 
Cela  ne  convient  pas  à  mon  état.  Je  ne  fuis  qu'un 
Violon  de  l'Opéra.  Vous  me  l'avez  fans  cette  répé- 
té. Je  ne  fuis  qu'un  Violon  de  l'Opéra  ,  étranger 
à  toutes  les  opérations  littéraires.  Peu  s'en  eft  Éd.- 

*  On  le  trouve  dans  plufieurs  Recueils  &  fingutférement  dans 
les  Mémoires  pour  fervir  à  l'Hiftoire  de  la  Calotte,  de  l'Edition 
de  173 9.  4.  part.  pag.  2  j. 
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lu  même  ,  que  vos  deffenfeurs  ne  fe  foient  portés 
à  me  refufer  toutes  les  facultés  de  l'ame. 

Je  fuis  encore  moins  fait  par  conféquenc  pour 
être  connoilTèur.  Vous  avez  donc  bien  tort ,  vous 
rare  génie,  de  mechoifir  finguliéremenr ,  moi  vil 
mortel ,  pour  en  faire  l'objet  de  vos  plaintes  les 
plus  améres ,  pour  donner  au  Public  la  fcène  la 
plus  éclatante,  pour  vous  rabailfer  jufqua  moi , 
ou  du  moins  pour  m'élever  jufqu'd  vous  dans  un 
combat ,  ou  a  la  face  de  la  Jultice  toutes  les  armes 
font  égales  ;  &  ce  choix  fingulier ,  vous  le  faites 
en  ma  faveur,  au  milieu  d'une  foule  de  gens  de 
Lettres ,  curieux  par  état,  connoiifeurspar  talenr , 
chezqui  vous  eufliez  trouvé  tant  d'ouvrages  con- 
tre vous.  Qu'ai- je  donc  fait?  Il  m'eft  tombé  entre 
les  mains  des  pièces  imprimées  qui  mont  amufé. 
Elles  ne  pouvoienr  regarder  aucune  de  ces  perfon- 
nes  recommandables ,  ou  par  l'éclat  de  leur  naif- 
fance ,  ou  par  l'éminence  de  leurs  dignités  ;  de  ces 
perfonnes  que  leur  rang  ou  leurs  places  ,  rendent 
néceflTairenient  l'objet  du  refpedt ,  &  de  la  véné- 
ration publique.  C'étoit  de  ces  pièces  uniquement 
faites  pour  leshabitans  du  Parnaflè  ,  gens  qui  s'a- 
mufent  continuellement  à  rire  aux  dépens  des  au- 
tres ,  &  qui  par  un  droit  naturel  doivent  quelque 
fois  faire  rire  aux  leurs.  Je  ne  vous  ai  pas  reconnu 
dans  ces  pièces.  Et  cela  eft  jufte.  Je  ne  devois  pas 
vous  y  reconnoître.  Mes  talens  nevont  pas  jufqu  a 
cette  fagacité.  Mon  état  même  y  répugneroit.  Voi- 
là un  de  vos  bons  moyens.  Vous  ne  vous  étiez  pas 
encore  plaint  de  ces  Ecrits.  Vous  ne  les  aviez  pas 
déférés  à  la  Juftice.  Vous  n'aviez  pas  déclaré  alors 
précifément ,  qu'ils  vous  regardoient ,  que  vous 
les  preniez  pour  vous  feul,  que  vous  n'entendiex 
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pas  qu'aucun  autre  Auteur  ofât  s'y  reconnoîcre. 

Ces  Ecrits  jouiiïbient  de  leur  état.  Rien  n'en  em- 
pechoit  la  diftriburion.  J'ai  remis  ces  pièces  à 
un  homme  que  je  ne  connois  pas,  j'en  conviens. 
Je  lesaurois  également  données  au  premier  venu. 
Cet  homme  à  la  vérité  m'avoit  dit,  qu'il  lesferoic 
reimprimer.  Je  n'y  apercevois  aucun  inconvénient. 
Que  n?  les  aviez  vous  fait  proferire  ?  Devois-je  y 
donner  plus  d'attention  que  vous-même  ?  Votre 
filence  ne  jufrifie-t-il  pas  mon  indiferétion  ,  fi  ce 
que  j'ai  fait  peut  même  palier  pour  tel  ?  A  quel 
propos  aurois  je  dû  lesrefufer?  Vousconnoiflèur, 
vous  que  ces  écrits  regardent,  dites-vous  ,  Singu- 
lièrement, vous  ne  les  aviez  pas  fait  condamner. 
Pourquoi,  moi  ignorant,  moi  totalement  indiffé- 
rent à  ces  Ecrits ,  me  ferois-je  avifé  de  prononcer 
leur  profeription  ?  la  fin  de  non-recevoir  n'eft-el- 
le  pas  invincible  contre  vous  ?  on  les  a  en  effet 
réimprimés.  On  m'en  a  envoyé  plufieurs  exem- 
plaires. Je  les  ai  donnes  à  un  Colporteur  pour 
«autres  ouvrages.  Voilà  mon  délit.  La  Jufticc 
m  en  punira-t-elle?  mais  leferat'elle  fans  preuves? 
Et  quelles  preuves  en  rapportez-vous? 

iQ.  La  déclaration  d'un  Colporteur.  Il  a  dit 
<qifil  tenoit  de  moi  huit  cent  Exemplaires,  qu'on 
lui  a  faifis.  Vous  ne  rapportez  point  cette  déclara- 
ration.  Nous  ne  l'avons  point  vue.  Ce  Colporteur 
n'a  pas  voulu  rendre  compte  fans  doute  ,  des  four- 
ces  ,  qui  lui  avoient  tranfmis  ces  exemplaires.  Je 
lui  en  avois  donné  quelques-uns  que  j'avois  reçu 
cie  mon  inconnu.  Il  a  jugé  à  propos  de  mettre 
roue  fur  mon  compte.  Cétoit  un  homme ,  que 
vous  aviez  fait  mettre  à  Electre  ,  que  vous  inti- 
midiez ,  qui  j  dit-on,  a  depuis  été  banni.  Décla- 
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ration  unique  ,  déclaration  folitairc,  déclaration 
fufpedte.  Elle  ne  fauroit  jamais  tirer  àconfeque.ice 
contre  moi.  Vous  ne  pouvez  me  l'opofer  comme 
témoin.  Il  n'y  a  eu  ni  recolement ,  ni  confron- 
tation. On  n'a  obfervé  aucune  forme  judiciaire. 
Vous  avez  fait  arrêter  plufieurs  autres  Colpor- 
teurs, des  Imprimeurs,  des  Libraires.  Jamais  affai- 
re n'a  été  (1  légère  ?  &  jamais  affaire  n'a  fait  tant 
de  bruit.  Perfonne  ne  m'a  aceufé.  Effacez  donc 
d'abord  la  déclaration  de  ce  Colporteur. 

2°.  Le  procès  verbal  du  Commiifaire  Z^vero^V; 
cet  acte,  qui  devroit  être  juridique  ne  prouve 
encore  rien.  Il  conftate ,  que  j'avois  chez  moi  des 
Pièces  ,  qui  fe  trouveront  dans  tous  les  Cabinets 
de  Paris y  mêmedans  les  Bibliothèques  publiques, 
&  dont  aucun  de  ceux,  qui  me  font  l'honneur  de 
m'entendre  ,  ne  s'eft  encore  défait  pour  obéir  aux 
anciennes  Ordonnances.  De  chacune  de  ces  Piè- 
ces ,  je  n'avois  qu'un  exemplaire.  On  ne  m'en  a 
trouvé  que  deux  des  écrits  dont  il  s'agit.  On  n'a 
trouvé  ni  copie  manuferite  de  ces  Ecrits  ,  ni 
épreuve  corrigée.  Nulle  trace,  nul  veftige  parcon- 
féquent  de  réimpreilion  de  ma  part.  Ce  Procès 
verbal  du  CommifTaire  opère  donc  au  contraire 
ma  iuftilication. 

3°.  Deux  lettres ,  Tune  du  Sieur  Roi ,  &  l'autre 
du  Sieur  Mîrault ,  homme  connu  dans  la  Littéra- 
ture. C'étoit  de  mes  amis.  Ils  me  demandoient  des 
Pièces  nouvelles ,  que  tout  le  monde  avoit ,  que 
les  Colporteurs  m'aportoient  ,  de  qu'ils  eutfènt 
du  leur  porter  à  eux-mêmes.  Ils  me  pnoient  de 
les  leurs  trouver.  Ils  ne  favoient  donc  pas  que 
j'en  fuflfe  l'Editeur ,  que  je  leseuife  chez  moi. 

Mais  ces  Lettres ,  qui  me  font  adreffées ,  qui 
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ont  été  trouvées  dans  mes  papiers  ,  qui  font  mes 
propres  pièces,  que  l'on  a  du  mettre  fous  les  (cel- 
les, en  me  les  enlevant ,  dont  il  auroit  dû  être  fait 
une  recon no i (Tance  avec  moi ,  qui  n'ont  pu  être 
mifes  a  d'autres  ,  par  quelle  avanture  les  aperçois- 
je  dans  votre  Sac,  entre  les  mains  de  mes  adver- 
saires ?  On  ne  me  les  a  point  repréfentées.  Il  n'en 
a  été  fait  aucun  Procès  verbal  vis-à-vis  moi.  Et 
vous  les  avez.  Quelmonftre  dans  la  procédure  ? 
Elles  ont  été  mifes  au  Greffe  de  la  Police  ,  avez- 
vous  dit.  Autre  abfurdité.  A-ton  obfervé  contre 
moi  quelque  forme  judiciaire  ?  Ces  pièces  ont  été 
remifes  à  un  Infpecteur  de  Police.  Je  le  vois  par 
le  Procès  verbal  du  CommilTaire.    Depuis  quand 
de  pareilles  mains  font  elles  devenues  !es  dépots 
refpechbles  des  Pièces,  d'où  peut  dépendre  la  for- 
tune &  l'honneur  des  Citoïens  ?  Eft-il  un  autre 
Greffe  de  la  Police  ,  que  celui  qui  exifte  au  Châ- 
relet  ?  Connoît-  on  à  ce  Greffe  d'autres  ordres,  que 
des  Sentences  régulières  ?  En  a-t'il  été  rendu  quel- 
qu'une contre  moi  ?  Ces  pièces ,  fi  elles  eufïènt 
été  mifes  au  Greffe  ,  en  pou  voient-elles  fortir, 
fans  un  Jugement  ?  Je  vous  parle  régie  ,  formalité, 
procédure  régulière  :   &  votre  procédure  eft  nou- 
velle: c'eft  une  procédure  violente,  que  le  Pocte 
fans  doute  a  conduit.  Mais  devoit-on  fe  laiilèr 
conduire  ?  Vous  demandez  après  cela,  pourquoi 
je  me  fuis  abfenté.  Vous  me  reprochez  ma  fuite. 
Vous  prétendez  en  tirer  un  moïen  contre  moi.  Je 
me  regardois  donc  ,  dites-vous  ,  comme  coupa- 
ble. Non  fans  doute:  mais  je  vous  regardois  com- 
me des  gens  ,  qui  n'obferviez    aucune  régie.  Je 
fiiïois  la  perfécution.  Vous  aviez  enlevé  mon  père 
pour  moi ,  mon  père refpectable par  fon  âge,  par 


fon  innocence  ;  mon  père  à  qui  vous  n'aviez  au- 
cun reproche  à  faire  ;  fi  ce  n'étoit  d'être  mon  père, 
crime  cjue  l'on  n'avoir  puni  jufqu  a  préfent  dans 
aucun  érac  ,  fous  aucun  Gouvernement  ,  parmi 
nulle  nation.  Devois-je  attendre  que  vous  m  enle- 
valliez  moi-même?  Mon  innocence  me  pouvoit- 
eile  allurer  contre  vos  injuftices?  Je  n'étois  pas 
criminel  :  mais  vous  étiez  furieux.  Javois  de  bons 
moïens  a  vous  propofer  ;  maisil  étoit  décidé ,  que 
l'on  ne  m'entendroit  pas.  Dès  que  vous  m'avez 
traduit  dans  un  Tribunal  réglé  ,  dès  qu'il  m'a  été 
permis  de  me  défendre ,  je  me  fuis  préfenté.  Je 
fuis  a  toutes  les  Audiences.  C'eftle  Sieur  de  V*** 
qui  fuit  à  préfent.  Ceft  lui  qui  n'ofe  parokre. 
C  eft  lui  ,  qui  craint  fans  doute  les  regards  de  la 
Juftice,  les  remords  de  fa  confeience ,  &  les  re- 
proches du  Public.  Ce  troifiéme  moïen  ne  vous 
fervira  donc  pas  mieux  que  les  autres. 

4°.  On  raporte  une  note  écrite  de  la  main  de 
Travenol ,  où  il  eft  dit ,  qu'il  a  donnz  tant  de 
pièces  à  tel  prix  au  Colporteur  de  M,  Mérault ,  donc 
le  commerce  ,  qu'il  faifoit ,  eft  prouve.  Mais  d'a- 
bord ces  pièces  ne  (om  pas  celles  dont  il  s'agit. 
Ce  fait  n'adminiftre  donc  aucune  preuve  dans 
cette  caufe.  Car  quelqu'inconfé.quent  que  vous 
vous  permettiez  d'être  ici ,  de  ce  que  j'ai  donné 
d  autres  pièces ,  pour  le  Sieur  Mérault ,  vous  no- 
ferez  pas  conclure  ,.  que  javois  fait  réimprimer 
celles  ci.  D'ailleurs  que  prouve  ce  bulletin,  que 
vous  dites  écrit  de  ma  main  ,  que  je  n'ai  pas  re- 
connu, que  vous  41e  devriez  pas  plus  avoir  ,  que 
les  Lettres  du  Sieur  Roi  ,  &c  du  Sieur  Mérault  9 
qui  n'eft  point  une  pièce  judiciaire,  qui  ne  fau* 
roit  avoir-aucune  foi  en  Juftice?  Il  conftate  que 
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le  Sieur  Merault  m'avoit  prié  de  lui  acheter  les 
pièces  qui  font  énoncées  ,  Pièces  étrangères  à  la 
caufe,  que  je  lui  ai  cnvoïées  par  fon  Colporteur, 
&  que  j'ai  fait  un  bordereau  de  ces  pièces ,  pour 
que  le  Sieur  Mcrauk  m'en  tint  compte.  Voilà  ce 
fair  important.  Quel  moïen  vous  adminiftre-til 
pour  prouver  contre  moi  la  réimprefîion  de  piè- 
ces ,  donc  il  n'eft  fait  aucune  mention  fur  ce  bor- 
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5  °.  Dans  le  temsde  l'injufte  détention  démon 
père  ,  ma  famille  préfenta  un  Placet  à  la  Police. 
J'en  ai  donné  depuis  une  copie  écrite  de  ma  main 
au  Sieur  de  V***.  Et  dans  ce  Placet  je  reconnois, 
dit-on ,  ia  par:  que  j'ai  eu  à  la  réimprefîion  des 
écrits  dont  il  s'agir. 

Ce  Placet  à  la  Police  ,  je  ne  Pavois  pas  fait.  Il 
avoit  été  donné  pendant  mon  abfence  ,  &  fans 
ma  participation.  Peut-il  m'engager  ?  Je  ne  l'ai 
copié  que  pour  farisfaire  la  cunoïité  du  Sieur  de 
V***;  Se  dans  un  tems  où  tout  paroilïbit  pacifié 
entre  nous.  Ce  Placet  même  ne  contient  aucun 
a  /eu  de  la  réimprelfion  ,  que  l'on  prétend  prou- 
ver. Au  contraire  ,  il  la  nie  en  termes  précis. 

Mais  la  Lettre  a  L'Abbé  aTOlivet  efi  l'ouvrage 
de  Travenol.  Elle  parle  clairement.  Il  nefauroitfc 
rejufer  à  la  preuve  ,  qui  naît  invinciblement  de  cette 
pièce.  Que  dit  donc  cetre  Lettre  ,  qui  n'avoit  pas 
été  faite  pour  être  imprimée  ,  &  qui  s'attendoit 
encore  moins  à  l'honneur  de  l'être  à.  côté  de  celle 
d'un  Académicien  t  Elle  dit  précifément  les  faits  , 
que  nous  avouons  que  le  Siciu*Travenol  avoit  re- 
çu ces  écrits  imprimés  de  l'Abbé  des  Fontaines  , 
qu'il  a  remis  un  exemplaire  de  cette  ancienne  Edi- 
tion à  un  homme  5  qu'il  ne  connoitpas ,  qui  ve- 
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noie  acheter  chez  lui  des  ouvrages  de  Mudque  de 
fa  compoûtion  ,  que  cet  inconnu  lui  a  envoyé  un 
nombre  d'exemplaires  qui  l'embaralïoient  ,  & 
qu'il  a  remis  à  un  Colporteur  pour  d'autres  ou- 
vrages. Voila  ce  que  contient  cette  Lettre.  Quelles 
lumières  porte  telle  fur  cette  réimpreflîon  ,  qui 
vous  inquiète  tant ,  &  qui  fait  l'unique  objet  de 
cette  caufe  ?  Je  dis  dans  cette  Lettre ,  que  ce  n'eit 
pas  moi  qui  ai  fait  cette  réimpreflîon  ,  que  c'eit 
au  contraire  un  homme  que  je  ne  connois  pas* 
Cette  Lettre  ne  prouve  donc  pas  que  je  l'aie  faite 
en  effet.  D'ailleurs  la  déclaration  contenue  dans 
cette  Lettre  ,  qui  eft-ce  qui  vous  l'a  faite  ?  Ceft 
moi  ,  qui  ne  faurois  vous  la  faire  contre  moi- 
même.  C'eft  moi ,  qui  ne  puis  m'aceufer,  indépen- 
demment  du  caractère  lingulier  delà  pièce.  Ce- 
toit  une  lettre  qui  avoit  été  méditée  ,  réfléchie 
pour  faire  le  fceau  delà  Paix,  qui  ne  devoit  vous 
être  remife  dans  aucune  circonitance  >  encore 
moins  pour  devenir  entre  vos  mains  des  armes 
deftinées  à  une  nouvelle  guerre  :  moïenspuiflans, 
moïens  victorieux,  qui  vont  me  fervir  avec  avan- 
tage dans  la  dernière  partie  de  cette  caufe,  pour 
la  difcuflion  du  Mémoire  fiçné  de  mon  confrère. 

J'ai  fait  imprimer  &  fignifier  ,  dit-on,  un  Mê~ 
moire  encore  plus  outrageant ,  que  les  écrits  mêmes 
dont  on  fe  plaignoit  \  &  je  fçavois  bien  que  c  'était 
le  Sieur  de  V***  9  que  ce  Mémoire  in  fui  toit.  &  A- 
vocat  qui  Vajignê  mérite  toute  V  animadverfton  du 
Public.  U écrit  doit  être  lacéré  ;  &  je  dois  yàkr 
Jix  mille  livres  de  dommages  &  intérêts.  Voiîà  la 
partie  ferieufe  delà  caufe.  Difcutons  donc  ce  Mé- 
moire fi  fcandaleux. 

Je  commencerai ,  Monfieur  ,  par  faire  ma  oro- 
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feiîîon  de  foi  à  cet  égard.  Je  necraindrois  rien 
tant ,  que  detre  regardé  comme  le  défenfeur 
des  Libelles.  Dans  notre  profeflion  fur  tout ,  nous 
devons  éviter  avec  foin  de  dire  des  vérités  of- 
fenfantes  même  les  plus  connues  ,  à  moins  que 
la  caufe  n'y  oblige  indifpenfablement.  Ce  carac- 
tère méchant  forme  une  efpéçe  d'éloquence  que 
je  n'ofe  nommer ,  tant  elle  me  répugne.  Alors  ce 
n'eu;  pas  iervir  fa  partie.  C'eft  au  contraire  afFoi- 
blir  fon  droit  i  &  en  nuifant  à  fes  intérêts,  c'efl: 
fe deshonorer  foi-même.  Lefentiment  d'unancien 
fur  cela  m'a  vivement  affecté.  Il  dit  ,  qu'entre  dire- 
du  mal  &  en  faire  ,  il  ny  a  que  Foccajion  de  dif- 
férence. Mais  ces  principes  généraux,  ces  princi- 
pes ,  qui  font  ceux  de  l'honneur  ,  de  la  probité  , 
de  labienféance,  ne  fouffrent-ils  pas  quelques  fois 
des  exceptions  ?  N'eft-il  pas  des  circonftances,  ou 
ce  que  les  parties  apellent  injures  ,  font  des  moïens 
permis ,  des  moïens  néceflfaires  ?  Et  dans  quelles 
circonftances  le  Mémoire  dont  il  s'agit  a-t'il  été 
donné?  Quels  faits  l'avoient  précédé?  De  quels 
faits  a-t'il  été  fui  vis  ?  G'çft  ce  qu'il  faut  exami- 
ner. 

Ce  n'eft  pas  que  ce  Mémoire  independemment 
des  circonftances ,  ne  put  fe  juftifier  de  la  critique 
trop  févère  de  notre  Adverfaire.  Ces  phrafes  qui 
le  lcandalifent  étoient  néceflfaires.  Celles  ci ,  par 
exemple  :  Il  jette  V  épouvante  dans  les  familles  des 
Libraires ,  menaces  ,  furprifes  >  abus  de  confiance  , 
emprifonnemens  ,  il  nefl  rien  ,  qu'il  ne  mette  en 
ufage  ,  pourfe  venger  des  dernières  critiques. 

Ce  ne  font  point  des  calomnies  -,  ce  font  des 
faits  malheureufement  trop  vrais  ,  trop  publiques: 
Et  ces  faits  étoient  neçeffakes  à  ma  deffenfe.  En 


vous  reprochant  à  quel  point  vous  m  aviez  perle- 
cuté  ,  étoit-il  indifférent  de  joindre  à  ces  repro- 
ches fi  jultes  de  ma  part  ,  les  perfécutions  publi- 
ques, que  vous  aviez  fait  elïuïer  à  tant  d'autres 
pour  le  même  objet?  Ce  font  ces  mêmes  perfécu- 
tions ,  que  l'on  prétend  vous  avoir  attiré  des  en- 
nemis. Ce  fonr  eiles ,  que  l'on  a  en  vue ,  quand 
on  vous  dit  à  la  même  page  ,  que  vous  vous  êtes 
attiré  un  monde  a"  A dver [air es  ,  moins  par  v os  v ers  y 
que  tout  le  monde  admire  ,&  que  leur  fupériori- 
té  met  au  defius  de  toute  jalouiîe  ,  que  par  fes 
actions  ,  qui  échapent  peut-être  a  votre  vivacité  , 
a  votre  imagination  fi  pétillante  ,  &  a  laquelle 
nous  fommes  redevables  d'ailleurs  de  tant  d'ex- 
cellens  morceaux.  Car  telle  eft  la  foibleflfe  humai- 
ne. Le  grand  homme  n'a  fouvent  festalens,  qu'aux 
dépends  de  quelques  vertus  qui  luimanquent.Mais 
ces  actions  révoltent  les  gens  qui  font  plus  tran- 
quilles que  vous.  C'eft  ce  que  l'on  a  voulu  vous 
dire. 

Les  démarches  inutiles ,  que  vous  faites  d'a- 
bord ,  pour  entrer  à  l'Académie  ,  étoient  eflfen- 
tielles  à  l'époque  9  que  nous  voulons  fixer  ,  pour 
la  naifiance  du  difeours  en  profe  ,  dont  vous 
vous  plaignez:  &  ces  démarches conduifoient na- 
turellement au  fuccèsde  votre  Mérope.  Si  le  ftile 
nous  a  manqué  ,  c'eft  un  jeune  Avocat  qui  écri- 
voit ,  ce  n'eft  pas  un  Académicien.  Car  c'eft:  une 
tourbe  apo fiée  9  &  d'autres  termes  de  la  même  na- 
ture *,  que  vous  nous  reprochez. 

Votre  Lettre  au  Père  de  la  Tour  ,  votre  que- 
relle avec  un  Auteur  clandeftin  ,  font  des  faits , 
que  vous  nedefavouez  pas.  Vous  les  avez  vous 
rn£me  rendu  publics.  L'empiïfonnement  du  Peut 
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Travenol n'eft  pas  plus  douteux.  C'eft  cet  événe- 
ment fi  trifte  pour  la  famille  ,  que  vous  perfecu- 
tez  encore ,  qui  a  produit  cette  phrafc  ,  que  vous 
avez  trouvée  trop  indécente  ,  &  qui  eft  une  de 
celles  que  vous  avez  relevé  avec  plus  d'aigreur. 
Si  le  Père  A**  avoit  été  emprifonné  chaque  fois 
qu'on  a  pris  ou  cherché  J on  fils  fugitif  \  quelle  dé* 
jblation  n  auroit-ce  pas  été  dans  la  famille. 

Ce  terme  ,  le  père  A**  ,  vous  feandalife  ,  car  la 
réflexion  au  refte  eft  judicieufe.  L  expreflion  ne 
porte  pas  afTez  de  refpect.  Par  déférence  pour  vous, 
je  m'interdis  toute  réflexion  à  cet  égard  ;  mais  la 
phrafe  n'eut  pas  déplu  au  père  A**  lui-même  ; 
l'on  peut  dire  cependant,  qu'il  ne  faifoit  peut- 
être  pas  d'aufli  belles  phrafes ,  que  fon  fils ,  mais 
qu'il  connoifîoit  du  moins  auifi  bien  les  bonnes. 

Tous  les  faits  du  Mémoire  font  donc  vrais  t 
Vous  ne  démontrerez  la  faufïeté  d'aucuns.  Ils  font 
néceflfaires  à  ma  derTenfe.  Ce  n'eft  donc  pas  un  Li- 
belle :  &  fi  quelques  expreflîons  en  parohTent  vi- 
ves ,  quelles  font  vos  actions  1  Dans  quelles  cir- 
conftances  ce  Mémoire  a-t'il  été  fait  ? 

Un  Colporteur  eft  arrêté  avec  un  grand  nom- 
bre de  ces  Ecrits  ,  qui  avoient  déplu  à  notre  ad- 
verfaire  ,  &  dont  on  prétend  qu'il  l'avoit  engagé 
lui-même  à  fc  décharger.  Conduit  à  Bicêtre  r 
on  dit  ,  qu'il  déclare  tenir  ces  Exemplaires  de 
Travenol ,  Violon  de  l'Opéra.  Cela  ne  fait  pas 
équivoque.  C'eft  de  Travenol  fils  ,  qu'il  tient  ces 
Exemplaires  ,  fi  on  l'en  croit.  Cette  déclaration 
feule  n'eft  pas  fort  décifive.  Cependant  on  décerne 
un  ordre  du  Roi  pour  aller  faire  des  recherches 
chez  Travenol  fils,  dénoncé  par  le  Colporteur.  Par 
ces  recherches  le  délit  peutfeconftater.  On  vaea 


effet  chez  TravenoL  h ls.  On  ne  le  trouve  pas.  La 
recherche  eft  exacte.  Il  fe  rencontre  trois  exem- 
plaires de  ces  écrits ,  dont  l'un  apartient  au  père  , 
&  deux  au  fils.  On  fe  faifit  de  tous  les  papiers. 
Rien  n'y  annonce  Travenol  pour  l'Auteur ,  ni 
pour  l'Editeur  de  ces  Ecrits. 

La  déclaration  du  Colporteur  demeure  feule. 
Elle  chargeoit  Travenol ,  Violon  de  l'Opéra.  Le 
père  âgé  de  quatre-vingt  ans,  n'eft  pas  l'objet  de 
cette  déclaration.  On  l'enlève  cependant.  On  le 
conduit  au  Fort-1'Evêque.  Il  y  elî  trois  jours  au 
fecret ,  &  cinq  jours  en  prifon.  On  l'y  écroiie  , 
non  en  vertu  d'un  ordre  du  Roi  :  mais  en  vertu 
d'un  ordre  de  Police. 

Je  m'arrête  ici  ,  Monfieur.  Je  fai  combien  eft 
délicate  dans  la  Capitale  de  ce  Roïaume ,  cette 
fonction  aufli  pénible ,  pour  le  Magiftrat ,  qu'elle 
occupe  ,  qu'utile  au  Citoïen  ,  qu'elle  conferve  , 
fonction  où  il  eft  queftion  de  fe  rendre  maître  , 
d'arrêter  ,  de  faire  mouvoir,  en  un  mot  de  diri- 
gera fon  gré  ce  "nombre  prodigieux  de  relTortsiî 
dirTérens ,  qui  agitent  avec  tant  de  bizarrerie  ce 
tourbillon  immenfe.  Et  je  fai  avec  quelle  activi- 
té, avec  quelle  force,  le  Magiftrat  chargé  de  ces 
fondions  pénibles  ,  les  remplit.  Je  n'ignore  pas 
même,  quels  fecours  il  trouve  dans  l'attention 
&  la  probité  de  ces  Officiers  ,  que  leurs  charges 
deftinent  a  partager  avec  lui  ces  grandes  opéra- 
tions ;  mais  dans  cette  foule  d'objets ,  qui  fe  pré- 
tentent  à  lui,  au  milieu  de  cette  multitude  de 
Miniftres  fubalternes,  qu'il  efl:  obligé  d'emploïer, 
avec  quelle  facilité  ne  fe  trouve-t'il  pas  nécetfàire- 
ment  trompé  5  Et  comment  pourroit  il  éviter  de 
l'être. 
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En  eflFet ,  Monfîeur  ,  qu'eft-ce  qu'un  ordre  de 
Police,  pour  arrêter  ,  dans  fa  maifon  ,  un  hom- 
me domicilié ,  fur  la  fimpie  déclaration  d'un  vil 
Colporteur  ;  déclaration  même  étrangère  à  cet 
homme  domicilié.  Un  ordre  de  Police  ,  pour  en- 
lever un  père  de  famille  âgé  de  quatre-vingt  ans, 
&r  chargé  d'infirmités,  pour  le  livrer  aux  horreurs 
de  la  prifon  la  plus  ténébreufe  pendant  cinq  jours, 
fans  aucun  commerce  ,  fans  nui  fecours,  privé  de 
toute  confolation  ,  incertain  de  fon  fort  ,  plus  in- 
quiet encore  de  celui  de  fa  famille.  Je  laide  an 
deffenfeur  de  ce  Citoïen  fi  maltraité ,  à  vous  faire 
valoir  fes  moïens.  Mais  pour  ma  caufe,  je  fuis 
obligé  de  vous  obferver,  que  voilà  la  première  dé- 
marche de  notre  adverfaire  ;  car  qu'il  ne  penfe  pas 
fe  fouftraire  à  l'odieux ,  qui  naît  de  cette  démar- 
che, en  la  mettant  fur  le  compte  de  la  Police.  Il 
ne  s'agiiîbit  ici  de  rien  ,  qui  intérefsât  ni.  l'Etat , 
ni  la  Religion.  S'il  ne  fe  fut  pas  plaint ,  la  Police 
eut  ignoré  jufqu'au  nom  des  ouvrages,  dont  iL 
s'agit.  Ceft  fur  ces  cris  que  l'ordre  du  Roi  a  été 
donné.  Ceft  lui  qui  en  a  dirigé  les  mouvemens* 
On  auroit  dit  ,  que  lame  du  Poète  ,  étoit paiTée 
dans  le  corps  des  Officiers,  qui  éxécutoient  l'ordre 
du  Roi.  Ainfi  animés  ,  que  n'ont-ils  pas  fait  ?  Ils 
ne  trouvoient  pas  le  fils  ,  ils  ont  arrêté  le  Père. 
J'ofe  dire  que  cela  eft  fans  exemple.  Us  fe  font 
failis  des  Papiers.  Travenol  fils  ,  à  qui  ils  apartc- 
tenoient ,  étoit  abfent.  Il  étoit  à  la  Campagne 
avec  un  congé  de  l'Opéra.  Ils  n'ont  pas  mis  fes 
papiers  fous  les  fcellés.  Il  n'a  été  fait  aucune  re^ 
connoiflance  de  ces  papiers  avecTravenol  fils.  Ces 
papiers  de  Travenol  fils  ,  fe  trouvent  actuellement 
entre  les  mains  de  fon  adverfaire.  Dansl'oraVe.  ju^ 


diciaire  étoit-il  poflible  de  réunir  plus  d'irréguta»- 
rites  dans  la  même  affaire  ?  Et  comment  a-t'oit 
eu  la  hardiefïè,  de  nous  conduire  enfuite  dans  un 
Tribunal  réglé,  devant  un  Magiftrat,  qui  n'elt 
venu  mettre  ici  les  grands  principes  en  ufage, 
qu'après  nous  avoir  inttruit  avec  fuccès  pendant 
plusieurs  années,  dans  le  premier  Barreau  de  l'U- 
nivers ,  donc  il  avoir  fçii  lui  même  prendre  fi 
inutilement  les  leçons  ? 

Comment  ofer  fe  préfenter  fous  des  aufpices  fi 
iînguliers?  Et  que  ne  doit-on  pas  craindre  dePat- 
tention  ,  &  des  lumières  du  jeune  Magiftrat  > 
chargé  dans  cette  caufe  du  poids  du  miniftere  pu- 
blique ,  dont  les  taiens  nous  étonneroient  encore, 
fi  l'admiration  ,  que  nous  leur  donnons  depuis 
long-tems,  ne  nousavoit  accoutumé  à  les  regar- 
der en  lui  comme  naturels? 

Le  Sieur  de  V***  vante  les  démarches,  qu'il  a 
faites ,  pour  procurer  la  liberté  à  Travenol  père. 

Travenol  fils  fefauva  ,  dit-il  dans  fa  Requête  , 
&  fe  cacha  dans  Paris.  Son  père  fut  conduit  enpri- 
fon.  Quelques  perfonnes  intercédèrent  pour  Trave- 
nol auprès  du  Sieur  deV***,  qui  ,  touché  de  corn- 
paffion  pour  ce  vieillard  ,  autant  qu  indigné  contre 
les  crimes  du  fils  ,  alla  lui-même  avec  le  Sieur  Abbé 
</'Glivet  ,  demander  la  grâce  du  père  ,  &V  obtint. 

Les  mêmes  faits  fe  trouvent  dans  une  lettre  fa- 
meufe  de  M.  l'Abbé  d'Olivet ,  que  nous  allons 
-commencer  à  difeuter.  Quand  M.  de  V***  ,  die 
cette  Lettre  ,  fut  reçu  dans  l'Académie  Françoifey 
Il  courut  quelques  Satyres  contre  lui ,  au  fuj et  des- 
quelles la  Police  crût  devoir  faire  des  perquifitions. 

Un  FioloJi  de  F  Opéra  nommé  Travenol ,  fut  un 
-de  ceux  ,  que  l'on  foupçonna  de  répandre  ces  Sa- 


tyres .  On  fe  tranfporta  che^  lui  ;  &  comme  il  avolt 
pris  la  fuite  ,  on  s'affura  de  fonpere  qui  fut  mis  en 
prifon.  Vo'ùi  une  conféquence  mer veilleufe.  Par- 
ce que  le  fils ,  prérendu  criminel ,  n'y  étoit  pas ,  il 
failur  arrêter  le  père  sûrement  innocent. 

Un  homme  vertueux  ,  jugea  que  moi ,  alors  Di- 
recteur de  l'Académie  ,  &  qui  venoit  en  cette  qua- 
lité d'y  recevoir  M.  de  V***  ,fétois  plus  à  portée 
que  perfonne  de  lui  parler  en  faveur  du  Prifonnier. 
Une  parole  fetjjit.  A  V infiant  nous  allâmes  enfem- 
ble  ,  M.  V***  &  moi,  che{  M,  le  Lieutenant  de 
Police, folli  citer  la  grâce  qu'on  demandoit. 

Dans  la  même  Lettre  l'Abbé  d'Olivet  ajoure , 
qu'il  ne  pouvoit pas  dire  au  Sieur  de  V***,  qu'il 
tenoit  laréponfe  de  Travenol  d'original,  parce  que 
c'eut  été  lui  aprendre  ,  qu'il  avoit  connoiffance  de 
l'agile  ,ou fe  cachoit  Travenol, 

C'eft  donc  auprès  du  Sieur  de  V***>  qu'il  faut 
intercéder,  pour  avoir  la  liberté  de  Travenol  pè- 
re. C'eft  a  lui  qu'il  faut  parler  en  faveur  de  ce 
Prifonnier ,  fi  Ton  veut  rompre  fes  fers.  C'eft  de 
lui  que  dépend  fa  liberté.  C'eft  donc  lui  qui  la  lui 
a  ravie.  C'eft  à  lui  de  lui  ouvrir  les  portes  de  la 
prifon.  C'eft  donc  lui  qui  l'y  a  fait  conduire.  Et 
comme  il  ne  s'agiftbit  que  d'une  injure  qui  lui 
étoit  perfonnelle ,  c'étoit  à  lui  de  fe  départir  de 
la  vengeance  qu'il  demandoit,  pour  que  l'on  put 
pardonner  au  coupable. 

Le  père  fortit  de  prifon ,  le  fils  de  retour  à  Pa- 
ris,  inftruit  des  malheurs  de  fa  famille  ,  &  du 
danger  qu'il  couroit  lui  même  ,  eft  obligé  de  fe 
cacher  dans  Paris.  Vous  l'y  tenez  obfcurement 
renfermé  pendant  un  tems  alfez  confidérable. 
Après  avoir  faitemprifonner  le  père,  vous  ôtez  la 


liberté  au  fils.  Vous  interrompez  fes  occupations 
fi  utiles  à  fa  famille.  Vous  le  livrez  aux  allarmes , 
aux  inquiétudes  d'être  à  chaque  inftant  arrêté  :  ôc 
c'ell:  vous  qui  en  vouliez  à.  fa  liberté.  C'eftà  vous 
que  l'Abbé  d'Olivetna.  pas  voulu  aprendre,  qu'il 
avoir  connoiffance  de  l'azile  oiife  cachoit  Trave- 
nol. C'eft  donc  vous ,  qui  eudiez  abufé  de  cette 
connoiifance  ;  c'eft  vous  3  qui  lui  euflîez  ravi  la  li- 
berté. C'cft  vous  qui  le  perfécutiez.  Voili  donc 
les  deux  premiers  des  faits  ,  qui  on  précédé 
le  Mémoire  dont  il  s'agit.  Un  père  arrêté  prifon- 
nier  ,  un  fris  livré  pendant  un  tems  confidérable 
aux  inquiétudes  de  l'être.  Enfin  on  négocie.  Le 
Sieur  Abbé  d'Olivet  vient  au  fecours  de  cette  fa- 
mille perfécutée.  Par  pur.  efprit  de  charité  il  va 
voir  plusieurs  fois  Travenol  fils  ,  dans  la  maifon 
où  il  s'étoit  caché.  Il  prend  de  lui  la  copie  d'un 
Mémoire  ,  qui  avoir  été  donné  à  la  Police,  il  le 
remet  au  Sieur  de  V*** ,  qui  n'en'eft  pas  content. 
M.  d'Olivet  imagine  de  faire  écrire  une  Lettre 
par  Travenoli  V***.  TravcnoL  apréhende  que  l'on 
n'abufe  de  cette  Lettre.  Il  la  refufe.  Il  aime  mieux 
écrire  à.  l'Abbé  d'Olivet  qui  y  confent  :  &  qui 

f>romct  de  revenir  prendre  la  Lettre  prête.  En  la 
ifant ,  une  ligne  lui  déplait.  Il  la  fait  fuprimer. 
On  fait  une  féconde  copie  de  la  Lettre.  Il  l'en- 
voie prendre  le  lendemain.  Tous  ces  faits  font 
ceux  de  la  Lettre  même  de  TAbbé  d'Olivet.  Voici 
ce  qu'elle  dit  à  cet  égard. 

Travenol  père  >  forti  deprïfon  ,  vint  me  remer- 
cier ,  après  avoir  êtè pareillement  che{  M.  de  V*** y 
il  repajfa  che^  moi  pour  me  représenter ,  que  la  grâ- 
ce qu'il  avoit  obtenue  ,  né  toit  pas  entière  à  beau- 
teupprèsj  que  Us  gages  de  fon  fils  à  l'Opéra  lj 


r  oient  la  feule  reffource  9  qui  lefaifoit  vivre  ,  lui  } 
fa  femme  &  une  fille  infirme  9  qu'il  ne  J avoir  pas 
de  quoi  f on  fils  étoit  coupable  ,  mais  que  fi  j'avois 
la  charité  de  V aller  voir  dans  la  maifon  9  ou  il  s'é- 
toit  caché  >  peut-être  me  donneroit-il  des  preuves 
defon  innocence. 

J'y  allai  dès  le  lendemain.  Travenol  fils  ,  pré- 
venu par  fon  père  fur  cette  vifite  9  commença  par 
me  dire  ,  que  toute  fa  défenfe  étoit  contenue  dans 
un  Mémoire  qu'il  avoir  préfenté  ,  non-feulement 
au  Chef  de  la  Police ,  mais  encore  à  diverfes  per- 
fonnes  difiinguées,  qu'il  me  nomma  ;  &  après  m'a* 
voir  bien  ajfuré  que  ce  Mémoire  contenoit  la  vé- 
rité ,  il  in  en  remit  une  copie  dont  il  me  pria  de 
faire  auprès  de  M.  de  V***  le  meilleur  ufage  ,  & 
le  plus  prompt  que  je  pourrois.  Mais  à  peine  , 
M- de  V***  eut-il  parcouru  quelques  lignes  de  ce 
Mémoire  >  qu'il  crut  y  trouver  un  menfonge  grofi 
fier.  Car  ce  Mémoire  porte  9  que  Travenol  avoit 
reçu  les  Satyres  dont  il  ejl  quejlïon  ,  du  feu  Ab- 
bé D es-Fontaines  \  &  ces  Satyres  cependant  font 
mention  du  Temple  de  la  Gloire  ,  Ballet  qui  n  a 
été  connu  qu'après  la  mort  de  l'Abbé  D es-Fontai- 
nes. Pour  moi  y  n  ayant  pas  la  mémoire  chargée 
de  ces  dates  >>je  n'eus  rien  à  répliquer  :  &  l'on  me 
pria  de  ne  plus  mobfiiner  à  demander  grâce  pour 
un  menteur. 

Travenol  père ,  a  quelques  jours  de-là  ,  revint 
chez  moi ,  favoir  quel  avoit  été  le  fuccès  de  mes 
démarches.  Je  lui  répondis  que  fon  fils  étoit  un 
étourdi  ,  qui ,  loin  de  fe  juflifier  ,  avoit  ruiné  fies 
affaires  par  fon  placet.  Ce  bon  Vieillard  ,  dont 
Page  &  les  infirmités  étoient  bien  capables  d'é- 
mouvoir la  pitié  y  me  conjura ,  les   larmes  aux 
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yeux ,  de  ne  point  V abandonner  &  d'avoir  encore 
un  entredm  avec  fon  fils  ,  qui  auroit  peut-être  de 
nouveaux  éclaira jfemens  à  fournir.  Je  retournai 
l'u^fon  fils  ,  qui  me  raconta  une  longue  hifloire  > 
pour  expliquer  ce  qui  paroijfoit  menfonge  dans  fon 
placet. 

Mais  cette  hifloire  vraie  oufanffe  ,  comment  la 
faire  pajfer  jufquà  M.  de  V**  }  Je  ne  pouvois 
pas  lui  dire  ,  que  je  la  tenois  £  original  9  puifque 
ç  auroit  été  lui  apprendre  ,  que  favois  connoifiance 
de  raille ,  où  Je  cachoit  Travenol.  Je  propofai 
donc  à  Travenol  de  lui  écrire  tout  naturellement 
à  lui-même  ,  &  de  lui  faire  rendre  la  lettre  par 
fon  père  ,  par  ce  pauvre  Vieillard  ,fi  propre  a 
faire  impreffion.  Travenol  ,  je  ne  fai  pourquoi  , 
aima  mieux  quelle  me  fit  adreffée  ;  &  moi ,  qui 
n'avois  à  cela  nul  intérêt  9  que  le  Jie?i  ,  j'y  con- 
fentis  y  avec  promeffe  d'y  revenir  inceffamment 
prendre  fa  lettre. 

Quand  je  revins  ,  je  trouvai  la  Lettre  parfai- 
tement au  net ,  déjà  accompagnée  de  fon  envelop- 
pe avec  fon  adreffe  :  il  ne  falloit  plus  que  cache- 
ter. En  la  lifant  avec  V attention  d'un  homme  , 
qui  aime  à  rendre  fervice  ,  mais  qui  ne  veut  pas 
être  porteur  d'un  fécond  écrit ,  ou  il  y  ait  un  men- 
fonge trop  facile  à  démontrer  ,  j'y  remarquai  une 
ligne  ,  qui  ne  pouvoit  que  nuire  à  fa  caufe.  Je  lui 
confeillai  de  la  fupprimer.  Il  fit  une  autre  copie 
de  fa  lettre  que  j'envoyai  prendre  le  lendemain. 

Travenol  n'a  pas  voulu  écrire  à  V***.  Ce  ne- 
toit  donc  pas  pour  que  fa  lettre  lui  fut  remife , 
qu'il  a  écrit  à  l'Abbé  d'Olivet.  C'cft  pour  l'Abbé 
d'Olivet  que  la  lettre  a  été  faite.  On  avoit  refufé 
de  la  faire  pour  V**'.  Ce  netoic  donc  pasaV*** 
IL  Part.  I 


cm' on  la  Revoit  donner.  On  avoic  crainte  décrire 
à  V***.I1  paroitfoit  donc  dangereux  de  lui  écrire. 
Le  danger  n'étoir-il  pas  égal  de  lui  remettre  une 
lettre  ,  qui  étoit  écrite  à  un  autre  ,  &  qui  conte- 
noit  les  mêmes  faits  ,  qu'on  avoit  refufé  de  lui 
écrire?  L'Abbé  d'Olivet  lui  devoit  rendre  fimple- 
ment  ces  faits  >  mais  il  ne  veuloit pas  dire  ,  qu'il 
les  tenoit  d'original.  Il  ne  vouloit  pas  que  Von  fut  > 
qu'il  cennoijjbit  la  retraite  de  Travenol.  Il  falloir 
donc  le  mettre  à  portée  de  dire,  que  Travenol 
lui  avoit  écrit  ces  faits:  mais  il  ne  falloit  pas  re- 
mettre à  V***  ces  faits  écrits.  Dans  ce  cas  il  eue 
autant  valu  les  lui  écrire  directement.  L'Abbé  d'O- 
livet  avoit  vd  le  refus ,  que  Travenol  faifoit  d'é- 
crire à  V***.  En  confentanr,  qu'il  lui  écrivit  à  lui- 
même  ,  c'étoit  s'engager  à  ne  pas  laiiîer  l'écrit  à 
V***.  C'étoit  lui  promettre  ,  que  V***  ne  ver- 
roit    pas  même  la  lettre.  Il  s'agiiîoit  feulement 
que  l'Abbé  d'Olivet  pût  dire  ,  que  Travenol  lui 
écrit.  Ce  n'étoit  donc  pas  pour  un  tiers ,  que  la  let- 
tre écoit  écrite.  C'étoit  pour  M.  l'Abbé  (ÏOlivet 
feui.  Il  devoit  feulement  rendre  les  faits  à  ce  tiers. 
Mais  il  ne  devoit  jamais  lui  donner  la  lettre.  l'Ab- 
bé ôïOUvzt  demande  pourquoi  ?  On  le  lui  a  déjà 
dit.  Ceft  parce  que  l'on  avoit  refufé  d'écrire  ce 
fait  à  ce  tiers ,  &  que  c'étoit  précifément  la  mê- 
me opération.  C'eft  parce  que  l'on  craignoit ,  que 
ce  tiers  abufât  de  ces  faits ,  &  qu'il  en  a  réellement 
abufé.  C'eft  donc  une  imprudence  marquée  de  la 
part  de  M.  l'Abbé  â'Olivet ,  un  imprudence,  qui 
ne  fuppofe  en  lui  ,  que  de  l'inattention  ,  qui , 
dans  un  autre  laiiferoir  craindre  quelque  chofe  de 
plus.  Ce  n'eft  pas  l'événement  qui  en  décide.  Ce 
îVeft  pas  deviner  apièscoup.  L'avanture  avoit  été 


prévue.  C'eft:  pour  cela  qu'on  avoit  refufé  d'écrire, 
à  V***.  L'Abbé  d'Olivet  ne  ie  julhriera  pas ,  en 
difant  dans  fa  Lettre  , 

Jufqu'ici,  Mon  cher  Frère  ,  vous  ne  voye^  ,  je 
crois  ,  dans  ma  conduite  ,  qu'un  de(fein  marqué  , 
&  bien  fuivi  ,  d'être  utile  à  des  gens  dignes  de 
compaffion.  Voici  enfin  de  quoi  Von  me  blâme  , 
ce  fi  d'avoir  confié  cette  lettre  à  M.  deV***.  Je 
dev  ois  feulement ,  dit  on  ,  lui  en  faire  prendre  la 
lecture,  Plaifans  raifonneurs  ,  que  ceux  9  qui  de- 
vinent après  coup  !  Une  Lettre  faite  non  pour 
moi  y  mais  pour  un  tiers  >  qu'on  cherche  à  perfua- 
der  ;  furquel  fondement  craindrois-je  de  la  donner. 
Je  n  ignore  pas  ,  que  M.  de  y***  roule  plus  d'u^ 
ne  affaire  dans  fa  tête  ;  &  fi  je  lui  laiffe  cette 
Lettre  ,  cefl  afin  qu'il  ne  m'oublie  pas.  Plus  j'y 
penfe  9  moins  je  vois  qu'il  y  ait  faute  de  ma  part. 

En  conféquence  de  cette  Lettre  remife  ,  jointe 
à  la  copie  du  Mémoire  donné  à  laPolice,  leSieuc 
de  V***  a  en  effet  rendu  plainte  contre  TravenoL 
Il  lui  fait  un  procès  criminel  :  3c  voilà  le  troifié- 
me  fait ,  qui  a  précédé  ce  Mémoire  Ci  vivemenc 
attaqué. 

Sur  un  abus  de  confiance  ;  car  fi  M.  l'Abbé  d'O- 
livet  n'a  été  qu'imprudent  de  remettre  cette  lettre, 
le  Sieur  de  V***  ne  peut  fauver  l'abus  honteux, 
qu'il  en  a  fait.  C'étoit  un  dépôt ,  que  lui  avoïc 
confié  l'Abbé  d'Olivet ,  8c  un  dépôt  refpe£table  , 
un  dépôt  facré.  Le  fecret  dû  aux  Lettres  eft  invio- 
lable dans  tous  les  pays  ,  chez  toutes  les  Nations. 
Cette  lettre  n'avoit  pas  celfé  d'apartenir  à  M. 
l'Abbé  d'Olivet.  Elle  n'étoit  pas  devenue  la  pièce 
du  Sieur  de  V***. Sur  cet  abus  de  confiance,  ii  fait 
un  procès  criminel  à  TravenoL  C'eit  dans  ces  eu- 
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confiances,  que  cette  famille  perfécutée  depuis  fî 
long- rems  ,  donne  un  Mémoire  pour  fa  défenfe. 
S'il  lui  eit  échapé  quelques  exprefîions  peut-être 
nop  vives  -,  dans  quel  état  l'aviez-vous  mife  ?  Les 
emprifonnemens  les  plus  odieux ,  les  vexations 
les  plus  outrées  &  les  plus  perpétuées  ,  les  procès 
les  plus  injuftes.  Voilà  ce  que  cette  famille  avoir 
à  vous  reprocher.  Le  pouvoit- elle  faire  avec  dou- 
ceur ?  L'Humanité  porte-t-elle  toujours  la  vertu 
jufqu'à  cette  modération } 

Vous  homme  de  Lettres,  vous  rare  génie,  vous 
mcmePhilofophe,  vous  enfin  élevé  en  dignités, 
vous  n'avez  pu  pardonner  à  cette  famille  ,  vile 
fans  doute  à  wos  yeux  ;  vous  n'avez  pu  lui  par- 
donner les  injures  les  plus  légères ,  les  foupçons 
les  plus  incertains.  Vous  avez  fait  emprifonner 
le  père.  Vous  avez  ôté  la  liberté  au  fils  :  Vous  per- 
pétuez les  procès  dans  cette  famille  :  &  vous  vou- 
lez que  cette  famille  malheureufe  ,  que  cette  fa- 
mille infortunée  ,  privée  des  relïburces  que  vous 
avez  du  côté  de  l'efprit ,  effrayées  des  coups ,  que 
vous  voulez  porter  à  fa  médiocre  fortune,  vous 
voulez  qu'elle  vous  pardonne  ces  vexations.  Vous 
trouvez  mauvais  qu'elle  s'en  plaigne  peut-êrre  trop 
amèrement. 

No'j  loix  mètrent  une  grande  différence  ,  entre 
propofer  des  faits  graves  à  titre  d'aceufation  ,  Se 
les  préfenter  feulement  pour  fa  défenfe.  La  dif- 
rinofeiôft  qu'elles  nous  fourniilènt  à  cet  égard  eft 
exprimée  par  ces  termes  agendo  ,  excipiendo.  Je 
n'aurois  pu  en  vous  attaquant ,  propofer  tous  les 
faits  du  Mémoire  ,  agenda.  Mais  il  m'eft  permis 
de  donner  ces  faits  à  ma  défenfe  ,  excipiendo. 

S'ils  font  trop  vifs,  je  le  répète  ,  pardonnez-les 
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aux  malheurs  que  vous  avez  caufés.  Ce  font  des 
injures  donc  vous  vous  plaignez  ;  &  nous  avons 
à  vous  reprocher  des  faits.  Nos  termes  font  trop 
peumefurés;  mais  vos  actions  font  trop  outra- 
geantes. Nous  avons  dit  des  chofes  defagréables 
de  vous.  Vous  nous  en  avez  fait  de  cruelles.  L'un 
peut-il  être  compenfé  par  l'autre  ?  Ce  que  vous 
nous  avez  fait  peut- il  êcre  effacé,  par  ce  que  nous 
vous  avons  dit  ?  Tels  font  donc  les  faits  ,  qui  ont 
précédé  ce  Mémoire,  mais  de  quels  faits  a-t-ii  été 
iuivi  ? 

M.  l'Abbé  d'Olivet,  l'ami,  le  protecteur  du 
Sieur  de  V*** ,  a  été  mis  en  caufe  par  Travcnol.  Et 
pourquoi ,  Moniieur  ?  Ce  n'étoit  pas  pour  lui  di- 
re des  injures.  Ce  n'étoit  pas  même  pour  lui  de- 
mander des  réparations.  Nous  fendons  le  coup , 
que  nous  portoit  fon  imprudence.  C'eft  à  lui  feul, 
que  nous  fouîmes  redevables  d'un  procès  criminel, 
dont  l'événement  ne  nous  effraye  pas,  mais  dont 
linitruction  eft  toujours  inquiétante.  Nous  le  par- 
donnons volontiers  à  les  bonnes  vues.  Il  a  crû  fai- 
re le  bien.  Les  cœurs  droits  font  plus  aifément 
trompés  que  les  autres.  Nous  voulions  feulement 
fa  déclaration  en  Juftice  des  faits,  qui  nous  éroient 
importans  ;  nous  voulions  qu'il  convint,  que 
c'étoirlui  qui  avoit  imaginé  la  Lettre,  que  Travc- 
nol avoit  refufé  d  écrire  au  Sieur  de  V***  ,  qu'il 
l'avoit  corrigée  avant  que  de  s'en  charger,  qu'il 
l'avoit  envoyé  chercher  après  l'avoir  corrigée.  Tra- 
vcnol avoit  porté  le  premier  de  fes  Mémoires  à 
M.  l'Abbé  d'Olivet.  Ils  l'avoient  lu  enfemble.  L'Ab- 
bé d'Olivet  en  avoit  été  très- content.  Il  en  avoir 
mêmemis  un  exemplaire  fous  une  enveloppe  pour 
l'envoyer  au  Sieur  Abbé  TrubUt  Secrétaire  de  M. 
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le  Cardinal  Tcncin.  Travenol  avoît  été  chargé  du 
paquet.  C'étoit  une  approbation  bien  antentique 
du  Mémoire.  Il  avoir  promis  d'en  foutenir  tous 
les  faits  -,  c'eft  uniquement  pour  cela ,  que  nous  l'a- 
vions faitafïigner.  Nous  n'avions  pas  d'autre  objec. 

Une  fois  mis  en  caufe ,  il  femble  que  les  regards 
de  la  Juftice  viennent  troubler  les  fiens.  Il  ne  voit 
plus  ce  qu'il  avoit  aperçu  jufques  là  dans  ce  Mé- 
moire *,  il  cette  d'en  faire  les  honneurs.  Ce  Mé- 
moire-lui  paroit  odieux.  Il  ne  peut  fe  refufer  d'en 
marquer  le  relfentiment  le  plus  vif,  àun  cherfrere, 
qu'il  a  au  Parlement  de  Befançon.  Flatté  de  pou- 
voir l'ailurer  publiquement ,  qu'il  portera  jufqu- 
a-L  tombeau  fa  tendre  (fe  infinie  pour  lui.  Il  deman- 
de vengeance  de  cet  infortuné  Mémoire  fi  vive- 
ment artaqué  de  toutes  parts.  Son  extrême  vivacité 
fur  U honneur ,  ne  lui  permet  pas  de  prendre  un 
autre  parti.  Il  fe  rappelle  avec  plaifîr ,  entre  les 
bras  de  fon  frère,  les  premiers  principes  de  leur 
éducation.  On  n  a  point  appris  à  ce  cher  frère  >  & 
à  lui ,  à  endurer  patiemment  une  flétrijjiire. 

Voyons  donc  fommairemenr,  ce  que  peut  four- 
nir de  moyens  à  M.  l'Abbé  cXOlivet ,  ce  Mémoire 
fur  lequel  il  prend  un  ton  fî  haut.  Nous  verrons 
enfuite  ,  quels  moyens  nous  tirerons  au  contraire 
de  la  Lettre  de  M.  l'Abbé  cXOliyet  en  faveur  du 
Mémoire  attaqué.  Ce  Mémoire  ,  dit  M.  l'Abbé 
d'Olivet ,  ne  présente  à  fon  efprit  que  du  faux  , 
de  F  odieux  >  de  l'extravagant.  Que  dit  ce  Mémoire? 

Travenol  ne  fongea,  quà  témoigner  fa  recon- 
noiffance  de  la  délivrance  de  fon  Père ,  a  un  Aca~ 
micien  généreux  ,  qui  V avoit  obtenue  ,  &  qui  eut 
voulu  pnvenir  un  éclat  devenu  de  jour  en  jour 
plus  préjudiciable  à  fon  nouveau  Confrère  ,  quà 
Travenol  même. 
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Et  en  note  il  eft  dit  ,  M.  VAbbi  </'OIivet,  Con- 
feiller  d'honneur  en  la  Chambre  des  Comptes  de 
Franche-Comte\ 

Le  Mémoire  ajoute  :  Ce  Médiateur  qui  porte  à 
un  fi  haut  dègre  la  réputation  dé  homme  de  Lettres 
&  d'honnête  homme  >  crut  avoir  trouve  le  moien 
de  concilier  to  ut. 

On  donne  le  double  du  Mémoire  préfenté  à  la 
Police  à  M.  l'Abbé  d'0//W,pour  le  remettre  au 
Sieur  de  V***. 

Quelques  jours  après ,  dit  le  Mémoire,  M.  U Ab- 
bé i/'Olivet  revint  voir  Travenol,  &  lui  dit ,  qui 
le  Sieur  A  *  avoit  critiqué  &  la  forme  &  le  flile 
du  Mémoire.  Qu'au  refle  ce  nètoit  pas  une  pièce 
a/fii  autentique  pour  le  fatis faire.  Vous  dtyric[  , 
ajouta  M.  l'Abbé  ,  lui  écrire.  Cette propofidon  ni- 
toit  fans  doute  ,  que  pour  mettre  à  couvert  [hon- 
neur de  fon  Confrère  ,  &  pour  couronner  le  Traité 
de  Paix.  A  Dieu  nz  plaifz  ,  quon  prête  des  inten- 
tions moins  pures  à  M.  VAbbi ^'Olivet.  Voilà  tout 
ce  que  les  faits  du  Mémoire  contiennent  à  ce 
fujet. 

Dans  les  moyens  il  ell:  dit,  Un  Académicien 
célèbre  ,  ami  du  (leur  de  Vk**  vient  s'entremettre. 
Il paroit  s'intéreffer  à  Travenol.  //  propofe  lui- 
même  les  moiens  d'apaifer  le  Sieur  de  Vk**  ,  en- 
gage ,  preffe  Travenol  d'y  J ou] c rire.  Voilà  le  piège 
où  Travenol  efl  pris.  M.  VAbbi  ^'Olivet  y  efi 
trompé  lui-même  ,  &  fournit  ,  fans  le  vouloir  ,  des 
armes  au  Sieur  de  V***.  LesexpreiTionspouvoient* 
elles  être  plus  modérées  ? 

Il  eft  vrai  que  l'on  ajoute  :  Or  quel  efl  te  titrt 
du  Sieur  de  V*** }  Qui  le  lui  a  adminiflrè } 
Travenol  lui-même.  Par  quelle  yole  U  Sieur  du 
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rà**  V a  t-il  recouvré  ?  Par  M.  l'Abbé  d'Olivet  ; 
V  infligateur  ,  le  fabricateur  même  du  titre.  Quel  en 
é toit  le  but  ?  La  paix  d'une  famille  trop  long  tems 
vexée  ,  la  fatis faction  de  Uoffenfé ,  ou  du  moins 
qui  prétend  l'être  ,  la  réconciliation  de  tous.  Et 
c'eft  cet  endroit  qui  excite  toute  la  colère  de  M. 
l'Abbé  à' Olive  t.  Je  veux  attaquer  directement  l'A- 
vocat ,  dit-il,  dans  fa  Lettre  ,  qui  afignê  le  Mé- 
moire y  ou  il  ejî  dit ,  que  votre  frère  efl  finfîiga- 
teur  ,  le  fabricateur  même  du  titre  produit  contre 
Travenol.  A  ces  horribles  qualifications  me  recon- 
noi(fe^-vous  ? 

Mais  M.  l'Abbé  à'Olivet  dit  dans  la  même  Let- 
tre >  pag.  4.  Je  propofai  donc  à  Travenol  de  lui 
écrire  ,  en  parlant  du  Sieur  de  V***  ,  toutnaturel- 
lement  à  lui-même  ,  &  de  lui  Jaire  rendre  la  lettre 
par  fon  père.  C'eft  donc  lui  qui  a  donné  l'idée  de 
fa  Lettre ,  qui  a  propofé  que  Travenol  l'écrivit. 
C'eft  donc  lui  qui  en  eft  l' infligateur. 

Il  ajoute  aux  pages  5.  &  6.  de  la  même  Lettre 
a  fon  frère  ,  en  la  lifant ,  en  parlant  de  la  lettre 
de  Travenol ,  écrite  a  lui-même  Abbé  à'Olivet  9 
de  par  fon  inftigation  ,  en  la  lifant  avec  V atten- 
tion d'un  homme  ,  qui  aime  à  rendre  fervice  ;  j'y 
remarquai  une  ligne  qui  ne  peut  que  nuire  a  fa  cau- 
fe  ,  je  lui  confeillai  de  la  fupprimer.  C'eft  donc  lui 
qui  a  vu  ,  lii ,  examiné ,  corrigé  ,  changé  cette 
lettre.  On  peut  donc  l'en  dire  le  fabricateur.  Ces 
termes  pris  dans  Tunique  fens  qu'ils  puiftent  avoir, 
où  ils  font  placés5cx:  avec  tout  ce  qui  les  environne, 
ne  préfentent  aucune  injure.  A  la  bonheur,  dit  M. 
l'Abbé  à'Olivet  ,  fi  Von  eut  employé  ces  termes 
contre  un  Violon  ,  il  efl  des  états  qui  connoiffent 
moins  lesfentimens. 


Eft-ce  donc  ici  le  langage  d'un  Académicien  } 
La  Mufique  ne  va  t- elle  pas  de  pair  avec  la  Poc- 
fte  ?  les  beaux  arts  fe  doivent-ils  jamais  quereller  t 
Ne  font-ils  pas  faits  au  contraire  pour  fe  prêter 
un  fecours  mutuel  ?  Qu'ils  ayent  de  l'émulation  à 
la  bonheur.  Nos  plaifirs  en  dépendent.  Mais  qu'ils 
fe  méprifent  honteufement  :  leur  propre  intéru 
en  fouffre.  Les  fentimens  ne  font-ils  pas  de  tous 
les  états  2  Et  M.  l'Abbé  d'Olivet  penfe-t-il  ferieu- 
fement ,  qu'en  fait  de  point  d'honneur,  le  Mu- 
ficien  le  cédât  volontiers  au  Pocte  ? 

Mais  (i  l'Abbé  d'Olivet  n'a  point  à  fe  plaindre 
du  Mémoire  qu'il  attaque,  que  dirons-nous  de  la 
Lettre,  qu'il  a  imaginé  défaire  imprimer,  qu'il  eft 
venu diftribuer  lui-même  dans  lesSales  du Palais>&: 
qu'ils'eftavifé  enfin  de  nous  faire fignifier.  Elle  con- 
tient les  injures  les  plus  graves ,  plus  encore  con- 
tre l'Avocat  de  Travenol  que  contre  Travenolm- 
me.  Les  termes  de  pitié  $c  de  charité ,  y  font  pro- 
digués en  parlant  de  la  famille  de  Travenol.  Un 
homme  vertueux  ,   dit  cette  Lettre  ,   &  dont  les 
aumônes  contribuoient  a  faire  fubjijler  la  famille 
de  Travenol.  Cette  phrafe  n'eft  pas  vertueufe.  La 
vraie  charité  ne  fe  manifefte  pas  ainfi   en  plein 
jour.  Le  fait  eft  faux.  Il  eft  même  contredit  dans 
cette  Lettre  dix  lignes  après.  L'Abbé  d'Olivet  fe 
fait  dire  par  Travenol  père,  que  les  gages  de  fon  fils 
à  l'Opéra  étoient  la  feule  reffource  ,  qui  le  faifolt 
vivre  ,    lui  >  fa  femme  &   une  fille    infirmz.  Ce 
ne  font  donc  pas  les  aumônes  de  l'homme  ver- 
tueux. Si  le  fait  étoit  vrai ,  cette  famille  ne  ledefa- 
voucroit  pas  ;  elle  ne  rougira  jamais  que  du  défaut 
de  probité,  fi  on  le  lui  oppofoit  avec  juftice:  mais 
elle  ne  doit  fa  fubfilta  ice,  qu'aux  fecours  du  fils  , 
&  à  leur  propre  fobriécé. 
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A  l'égard  de  l'Avocat,  quel  fiel  !  quelle  aigreur  1 
Un  jeune  écervelé ,  qui  a  rivé  qu'il  êtoit  bel  Ef~ 
prit.  Rêvoit-il ,  quand  il  a  dit ,  que  M.  l'Abbé 
d'Olivet  portoit  à  un  fi  haut  degré  la  réputation 
d'homme  de  Lettres  ,  ôc  d'honnête  homme  ?  Qui 
a  rêvé ,  qu'il  ètoit  bel  Efprit ,  &  qu'il  auroit  tort 
d'enfouir  un  talent  déjà  illujlré  par  d'autres  écrits 
fatiriques  ,  ou  plutôt  cyniques  ,  fe  croira  en  droit  , 
fous  prétexte  qu'il  ejl  inferit au  tableau  des  Avocats , 
d'immoler  l'honneur  &  la  réputation  des  plus  gens  de 
bien  ?  Une  œuvre  marquée  au  coin  de  la  piété  &  de 
la  charité  ,  deviendra  par  la  manière  dont  il  lui 
plaît  de  l'expofer^  une  infigne  fourberie  ?  Non  ,  l'E- 
crivain qui  en  ufe  ainji  9  n  ejl  pas  un  Avocat.  C'e/l 
unfaifeur  de  Libelles  9  l'opprobre  &  l' horreur  de  la 
fociété.  Ce  font  les  principaux  ornemens  des  pages 
8  &  9  delà  Lettre  de  M.  l'Abbé  d'Olivet.  Celui  de 
nos  confrères ,  que  ces  injures  trop  groflieres  atta- 
quent ,  &  qui  plus  ttanquile  que  l'Académicien  , 
les  fait  méprifer  ,  ce  Conrrere  joint  à  la  douceur 
du  commerce,  la  pureté  des  mœurs  ,  la  certitude 
du  goût,  l'étendue  des  connoiiTances.  Ce  qui  for- 
me hnguliérement  fon  caractère  ,  c'eft  cette  (im- 
plicite charmante  ,  fi  éloignée  de  toute  affectation, 
mais  que  toute  affectation  ne  peut  atteindre.  Il  ne 
s'eft  fait  connoître  que  par  des  Ouvrages  de  mora- 
le. Beaucoup  de  gens  de  Lettres  le  voient ,  &  pres- 
que tous  ceux  qui  le  voient ,  l'aiment.  C'eftàlafi- 
tuation  forcée  où  fetrouvoient  fes  parties, qu'il  n'a 
purefufer  le  Mémoire  dont  on  fe  plaint  aujour- 
d'hui. 

Et  quels  moyens  ne  naifîent  pas  de  cette  Lettre 
de  l'Abbé  d'Olivet  pour  écarter  ces  plaintes.  Je 
laiiTe  au  Miniftére  public  les  obfervations  qui  ne 
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lui  échaperont  pas  fur  la  forme  de  cette  lettre  im- 
primée. Elle  eft  fans  approbation  ,  du  moins  fans 
permilïion  ,  fans  nom  de  Libraire.  Car  je  n'ignore 
pas  le  privilège,  qu'ont  les  Académiciens.  Ils  fonc 
leurs  propres  approbateurs:  mais  cette  approba- 
tion ,  que  l'Abbé  d'Olivet  s'eft  donnée  fi  aifément, 
lui  tient-elle  lieu  de  permiftlon  ,  ou  de  privilège? 
L'Imprimeur  pouvoir  il  n'y  pas  mettre  fon nom? 
Les  Réglemens  ne  font  ils  pas  précis  à  cet  égard  ? 
Le  nom  même  de  l'Abbé  d'Olivet  n'y  eft  pas.  Ec 
pour  quel  ouvrage  a-t-on  enfraint  ces  Réglemens 
fi  formels  î  Ceft  pour  le  Libelle  le  plus  marque 
au  coin  de  l'aigreur  &  de  la  calomnie. 

Il  n'eft  pas  poflîble  de  ne  pas  regarder  l'Abbé 
d'Olivet  &  le  Sieur  de  V***,  comme  ne  faifanc 
qu'un  dans  cette  caufe.  L'Abbé  d'Olivet  a  donné 
la  Lettre  de  Travcnol  à  V***.  Ceft  ce  qui  forme 
le  fond  de  la  caufe.  C'étoit  le  Sieur  de  V***  ,  qui 
avoit  cette  lettre  de  Travenol  ;  il  Ta  rendue  à  l'Ab- 
bé d'Olivet  pour  la  faire  imprimer  à  la  fuite  de  la 
fienne. 

Il  doit  donc  être  regardé  comme  l'Editeur  de 
ce  libelle  où  cette  Lettre  eft  imprimée. 

Or  un  Mémoire  qui  fe  trouve  entre  des  faits 
aufîi  graves,  que  le  font  ceux,  qui  ont  précédé 
celui  ci,  &  des  injures  aufîi  marquées,  aulli  grof- 
fiéres,  que  celles  du  Libelle,  qui  a  fuivi  le  Mé- 
moire ,  craint- il  encore  quelque  difcuflion  ? 

Que  refte-t'il  donc,Moniieur  de  cette  caufe  ?  L'é- 
clat que  le  Sieur  de  V***  a  jugé  à  propos  de  faire, 
l'intérêt  que  fon  nom  feul  répand  furies  plus  pe- 
tits objets.  Car  ôtez  ce  nom  de  la  caufe.  Nous  ne 
nous  flattons  point  à  cet  égard.  Il  ne  nous  feroit 
pas  refté  un  auditeur.  Mais  cet  intérêt  même,  n'eft- 


ce  pas  à  lui  de  le  ménager  ?  Si  le  Public  porte  de? 
regards  curieux  fur  toutes  Tes  actions,  n'efl-il  pas 
comptable  de  fes  actions  a  ce  même  Public  ?  Ec 
eft  ce  un  Juge  que  l'on  méprife  impunément?  Le 
Sieur  de  V***  étoit  deftiné  à  nous  inftruire  ,  plus 
encore  qu'à  nous  amufer  ;  il  étoit  fait  plus  qu'au- 
cun autre  ,  pour  nous  gagner  par  les  fentimens* 
autant  que  pour  nous  furprendre  par  les  ralens. 
Devoit-il  nous  donner  un  fpectacle  aufli  feanda- 
leux  ?  C'étoit  Tes  ouvrages  que  nous  devions  ad- 
mirer. Il  ne  falloir  pas  qu'il  nous  occupât  de  fes 
querelles.  Toutes  les  Académies  réunies  enfemble 
n'offriront  pas  dans  leurs  fades  un  feul  exemple, 
d'une  pareille  avanture. 

On  peut  faire  des  fautes  cependant  ;  les  grands 
hommes  n'en  font  pas  exemts.  Il  ne  s'agit  que  de 
les  reconnoître.  Le  Public  alors  toujours  indul- 
gent, les  fait  pardonner.  Que  le  Sieur  de  V*** 
prenne  donc  ici  la  réfolution  de  ne  plus  vous  im- 
portuner,  Monfieur ,  de  fes  injuftes  plaintes  ,  que 
ce  foit  pour  la  dernière  fois  qu'il  ait  ofé  prendre  le 
titre  toujours  révoltant  d'Accufateur  ,  titre  odieux 
pour  un  homme  de  Lettres*,  &:  qu'après  avoir  faic 
avec  fuccès  preuve  de  tous  les  goûts ,  il  craigne  de 
faire  dire  à  la  honte  de  la  Littérature  ,  qu'il  a  mê- 
me le  goût  du  procès. 

Me.  MANNORY ,  Avocat. 

Popot,  Procureur. 

*  La  conclufîon  de  ces  Plaidoyers  a  été  que 
«  le  fpirituel  Lieutenant  Criminel  a  condamné 
»  Travenol  le  fils  à  payer  à  V*** ,  3°°-  Livres  par 
»  manière  de  réparation  ,  fk  V***  à  payer  par 
„  manière  d'indemnifation  &  réparation  6oa.Lt 


»  vres  à  Travenol  U  Père.  Mais  les  Travenols  en 
»  appellérent  au  Parlement;  ik  voici  les  pièces 
»  produites  de  parc  &  d'autre  qui  mettent:  lechar- 
»  manr  caractère  du  Po^e  (  par  excellence,  com- 
»  me  quand  on  dit  A;  Roi  tout  coure  )  dans  tout 
»  fon  jour. 
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MEMOIRE  REPONSE 

Inftru&if.   A   NoflTei-  Sommaire.  A  Nojfei- 

gneurs de  Parlement.  gneurs  de  Parlement. 

POUR   Fr.  M.  A**  de  PoURÂntoineTravenol 

V***  ,  &c.  Intimé  &  Apellant. 

CONTRE  Antoine  Tra-  Et  Louis  Travenol >Ap- 

venol ,  Intime,  pellant  &  Intimé.       \ 

E  T    Louis   Travenol  ,  Contre   F.  M.  A**  de 

Apellant  &  Intimé,  y***  f  &c# 

LE  Supliant  aïant  été  in-  T     ES  Supliansfçaventque 

formé  que  le  Roi  avoit  L*  le  Roi  n'avoir  pas  enten- 

ordonné  au  Magiftrat  de  la  du  parler  des  libelles  donc  il 

Police  de  faire  des  recherches  s'agit  ,  fort  indiftérens  à  la 

des   Libelles  diffamatoires  ,  Société.  Ce  fut  F.  M.  A**  de 

lefquels  inondoient  Paris  ,  V**  ,  &c.  qui  s'avifa  de  s'en 

&  troubloienr  la  fociété  ,  &  plaindre.    Et  qui  cft-ce  qui 

que  le  Sieur   Lieutenant  de  auroitpû  y  penfer  avant  lui? 

Police  aïant  agi  en  confé-  L'Académie  Françoifc  fut  dé- 

auenec  ,  on  avoit  arrêté  plu-  pofitaire  la  première  de  fes 

fieurs  Colporteurs  ,    Impri-  plaintes, 

meurs,  &  Distributeurs  def-  Il  prérend  dans  les  notes 

dits  Libelles;  qu'entre  autres,  manuscrites  ,  dont  il  a  orné 

il  y  aroit  un  écrit  de  huit  pa-  le  Mémoire  de  Travenol,  Se 

ges  intitulé  ,  Difcours  pro-  que  l'on  a  vi  dans  fon  Sac  , 
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nonce  à  la  porte  t  6>c.  &  fi- 
nilfant  par  ces  mots  ,  le  Mi- 
niflére ,  lequel  étoit  injurieux 
à  un  Corps  refpe&able  ,  à 
plufieurs  perfonnes  de  la  pre- 
mière condition  3  mais  parti- 
culièrement rempli  de  calom- 
nies atroces  contre  le  Sup- 
liant,duquel  Libelle  le  Com- 
miffaire  Lavergée  avoit  trou- 
vé plufieurs  exemplaires  chez 
Je  nommé  Louis  Travenol , 
rue  du  Bacq  ,  au  coin  de  la 
rue'  de  Grenelle. 


Le  Supliaiir  préfcnta  Re- 
quête au  Lieutenant  Crimi- 
nel le  14.  Août  1746  ,  après 
avoir  au  préalable  préfenté 


il  prétend  que  V Académie  en 
Corps  écrivit  à  un  de  fes Mem- 
bres ,  'qu'il  nomme  ,  &  que 
l'on  refpeéte  trop  pour  com- 
promettre Ton  nom  dans  les 
avantures  de  V***  ,  &  qu'en 
conféquence  le  Roi  ordonna 
jujlice.  C'eft  donc  fur  les 
plaintes  de  l'Académie  ,  que 
le  Roi  a  donné  des  ordres, 
C'eft  fur  les  cris  de  V*** , 
que  l'Académie  a  porté  fes 
plaintes.  C'eft  donc  V***  , 
qui  a  follicité  ces  ordres. 

L'écrit  dont  V***  feplai- 
gnoit  ,  n'étoit  point  inju- 
rieux à  l'Académie.  C'étok 
une  pure  plainfanteriequi  ne 
pouvoir  regarder  que  V***  , 
dans  le  tems  que  l'Académie 
l'avoit  refufé.  Il  n'y  étoit 
queftion  d'aucune  perfonne 
de  condition  5  &  c'eft  V*** 
lui-même  >  qui  fe  rend  cou- 
pable de  l'indécente  aplica- 
tion  ,  qu'il  en  a  faite  ,  dans 
les  mêmes  notes  qui  font 
partie  de  fa  procédure  ,  Se 
qu'il  rappelle  dans  ce  Mé- 
moire ;  le  Commiffaire  La- 
vergée  n'a  trouvé  que  trois 
exemplaires  de  cet  Ecrit  chez 
les  Sieurs  Travenol ,  dont  un 
apartenoitau  Sieur  Travenol 
père  ,  &  deux  au  fils.  Le  pro- 
cès verbal  l'explique  5  &  il  eft 
entre  les  mains  d'A**  &  de 
V***  ,  &c. 

Avant  que  de  préfenter  Ct 
Requête  au  Sieur  Lieutenant 
Criminel,  V***  avoit  fait 
emprifonner  Travenol  pere* 


(I 

Requête  au  Sîcur  Lieutenant 
de  Police  le  17.  du  même 
mois  ,  à  ce  que  les  pièces  qui 
pourroient  letvir  à  la  convic- 
tion du  coupable,  lui  fuirent 
délivrées  par  le  Commifiaire 
Laver^ée  ,  aïant  en  outre  re- 
couvre quelques  autrcspiéc:s 
de  conviction,  il  raporta  tou- 
tes ces  pièces  devant  le  Sieur 
Lieutenant  Criminel.  Elles 
con fuient,  10.  en  l'expédi- 
tion du  procès-verbal  de  des- 
cente faite  le  3  Juin  1746, en 
exécution  des  ordres  du  Roi , 
chez  Antoine  Travenol  pere. , 
&  Louis  Travenol  fils  ,  par  le 
Commi (Taire  Lavergée  ;  ledit 
Procès  verbal  contenant  les 
titres  des  Libelles  ,  trouvés 
dans  la  chambre  $  Antoine 
Travenol  père  ,  écrits  de  fa 
main ,  &  autres  ouvrages  é- 
trangers  au  Supliant  ,  &  des 
Libelles  manuferits  &  impri- 
més ,  trouvés  dans  la  cham- 
bre de  Louis  Travenol  fils  , 
dcfquels  il  faifoit  commerce, 
£  qui  font  l'objet  du  procès. 


Il  avoit  obligé  Travenol  fils 
a  fc  cacher.  Cela  eft  démon- 
tré dans  le  Factum  par  la  let- 
tre de  l'Abbé  d'Olivet  ,  &  par 
les  Requêtes  de  V***  des  19 
&  15  Novembre  1746. 

On  n'a  jamais  vu  la  Re- 
quête prétendue  préfentée  au 
Sieur  Lieutenant  Général  de 
Police  le  1 7  Août; elle  n 'exif- 
te  pas  ;  elle  ne  pouvoir  exif- 
ter.  Ceft  un  fait  faux.  Le 
Commi  fiai re  Lavergée  s'étoit 
emparé  des  papiers  ,  en  vertu 
d'un  ordre  du  Roi.  Le  fieur 
Lieutenant  Général  de  Poli- 
ce ,  ni  aucun  autre  Magiftrat 
ne  pouvoient  difpofer  de  ces 
papiers ,  que  l'affaire  ne  leur 
eût  été  renvoyée  par  le  Roi. 
Cela  eft  prouvé.  A**dcV***, 
&c.  quoique  renferme  ce  mo- 
defte  ,  &c.  n'a  donc  point 
cette  Requête.  Il  eft  donc  un 
Impofteur  ,  Sec.  § 

Ce  n'eft  pas  chez  Travenol 
père  ,  que  l'on  s'eft  tranfpor- 
té  en  vertu  de  l'ordre  du  Roi. 
C'eft  chez  Travenol  fils.  L'or- 
dre y  eft  précis  s  &  V***  le 
fçavoit.  C'étoit  ,  fi  on  l'en, 
croit ,  Travenol  fils ,  que  le 
Colporteur  Felizot  avok  dé- 
noncé; &  c'étoit  cette  préten- 
due dénonciation  que  V*** 
fuivoit. 


%  Heureux  ,  dit  on  ,  qui  re  garantira 
Des  Quipu>.]uod  Apocicaue, 
Et  celui  qui  fe  gardera 
Des  Et cttera.  de  Notaires: 
Mais  cent  fois  plus  heureux  fera  , 
Qui  pourra  counoître  5c  fuira 
Le*  ttceccia  de  VtUmxc. 


(l 


i».  Dans  un  Mémoire  de 
la  main  de  Travenol  fils  , 
qui  commence  par  ces  mots , 
]  'ai  donné  à  vendre  au  Colpor- 
teur de  Meraut  3  &  qui  mar- 
que les  titres  &  prix  des  Li- 
belles dont  il  trafiquoit. 

3  c.  En  une  Lettre  à  lui 
adretTée  par  un  Quidam  qui 
ligne  Roi  ,  laquelle  com- 
mence ainfi.  Je  vous  prie  trés- 
inftamment  3  mon  cher  Mon- 
fieur  3  de  donner  à  mon  La- 
quais douze  exemplaires  du 
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Le  procès  verbal  du  Com- 
miflaire  ne  contient  aucun 
Libelle  écrit  de  la  main  de 
Travenol  père.  Il  y  eft  parlé 
d'une  feule  lettre  ,  que  l'on 
peut  représenter.  Elle  eft  é- 
crite  contre  les  ennemis  de  la 
Religion  &  de  l'Etat.  A**  de 
V***  y  Sec.  feroit-il  homme 
à  s'y  méprendre  î  L'auroit-il 
pris  pour  un  Libelle  ?  Elle  eft 
entre  les  mains  de  la  Police. 
Elle  étoit  avec  les  autres  piè- 
ces,que  l'on  a  remifes  à  V  *  "'. 
11  la  pourrait  également  ra- 
porter.  On  ne  lui  refafe  rien. 
Elle  ferait  honneur  à  Trave- 
nol père. 

Le  même  Procès  verbal  ne 
poite  aucun  Libelle  manuf- 
crit  trouvé  chez  Travenol  fils. 
C'eft  une  calomnie  de  la  part 
de  V***.  Les  exemplaires 
des  écrits,  qui  font  l'objet  du 
procès  étoient  imprimés  ,  & 
non  manuferits.  F.  M.  A** 
de  V***  ,  &c.  en  impofe  a- 
vec  trop  de  confiance. 

Pourquoi  V***  aftede-t'iî, 
en  raportant  en  lettres  itali- 
ques. J'ai  donné  à  vendre  au 
Colporteur ,  de  fuprimer  la 
qualité  qui  s'y  trouve  de  M. 
pour  mettre  limplement  de 
Meraut.  Ne  fe  laffera-t'il 
donc  jamais  de  méprifer  le 
genre  humain  ?  N'appréhen- 
de-t'il  pas  ,  qu'on  ne  (oit  en- 
fin forcé  de  lui  rendre  la  pa- 
reille? Ce  chiffon  de  papier 
trouvé  dans  les  ballayeures , 
&  que  V***  décore  du  titre 
Réthoricien 
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Rhètor'ictcn  GraJJîn  ,  des  Su- 
pliques  &  des  Complaintes. 
Ce  font  d'autres  Libelles  en- 
core contre  le  Supliant. 

Le  Quidam  qui  figne  Roi 
ajoute  ,  qu'il  ne  lui  en  ref- 
te  pas  un  ,  &  qu'il  compte  en 
envoyer  à  l'Amballadeur 
d'Ejpagne. 


40,  En  une  Lettre  d'un  Qui- 
<îam  qui  figne  M.  lequel 
Quidam  lui  demande  deux 
exemplaires  des  Libelles  dif- 
famatoires qui  font  la  ma- 
tière du  procès  criminel  ,  & 
attend  ,  dit-il  ,  le  fieui  Roi 
avec  ces  deux  exemplaires. 


//.  Pare, 
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de  Mémoire  ,  Se  des  Lettres 

des  fleurs  Roi  Se  de  Mcrault , 

trouvées  dans  les  poches  d'un 
habit  du  fieur  Travenol  fils , 
ne  prouvent  autre  chofe,  li- 
non qu'il  lui  avoient  deman- 
dé des  pièces,  qu'il  lui  étoic 
permis  d'avoir  ,  &  qu'il  au- 
roit  pu  donner ,  s'il  les  eût 
eues.  Car  ne  peut-on  pas  fai- 
re de  pareilles  commiflîons 
pour  fes  amis  ,  lorfque  les 
pièces  que  l'on  demande  ,  ne 
ibnt  pas  proferites,  &  qu'el- 
les ne  regardent ,  ni  l'Etat , 
ni  le  Prince  ,  ni  la  Religion, 
telles  que  font  celles  énoncées 
dans  le  Bulletin  &  dans  les 
deux  Lettres. 

A  quel  propos  V**  veut- 
il  en  impofer  fur  tout  ?  11  dit 
qu'un  Quidam  qui  Jïgne  AI  , 
car  tout  cft  quidam  pour  lui. 
Il  cft  peu  de  perfonnes  ,  qu'il 
veuille  bien  connoître  ,  il  dit 
que  ce  Quidam  demande  deux 
exemplaires  des  Libelles  dljfa^ 
matoires  3  qui  font  la  matière 
du  procès  criminel ,  cV  attend 
le  Sieur  Roi  avec  ces  deux 
exemplaires. 

La  Lettre  porte  ,  Je  vous 
prie  _,  M.  de  pajfer  au  lops , 
&  de  m  apporter  deux  exem- 
plaires d* une  pièce  fort  jolie  > 
qui  court  le  monde ,  &  dont 
vous  avez,  peut-être  oui  par- 
ler. Elle  a  pour  titre,  Di  (cours 
prononcé  à  la  porte  de  ï  Aca- 
cadémie  ,  &c.  Je  ne  vous  doi  - 
nerois  pas  cette  peine-là  yfijt 
n'eto'ubien  aije  de  vous  \otr 

K 
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5°.  En  un  Mémoire  pré- 
fenté  par  le  Délinquant  mê- 
me ,  donné  à  la  Police  ,  dans 
lequel  il  dit  n'être  pas  répré- 
hcnfible  de  s'être  défait  des  Sa- 
tyres en  que  filon  _,  qu'il  prit  la 
réfolulion  de  s'en  débarraffer , 
&  qu'il  les  donna  après   Pâ~ 
que  s  à  un  Colporteur^  qui  vint 
chez  lui  par  hasard  ,   &  à  qui 
il  donna  l'éveil  de  les  vendre. 
6Q.  En  une  lettre  écrire  par 
le  mcvne  Délinquant  au  fieur 
Àbbé  d'Olive?  ,  dans  laquel- 
-ir,  que  les  Libelles  en 
«jueftion  avoient  été   impri- 
jnésqu.  Iques  années  aupara- 
vant, ïtya  ,  Biz-'û  ,  dans  la 
nouvelle    Edition      quelques 
ehanffeméns  9  j'en    conviens. 
Un  Cohortci/r  me  les  deman- 
da prèles  "faire  réimprimer  ; 
il  m  en  promit  un  certain  nom- 
bre d  ''exemplaires.    Quelques 
jour;  après  il  envoya  les  exem- 
mis,  dont  je  me  fuis 
iéfalt  en  faveur  d'un  Colpor- 
teur qui  me  fut  adrejfé  depuis. 


Te  (père  être  auffien  état  de  re- 
cevoir M.  Roi  y  quand  il  pren- 
dra la  peine  depajfer  au  logis. 

Efl-il  dit  que  l'on  attend 
le  fieur  Roi  avec  ces  deux 
exemplaires  ?  Le  fieur  Roi  & 
ks  deux  exemplaires  ne  font- 
ils  pas  au  contraire  totale- 
ment diftinéts  &  féparés  »  Et 
fil'Hiftorien  V***  s'accou- 
tume à  rendre  les  faits  avec 
aufli  peu  d'exactitude  ,  quel 
cas  pourra-ton  faire  del'hif- 
toire  ,  qu'il  nous  promet  5 

Le  Mémoire  préfenté  à  la 
Police  ne  l'a  pas  été  par  Tra- 
venol  fils.  C'tft  l'ouvrage  de 
fa  famille  pendant  fon  ab- 
fence.  Iln'eftpas  fiVné  de  lui, 
ni  même  écrit  de  fa  main. 


Comment  ofe-t'il  défigu- 
rer cette  Lettre ,  &  la  com- 
poser 5  pour  ainfi  dire ,  à  fon 
gré,  après  que  fon  cher  Con- 
frère l'Abbé  d'Olivet  a  pris 
le  foin  de  la  faire  imprimer 
lui-même  ,  &  de  la  placer 
honorablement  à  côté  de  la 
iienne? 

V***  fait  dire  dans  cette 
Lettre  qu'un  Colporteur  de- 
manda à  Travenol  ces  pièces , 
pour  les  faire  réimprimer  ;  & 
Travenol  dit  dans  fa  Lettre  , 
qu'un  homme  qui  vencit  che^ 
lui  pour  acheter  des  ouvrages 
de  Mujique  de  fa  Cûmpofuicn, 
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Ceft  fur  certe  Lettre  que  le   vit  fur  fin  bureau  un  exefn~ 


Délinquant  a  prétendu  en- 
vain  donner  le  change  ',  di- 
fant  qu'elle  lui  avoir  été  fitg- 
çéréc  par  le  lîeur  Abbé  d  Ô- 
livety  &  qu'il  avoit  été  fur- 
pris  -,  mais  le  Supliant  n'a  eu 
cette  Letre  par  aucune  fur- 


plaire  de  l 'ancienne  Edition 
des  deux  pièces  dont  il  s'açit, 
qu'il  les  lui  demanda  pour  les 
faire  réimprimer  ,  &  lui  en 
promit  un  certain  nombre  de- 
xemplaires  :  comme  il  ne  rif- 
quoit  rien  s  il  acquiefça  àfes 


pnfe  ,  elle  lui    fut  apportée   proportions yfans le  connaître. 
par  le  fïeur  Abbé  ÙOUvet  s        Quel  raport  ces  deux  co 


fans  que  jamais  il  l'eut  de- 
mandée 5  elle  fert  à  prouver 
le  délit ,  mais  elle  n'eft  pas 
un  infiniment  plus  fort  que 
les  cinq  autres  pièces  ci-men- 
rionnées.  Rien  ne  peut  mili- 
ter en  faveur  de  Louis  Tra~ 
venol,  ni  exténuer  Ton  délit. 


Louis  Travenol  Tentant 
combien  il  étoit  coupable  , 
crut  récriminer  en  faifant 
enfin  intervenir  fon  père  ,  & 
en  lui  faifant  alléguer  ,  que 
lors  de  la  vifite  faite  chez 
eux  ,  par  ordre  du  Roi  ,  le  fils 
étant  en  fuite  ,  le  perc  An- 
toineTravenol avoitété  misen 
prifon  à  la  Requête  &  pour- 
fuite  du  Supliant ,  au  lieu  de 
fon  fils  qu'on  ne  trouvoit  pas. 
Ce  détour  qui  a  féduit 
ouelques  perfonnes  ,  n'eft 
ronde  que  fur  des  menfon- 
ges  qu'il  cft  aifé  à  la  Cour 
«ie  découvrir. 


pics  de  Lettres  ont-elles  l'une 
avec  l'autre?  V***s'eft-il  pro- 
mis de  manquer  toujours  à 
la  vérité  ?  Il  prétend  que 
l'Abbé  d  Olive:  lui  a  apporté 
cette  Lettre  ,  fans  qu'il  l'ait 
demandée.  L'infidélité  prou- 
vée de  l'Abbé  d'O/ive/n'en  eft 
pas  moins  grande.  C'cfl  à 
l'Abbé  d'Olivet  à  répondre  à 
cet  article. 

L'intervention  de  Travenol 
père  ,  eft  fufnTamment  fon- 
dée. Les  fieurs  Travenoln 'ont 
pas  imaginé  ,  que  lors  de  la 
vifite  faite  chez,  eux  par  ordre 
du  Roi ,  le  fils  étant  en  fuite  y 
le  père  avoit  été  mis  en  prifon, 
au  lieu  de  fon  fils  >  qu'on  ne 
trouvoit  pas.  Ils  l'ont  fçu 
d'abord^  du  Commi flaire 
&  de  l'Exempt.  L'interroga- 
toire de  Travenol  père  fubi 
au  For-1'Evéqae  ,  n'y  laide 
aucun  doute.  V***  le  devroic 
raporter.  Il  eft  le  maître  des 
pièces.  On  l'a  refufé  à  Trave- 
nol père  ,  qui  l'a  fait  deman- 
der au  Commiifaire  par  ion 
Procureur. 

Que  Y***  >  à  qui  le  Coai^ 
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miflairc  Lavergée  ne  réfute 
rien  ,  repréfente  donc  cet  in- 
terrogatoire du  père.  On  verra 
qu'il  ne  s'y  eft  agi  que  du 
prétendu  délit  de  {on  fils  ,  à 
l'égard  de  V***.  On  l'a  in- 
terrogé fur  le  Colporteur  Fe- 
lizot,  fur  les  Lettres  des  Srs. 
Roi  &  Merault ,  fur  le  bultin 
écrit  de  la  main  de  Travenol; 
en  un  mot  fur  tout  ce  qui  a- 
voit  trait  à  la  réimpreflion  & 
diftribution  des  écrits  ,  dont 
fe  plaignoit  V***.  Etoit-ce 
la  Religion,  ou  V***quecela 
intéreiToit  ? 

Lorfque  l'Abbé    SOlivet 
nous  apprend  dans  fa  Lettre 
imprimée,  qu'il  a  préfentéà 
V***  la  copie  du  Mémoire 
donné  à  la  Police  pendant  la 
•détention de  Travernol  ipere , 
en  l'abfence  du  fils  ,  &c  que 
V***  s'eft  plaint d'unmenjon- 
ge  groffier,  qu'il  a  cru  y  trou- 
ver ,  il  y  avoit  écrit  dans  ce 
Mémoire,  au  refte fi c 'eft un 
crime  ,  fon  père  qui  ri  y  a  au- 
cune part  doit-il  en  être  puni  * 
Un  homme  d'environ  quatre- 
vingt  ans  ejl-il  refponjable  des 
fautes  que  fon  fils  peut  com- 
mettre à  quarante  ?     Quoi- 
qu'il en  foit ,  ce  Vieillard  ir- 
réprochable _,  eft  arrêté  &  mis 
au  For-VEvêque.  Ce  fait  n'a 
pas  paru  alors   menfonge  à 
'V***.  S'il  l'eût  cru  faux   ,  il 
n'eut  pas  manqué  de  le  rele- 
ver: &  dans  ce  cas  le  reproche 
n'eue  point  échapé  à  l'Abké 


Première  impofture.  An- 
toine Travenol  emprifonné  à 
la  Requête  du  Sr.  de  F***. 

Il  fut  conduit  en  prifon  le 
7  Juin  1746  ,  &>  ce  fut  le  1  z 
Juin  que  le  fieur  Abbé  d'O- 
livet  vint  apprendre  au  Su- 
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d'Ohvet  ;  le  Temple  de  U 
Gloire  feul  l'a  feandalifé. 
V***  n'a  eu  rien  à  dire  courre 
le  For-1'Evê  :ue. 

L'Abbé  d'OIivet,  dont  il 
réclame  le  témoignage  ,  ne 
l'a-t'il  pas  donné?  Il  ne  fe 
défavouera  pas  fans  doute 
lui-même.  Dans  cette  Lettre 
imprimée  ,  il  dit ,  qu'un  Vio~ 
Ion  de  lOpera  nommé  Trave- 
nol ,  fut  un  de  ceux  qu'on 
foupçonna  de  répandre  des  fa- 
tyres  contre  M.  deV  ** que  Ion 
je  transporta  che^  lui ,  &  que 
comme  il  avoit  pris  la  fuite  , 
on  s'ajjura  de  fon  père,  qui  fut 
mis  en  prifon. 

V***  eft  également  conve- 
nu dans  fa  Requête  du  19 
Novembre  1746.  qu'un  Col- 
porteur nommé  Felizot  >  s'ejl 
trouvé f ai  fi  de  800.  exemplai- 
res. Arrêté  &  mis  à  Bicêtre  3 
il  déclare  au  CommifaireLz- 
vergée  ,  qu'il  les  tenoit  du 
nommé  Travenol  Violon  de 
l'Opéra.  M.  Lavergée  fe  tran- 
porta  che^  Travenol.  //  y 
trouva  encore  trois  exemplai- 
res.Travenol  fis  fefauv a  &  fe 
cacha  dans  Paris.  S  on  père  fut 
conduit  en  prifon.  Ce  fait 
n'eft  donc  pas  fondé  fur  des 
menfonges. 

Impofture  de  V***.  Ce 
n'eft  pas  la  première.  Antoi- 
ne Travenol  n  a  pas  été  em- 
prifonné à  la  Requête  deT'*** . 

Il  eft  vrai  que  Travenol 
père  a  été  conduit  en  prifon 
le  7  Jui    1746.  Il  n'eft:  pas 


plùnt  le  nom  de  cet  homme  vrai  ,  que  ce  riait  été  que  le  ts 
&  fa  détention  ,  que  le  Su-  Juin,  que  l'Abbé  d'Oiivet  ait 
pliant  ignoroit  entièrement  :  apris  à  V***.  le  nom  de  cet 
c'eft  unirait  que  le  fleur  Ab-  homme  &  fa  détention  ,  que 
bé  peut  attefter.  V*M*  ignoroit  entièrement.  II 

On  requiert  aufïi  Ton  té-  eft  encore  moins  vrai,  que  ce 
moignage  pour  fçavoir  s'il  riait  été  qu'en  daignant  fblli- 
u'elt  pas  vrai  que  lui  Abbé  citer  ,  que  V***  ait  appris  que 
à'Olivet  preffa  le  Supliant  Ton  le  fis  était  coupable  envers  lui. 
Confrère  ,  d'employer  Ton  i°.  La  lettre  de  l'Abbé 
crédit  rour  faire  élargir  le Pri-  à'Olivet  y  écrite  le  10.  Juin  , 
ionnier,  &  que  le  Supliant  ne  au  fieur  Merault ,  apprend  ce 
fiteettedémarchequeparpure  que  cet  Abbé  a  fait  le  matin 
charité,  comme  il  auroit  fait  avec  V***  chez  M.  de  Mar- 
pour  tout  autre  homme  dans  ville  pour  la  liberté  de  Tra- 
la  peinejSc  que  cène  fut  qu'-  venol  père.  Ce  n'eft  donc  pas 
en  daignant  folliciter  pour  le  le  1 1.  qu'il  a  appris  le  nom 
père,  qu'il  apprit  que  ie  fils  &  la  détention^  cet  homme. 
étoit  coupable  envers  lui  C'eft  donc  une  impofture 
Supliant.  grolîïere. 

V***  dit  dans  fa  Requête 
du  19.  Novembre  1746.  que 
Travenolpw  ayant  été  con- 
duit en  prifon  &  quelques  per- 
fonnes  ayant  intercédé  pour 
lui  auprès  de  V"** s  touché  de 
çompajfon  pour  ce  Vieillard  , 
autant  qu  indigné  contre  les 
crimes  du  fils  s  il  alla  lui-mê- 
me avec  l'Abbé  J'Olivet  de- 
mander la  grâce  du  père  3  & 
l'obtint.  Lorfqu'il  alla  de- 
mander la  grâce  du  père  ,  il 
étoit  donc  indigné  contre  les 
prétendus  crimes  du  fils.  Il 
connoiifoit  donc  le  fils.  Il  le 
croyoit  donc  coupable  envers 
lui.  Tout  fon  Mémoire  n'eft 
donc  que  fuppofition  ,  &  im^ 
pofture. 
Seconde  impubme.' Antoine  Autre  impofture  de  V***. 
Travenol  emprifonnè pour  la    Antoine  Travenol  n'a  pas  et  é 
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Cdufe  de  fonfils. 

Il  cft  démontré  que  ce 
n'eft  point  pour  le  crin  e  de 
Louis  Travenol  fils,  qu'An- 
toine Travenol  pere  a  été  tra- 
duit au  For-l'Evèquc  ,  mais 
pour  d'autres  Ecrits  de  natu- 
re entièrement  différentes  , 
comme  Lettres  écrites  de  fa 
main  fur  des  points  de  Reli- 
gion ,ainfiqu  il  le  peut  voir 
au  procès-verbal  du  5  Juin 
par  le  CoBureffoire  Lavergée. 


Troifîémc  impofture.  An- 
toine Travenol  emprijonnépar 
méprije. 

La  faille  de  fes  papiers  eft 
faite  le  5  Juin ,  il  eft  confti- 
tué  au  For-1'Evéque  le  yJuin: 
donc  lcMiniftére  a  eu  le  *ems 
de  l'examen  :  donc  le  Roi  a 
agi  en  cornu  i  fan  ce  de  caufe, 
par  conféquent  point  de  mé- 
prife.  Donc  les  Défenfeurs  du 
fils  ont  avancé  une  faufletc 
manifefte  ,  laquelle  fauiTeté 
n'a  d'abord  été  inventée  par- 
ie Délinquant  que  pour  cher- 
cher une  évafion  -,  il  prit  ce 
tour  auprès  du  fïeur  Lieute- 
nant de.  Police  ,  &  auprès  du 
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empnfonnè  pour  la  caufe  Je 
fon  fils. 

V***  dans  fa  Requête  dj 
zj.  Novembre  1746.  à'iiquc 
fi  les  Officiers  chargés  de  l'e- 
xécution des  ordres  du  /. 
ont  trop  légèrement  jugé ,  qn: 
Travenol  pere  ,  pouvoir  être 
complice  de  la  compofition  & 
de  la  difiribution  de  ces  Libel- 
les ,  lefieur  de  V***  ne  peut 
être  en  façon  quelconque  ga- 
rant de  la  démarche  de  ces 
Officiers.  C'efl  un  malheur 
pourTizvenol  pere,  qu'il  doit 
imputer  au  crime  de  fin  fils. 
C'cft  V***  quir  parle  aind. 
C 'eft  donc  pour  la  caufe  du 
fils ,  que  le  pere  a  été  empri- 
fonné.  La  Religion  n'a  donc 
eu  aucune  part  à  cet  empri- 
fonnement.  Il  n'y  a  donc  de 
démontré  ici,  que  les  impof- 
tures  multipliées  de  V***. 

Nouvelle  impofture.  An- 
toine Travenol  n'a  pas  été  em- 
prifbnné  par  méprije. 

On  n'a  jamais  dit  à  V***» 
que  Travenol  pere  ait  été  em- 
prifonné  par  méprije  ,  c'eft- 
a-dire  ,  qu'on  l'eut  arrêté  , 
croyant  arrêter  Travenol  fils; 
car  c'eut  été  la  méprife  :  mais 
on  lui  a  dit ,  &  l'Abbé  d'O/i- 
vet  en  convient  dans  fa  Let- 
tre ,  &  V***  dans  fes  Requê- 
tes ,  que  Travenol  iils,  ayant 
échapé  aux  recherches  &  à  îa 
haine  de  V***,  que  Travail/ 
fils  ne  fe  trouvant  pas»  & 
V**3*  voulant  abfolurnenc  u  - 
ne  victime  à  fa  vengeance  , 
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Gcur  Abbé  a  Olivet;$z  le  fieur 
Abbé  trompé  par  Louis  Tra- 
venol, écrivit  meme&  fie  im- 
primer une  Lettre  à  ce  fujet  ; 
mais  ni  cette  Lettre  inutile  au 
Prccis ,  ni  les  détours  du  Dé- 
linquant ne  font  aucune  foi 
en  matière  criminelle, où  tout 
le  doit  juger  fur  pièces  justi- 
ficatives ,  ou  fur  témoigna- 
ges prêtés  devant  le  Juge. 

Or  cft-il  qu'il  n'y  a  nulle 
pièce  faifant  foi  en  juitice 
q  :i  puiiTe  en  rien  charger  le 
Supliànt ,  nulle  plainte  de  fa 
pa  t  contre  Travenol  père  , 
nulle  dénonciation,  nulle  dé- 
marche ,  &  il  étoit  impofli- 
ble  qu'il  y  en  eût ,  puisqu'il 
efr  certain  que  ce  particulier 
lui  étoit  entièrement  inconnu 
en  ce  tems-la.  Ce  n'eft  qu'au 
mois  d'Août  1746.  qu'il  a 
rendu  plainte  contre  Trave- 
nol ûls  ,  jamais  il  n'a  attaqué 
Travenol  père  ;  c'efc  une  mé- 
f>rife  iniigne  que  d'avoir  con- 
fondu ces  deux  objets. 
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on  avoit  arrêté  le  père ,  noa 
pas  croyant  arrêter  le  fils , 
mais  comme  étant  le  père  ,  à 
la  place  du  fils  qui  s'étoit  ca- 
ché ,  &  c'a  été  là  le  fruit  de 
l'examen  ,  &  de  la  connoif- 
fance  que  l'on  a  pris  de  cette 
affaire.  Voila  ce  qu'a  produit 
la  mure  réflexion  que  l'on  a 
pii  faire  du  3  au  7.  c'eft-à- 
dire ,  voilà  ce  qu'a  produit 
le  crédit  de  V***.  Ce  n'eft 
point  de  Travenol  fils  que 
l'Abbé à'Olivet  a  appris  ce  qui 
s'étoit  palfé  alors.  Cet  Abbé 
avoit  agi  fans  connoître  Tra- 
venol fils.  Il  avoit  été  un  des 
principaux  acteurs  de  cet  évé- 
nement ;  &  il  ne  connoiiioit 
pas  alovsTravenol  fils.  Quand 
je  follicitai  l'élargijfement  du 
Prifonnier,  dit-il  dans  une 
note  de  fa  Lettre  ,  je  navo'is 
jamais  vu  j on  fils  ,  &figno~ 
rois  qu'il  fût  au  monde.  Ce 
n'eit  donc  pas  Travenol  fils , 
qui  lui  a  appris  ce  qu'il  avoit 
fait  fans  lui ,  fans  fa  partici- 
pation ,  dans  le  tems  même 
qu'il  ne  le  ccnnoifîoit  pas.  Ce 
n'elt  pas  lui  qui  a  trompé 
l'Abbé  d'Olivet  fur  des  faits 
qui  étoient  perfonnels  à  l'Ab- 
bé d'Olivet ,  &  abfolument 
étrangers  à  Travenol  fils.  Ce 
n'eft  pas  lui  qui  lui  a  fait  é- 
crire  une  Lettre  ,  qui  eit  to- 
talement contraire  à  Trave- 
nol fils,  qui  n'eft  précifément 
que  la  deffenfe  de  V***. 

Ces  moyens  font  trop  fîn- 
guliers ,  pour  ne  rien  dire  de 
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On  s'eft  imagine  que  le 
Supliant  pouvoir  être  pris  à 
partie  par  Antoine  Travenol 
père,  parce  que  ,  dit-on  ,  fon 
écrouë  fur  le  Régiftrc  du  For- 
l'Evêque  ,  porte  qui/  a  été 
conduit  par  ordonnance  de 
Police  ;  mais  qu'importe  au 
Supliant,  ce  qu'on  fait  &  ce 
qu'on  écrit  au  For-1'Evêque? 
Il  faudroit  lui  prouver  que 
cette  prétendue  Ordonnance 
de  Police  a  été  rendue;  qu'el- 
le l'a  été  fur  fa  plainte  ,  & 
que  fa  plainte  eft  injufte, fans 
quoi  on  ne  peut  répéter  con- 
tre lui  des  dommages  &  inté- 
rêts. 


Or  non-feulement  il  n'y  a 
jamais  eu  la  moindre  plainte 
de  fa  part  j  mais  il  n'y  a  eu 
d'Ordonnance  de  Police  ni 
au  fujet  de  Travenol  père  ,  ni 
pour  Travenol  fils.  Il  y  a  eu 


plus.  V***a  râifon  de  ne  point: 
vouloir  d'Avocat  &  de  n'em- 
ployer de  fon  Procureur,  que 
le  nom.  Perfonne  ne  le  fervi- 
roit  à  fon  gré.  De  pareilles 
rêveries  étoient  réiervées  à 
fon  imagination.  Il  falloir 
un  V***  pour  défendre  di- 
gnement la  caufe  de  V***. 

On  n'a  jamais  penfé  que 
y***  p£t  £tre  p^s  a  partjc  ^ 

parce  que  Travenol perc  avoit 
été  arrêté  en  vertu  d'une  ordon- 
nance de  Police. 

On  lui  a  dit  au  contraire  , 
que  l'ordre  éroit  indifférent, 
&  que  quel  qu'il  fut ,  ce  qui 
rendoit  V*** criminel ,  c'éroic 
de  l'avoir  folliciré  ,  de  l'avoir 
obrenu,  &  de  l'avoir  fait  met- 
tre  à  exécurion  ;  &  cela  eft 
démontré  fans  réplique  par  la 
remife  des  Pièces  feercttes  en- 
tre les  mains  de  V***  ,  par  la 
Lettre  de  l'Abbé  d'0//W,par 
les  Requêtes  mêmes  dz  V***. 
On  eft  obligé  de  faire  réim- 
primer cette  lettre  de  l'Abbé 
d'Olivet,  puifqu'clle  entre  à 
chaque  in  (tant  dans  les  mo- 
yens. Ce  Mémoire-ci  &  cerre 
Letrre  fonr  d.ux  morceaux 
curieux. Le  Public  nous  fçau- 
ra  peut-être  gré  de  lui  procu- 
rer une  féconde  édition  de  ces 
deux  pièces  d'éloquence. 

V***  a  rorr  de  fe  donner 
beaucoup  de  peine,  pourper- 
fuader  qu'une  Ordonnance  de 
Police  ,  en  verru  de  laquelle 
uné:rouè"  eft  fait,  que  l'E- 
xempt datte ,  &;  qu'il  déclare 
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un  Ordre  du  Roi  contre  le  pe-  avoir  entre 
re  ,  au  bas  duquel  Ordre  eft 
Je  reçu  du  Greffier  du  For- 
l'Evéque  ;  &:  ïî  le  Greffier 
s'eft  mépris  enfuite  dans  1  e- 
nonce  de  l'écrou  ,  c'eft  fon 
affaire  perfonnelle  ,  &  point 
du  tout  celle  du  Supîiant  >  à 
cjui  tout  cela  eft  entièrement 
étranger.  C'eft  une  chofe 
monftrueufe  en  Juftice,  qu'on 
ait  rendu  refponfable  un  Ci- 
toyen de  l'arrêt  d'un  autre  Ci- 
toyen ,  fait  uniquement  en 
vertu  de  l'Autorité  Royale. 


C'eft  très-vainement  que 
3' Avocat  & Anto'im  Travenol 
avoit  allégué  que  fî  le  Mé- 
moire de  (on  fils  préfenté  à  la 
Police  milite  contre  lui-mê- 
en  ce  qu'il  avoue  fon  dé- 


me 


fes  maïns,  n*e» 
xifte  pas  ,  &  qu'un  ordre  du 
Roi  ,  que  l'Exempt  n'a  pas 
vu  ,  dont  il  ne  fait  aucune 
mention ,  &  en  vertu  duquel 
il  n'a  point  agi,  exifte.  Cela 
eft  absolument  indifférent  à 
V***  &  à  Travenol.  On  l'a 
déjà  dit ,  le  feul  fait  impor- 
tant &  démontré  ,  c'eft  que 
l'ordre  quel  qu'il  foit  a  été 
foliické    par  V***  ,  &  que 
c'eft  à  lui  qu'il  a  été  accordé, 
il  ne  s'açit  nullement  ici  du 
Greffier  "du  For-1'Evêque.  il 
a  reçu  un  Prifonnier  qu'on 
lui  amenoit.  Il  n'a  eu  aucune 
part  à  l'écroue".  Cet  acte  a  été 
fait  par  un  Officier  porteur 
de  l'ordre  ,  &  qui  énonce  cet 
ordre.  Que   veut  donc  dire 
V***  ,  lorfqu'il  parle  de  la 
méprije  de  ce  Greffier  >  &  qu'il 
ajoute,  que  c'efl  l' affaire  per^ 
formelle  de  ce  Greffier >&  point 
du  tout  la  fienne.  On  n'a  ja- 
mais dit ,  que  V***  eût  fait 
l'écroue'.  Mais  c'eft  lui  qui  a 
fait  faire  l'emprifonnement. 
Voilà  le  fait  qu'on  lui  repro- 
che ;  &  c'eft  ce  reproche,  qui 
eft  fuffifamment  prouvé  dans 
les  pages  7  ,  8  ,  11 ,  13  ,  14, 
25  &  2.6  du  Faclum  de  Tra- 
venol. 

On  n'a  jamais  dit ,  que  le 
Mémoire  préfenté  à  la  Police 
avouât  le  délit  de  Travenol 
fils.  On  a  même  toujours  fou- 
tenu  le  contraire.  Mais  on  a 
prétendu  que  V***  avoit  a- 


litjil  doit  militer  pour  fon  pe-  dopté  ce  Mémoire ,  que  ce» 


rc,  en  ce  qu'il  énonce  que  Ton 
perc  a  été  mis  en  prifon  pour 
lui;  comme  lï  un  Mémoire 
<Tun  aceufé  étoit  un  acte  ju- 
diciaire confond  par  les  deux 
Parties  ;  comme  s'il  n 'croie 
pas  très  ordinaire  à  un  cou- 
pable d'avouer  des  vérités  qui 
le  font  punir  ,  &  d'avancer 
des  mcnlonges  qu'on  rejette  : 
&  quand  même  le  père  eût  été 
mis  en  prifon  pour  le  fils  (  ce 
qui  efl:  démontré  faux  )  ce  fc- 
roit  feulement  un  nouveau 
reproche  que  Louis  Travenol 
auroit  à  fe  faire  d'avoir  attiré 
par  fa  conduite  cette  difgrace 
a  fon  père  ,  mais  cela  n'en 
feroit  pas  moins  étranger  au 
Supliant.  C'eft  encore  plus 
vainement  8c  plus  injufte- 
ment ,  qu'on  a  prétendu  con- 
clure de  ce  que  le  Supliant 
avoir  eu  la  bonté  de  deman- 
der la  grâce  du  Prifonnier , 
qu'il  avoir  été  l'auteur  de  fa 
détention  :  c'eft  une  aceufa- 
tion  trop  abfurde  d'imputer  à 
un  homme  une  action  rigou- 
reufe,uniqucmcnr  parce  qu'il 
a  fait  un  acte  de  charité. 


Le  Supliant,  encore  une 
ibis  ,  ne  demanda  la  grâce 
d'Antoine  Travenol  ,  à  lui 
abfolument  inconnu  ,  qu'à 
In  feule  prière  du  fîeur  Abbé 
d 'Olivet  y  &  avant  de  fçavolr 
i\  fon  fils  étoit  coupable  ou 
non. 
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toit  lui  qui  l'avoit  préfente  k 
la  Juftke ,  comme  une  pièce 
viérorieufe  ;  qu'il  paroiilbic 
qu'un  feul  fait  l'avoit  choque 
dans  ce  Mémoire  :  c'étoit  la 
prétendue  mention  du  Tem- 
ple de  la  Gloire  ;  d'où  l'on  a 
conclu  ,  que  fi  quelqu'aurrc 
fait  de  ce  Mémoire  lui  eût 
paru  faux  ,  il  auroit  étéaufli 
difpofé  aie  contredire. Cepen- 
dant il  y  eft  parlé  de  Trave- 
/20/pere,  qui  ne  doit  pas  être 
puni  des  fautes  de  fon  fis ,  6» 
que  Ion  a  arrêté  &  mis  au  For- 
lEvêque  à  l'dge  de  80  ans, 
&  tout  irréprochable  qu'il  efl 
bailleurs  ,  uniquement  parce 
que  l'on  prétendait  que  fon  fis 
âgé  de  40  ans  avait  commis 
des  fautes.  Et  V***  n'a  pas  dit 
alors  ,  que  ce  n'étoit  pas  là 
le  motif  de  l'emprifonnement 
de  Travenol  père.  Son  fîlence 
fur  cet  endroit  de  ce  Mémoi- 
re qu'il  a  fumTament  critiqué 
d'ailleurs, ce  fîlence, joint  aux 
preuves  qui  nailîent  de  la 
Lettre  de  l'Abbé  d'Olivet  Se 
des  Requêtes  deV***,  for- 
me une  preuve  completre  fur 
l'emprifonnement  de  Trave- 
nol père  ,  à  laquelle  preuve 
V***ne  pourra  jamais  fe  fouf- 
traire. 

Il  efl  prouvé  ,  on  le  dit, 
encore  une  fois  ,  il  efc  prouve 
par  les  Requêtes  même  de 
V***,  que  lorfqu'il  s'eft  em- 
ployé pour  faire  fortir  de 
prifon  Travenol  père  ,  il  pen- 
ibic  que  le  tils  étoic  coupable 
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envers  lui.   Touché  de  com- 
pajjion  pour  ce  vïellari  au- 
tant qu  indigné  contre  les  cri- 
mes du  fils  ,  il  alla  demander 
la  grâce  du  père  3  dit-il ,  dans 
fa  Requête  du  19.  Novembre 
1746. 
Enfin    qu'on   interroge  le        Que  V***  n'invoque  pas 
Commiifaire  qui  rit ,  par  or-    le  témoignage  ni  du  Com- 
dre  du  Roi ,  defeenre  &  viiite    miifaire   ,    ni    de   l'Exempt, 
chez   Antoine  Travenol ,   &    Quelques     fufpeéts.      qu'ils 
l'Exempt  qui  l'arrêta  ,    on    (oient ,  ils  ne  le  donneraient 
verra  que  le  Supliant  n'a  pas    certainement  pas  en  fa  faveur 
la  plus  léeére  part  à  cet  em-    à  cet  éjjard.  Ils   fçavent  que 
pri- onnement  :  h  on  contulte    c  elt  lui  qui  a  ete  le  moteur  , 
le  procès- verbal  <ie  laperqui-    le  conducteur  de  toute  cette 
fition  ,  on  fe  convaincra  que    avanture  :  &  ce  faiteft  fi  pu- 
l'arTaire  du  père  n'a  point  le    blic  ,  que  quelqu'envie  qu'ils 
moindre  raport  à  celle  de  fon    euifent  de   fervir  V***  3  ils 
fils  ;  ainfi  on  fera  étonné, que    n'oferoient  pas  dire  le  con- 
ect  homme  qu'on  a  fait  inter-    traire.  Mais  que  l'on  raportc 
venir  fi  injustement,  ait  de-    l'interrogatoire  du  père  ,  on 

verra  qu'elle  étoit  la  caufede 
fa  détention.  C'eft  la  pièce 
de  Travenol  père.  11  la  recla- 
me, &  on  la  lui  refufe.  On  a 
cependant  remis  à  V***  les 
pièces  qui  ne  lui  apparte- 
noient  pas,  qui  dévoient  être 
&  écarter  toute  idée  des  pièces  fecrettes  pour  lui. 
de  méprifedans  la  détention  Le  crédit  a  fait  remettre  à  l'un 
du  père  arrêté  far  une  Lettre  ce  qu'il  ne  devoit  jamais  a- 
de  cachet  ,  exiftant  dans  les  voir.  Le  même  crédit  empe- 
papiers  de  la  Police  ;  Lettre  che  que  l'on  donne  à  l'autre., 
de  cachet  communiquée  par  le  ce  qui  ne  lui  devroit  pas  être 
/leur  Lieutenant  de  Police  au  refufé  5  &  c'eft  la  même  opé- 
fieur  Avocat  du  Roi  au  Châ-  ration.  C'eft  toujours  l'ou- 
telet ,  &  que  celui-ci  attefta 
en  pleine  Audience  avoir  eu 
entre  fes  mains. 

Ces  faits  pleinement  éclair* 
cis,  &  mis  dans  une  évidence 


mandé  des  dommages  &  in- 
térêts contre  celui  qui  n'avoit 
été  que  fon  bienfaiteur.  Il 
faut  donc  absolument  regar- 
der Antoine  Travenol  &  fon 
fis  dans  cette  affaire ,  comme 
entièrement  étrangers  l'un  à 
l'autre 


vrage  du  même  crédit. 


On  a  fumfamment  juftirîé 
le  Mémoire  de  M.  de  Juvi- 
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au-deflus  <îe  tout  (oupçon  ,  gny  dans  le 
il  refte  auSupliant  a  deman-  vuiol ,  pag 
der  juftice  du  Mémoire  figni- 
fié  pour  Louis  Travenol  ,  & 
îîçMié  Louis  Travenol ,  &  M. 
Rigoley  de  Juvigni ,  Mémoi- 
re calomnieux  ,  déjà  fuprimé 
par  la  Sentence  du  Châtelet. 
Le  Supliant  doit  pareille- 
ment avoir  recours  à  la  Juf- 
ticr  de  la  Cour  ,  contre  le 
Plaidoyer  de  M.  Mannori , 
lequel  ayant  perdu  fa  caufe 


Facluïn 


de  Tra- 
31.  &c. 


Il  en  a  été  de  même  du 
Plaidoyer  imprimé  au  Châtc- 
let  pour  la  dérenie  de  Trave- 
nol  fils.  Cette  rmprelîïon  a  été 
allez  difeutée  dans  les  pa<res 
34.  &  36.  du  même  Faétum. 

Que   V***  reponde  ,  s'il 


au  Châtelet ,  a  fait  imprimer    cfe  j  s'ji  je  pcut  j  £  cc      •  lui 
depuis  „&:  vendre   dans  les    a  éré  dit  à  cet  égard.  On  l'en 

défie.  On  lui  déclare  que  l'on 
ne  craint  ni  Ton  crédit ,  ni  les 
reproches  bas  &  étranaers  à 
cet  affaire  ,  dont  il  orne  fes 
folli citations  ,  ni/;  voixfoi- 


Carfés  ,  à  fon  profit  ,  fon 
Plaidoyer  ,  dans  lequel  il  a 
réimprimé  le  libelle  même 
qui  fait  la  matière  du  procès  : 
quoique  ce  libelle  ait  été  la- 


cère par  la  Sentence  du  Lieu-  bk  &  cafjé,  y  nïra  Mure"Ur 
tenant  Criminel  &  aekn(es  fc  ni  1TK?me  l'éloquenceem- 
faites  de  le   publier.  On  ef-    pIov,^    dans    ce  lMémoivc 


père  que  cette  contravention  Quoiqu'il   dife  ,    dès   qu'il 

ne  demeurera  pas  impunie ,  renara  fes  moyens ,  ou  fes  re- 

non  plus  que  les  injures  grof-  proches  publiques  ,  il 

fiéres  imprimées  dans  le  nou-  compter  fur 


veau  Mémoire  de  M.  Alan 
nory,  &  foulignées  3  pag.  1  r  _, 
le  tout  mis  es-mains  de  M. 
le  Bret  Avocat  Général. 


peut 
une  prompte  ré- 
porffe.  La  vérité  en  fera  tou- 
jours labafe.  C'cft  le  public 
que  l'on  en  rendra  Juge.  Le 
fuccès  ne  pourra  être  dou- 
teux. 

Me.  Mannori >  Avocat. 


Signé Danjou  ,  Procureur.  Regnaud  ,  Procureur. 

»  V***  craignant  tout  de  l'équité  de  cet  Att- 
"  gulte  Tribunal  ,  fît  évoquer  ce  comique  procès 
»  au  Confeil.  Voici  le  Plaidoyer  d'un  Avocardor.t 
»  les  Lumières ,  le  bel  Eipm,  &  la  connoiifance 


Os*) 

*>  qu'il  a  des  Ouvrages  &  de  la  Conduite  de  V*** 
*>  mettent  le  dernier  trait  à  l'idée  que  la  Poftérité 
»>  pourra  fe  former  de  ce  Pocte  ,  qui  s'eft  mislni- 
y>  même  de  concert  avec  fes  adulateurs,  au-deiTiis 
»  des  Corneilles  ,  des  Racines  ,  des  Boileaux ,  des 
«  Rouffeaux  ,  des  Pafchals  ,  &c.  &  de  tout  ce 
»  que  le  règne  de  loiiii  X//^.  a  vu  de  plus  favanc 
»  &  de  plus  fpirituel. 


(  XIII.  ) 

MEMOIRE   * 

SUR    L'APEL 

POUR  le  Sieur  Antoine  Travenol  ,  ancien 
Maître  de  Danfe  à  Paris  ,  Intimé  &  Apellant. 

CONTRE  le  Sieur  A*  de  /^***  ,  Genqj, 'homme 
Ordinaire  ,  Confeiller  du  Roi  en  fes  Confeils  , 
Hifiorio  graphe  de  France ,  Vun  des  Quarante  de. 
ly Académie  ,  Apellant  &  Intimé. 

E  T  contre  le  Sieur  Abbé  ^'Olivet  Confeiller 
d'Honneur  en  la  Chambre  des  Comptes  de  Fran~ 
che-Comté ,  Vun  des  Quarante  de  V Académie 
Françoife  >  Défendeur. 

C'Etoit  trop  peu  fans  doute  au  Sieur  de  V*** , 
après  s'être  porté  a  l'égard  du  Sieur  Travenol 
père  aux  excès  les  plus  vioiens ,  de  l'avoir  réduit 
à  la  néceilité  de  s'adretfer  au  premier  Juge  pour 
*  •  Caufe  des  Mercredis  en  la  Tournelle  Criminelle. 


en  obtenir  vengeance  •>  le  relfentiment  de  cet  hom- 
me ingénieux  à  perfécuter  l'innocence  ,  n'auroic 
été  fatisfait  qu'à  demi  ,  s'il  en  eut  borné  là  les 
effets  ;  devenu  plus  fut ieux  que  jamais  à  la  nou- 
velle du  Jugement  rendu  au  Châtelet  en  faveur 
de  ce.  Vieillard  ,  il  lui  a  bientôt  arraché  le  fruic 
de  cette  première  victoire ,  en  le  traduifant  de 
nouveau  ,  non  pas  en  la  Cour  ,  où  l'apei  de  la 
Sentence  rendue  par  le  Lieutenant  Criminel  ref- 
fortiilbit  naturellement,mais  dans  l'un  de  ces  Tri- 
bunaux deftinés  à  la  décifion  de  ces  grands  diffé- 
rends fur  lefqucls  le  Souverain  juge  quelquefois 
à  propos  de  fixer  fes  regards.  C'étoit-là  le  der- 
nier coup  fous  le  poids  duquel  le  Sieur  de  V*** 
s'attendoit  enfin  à  voir  fuccomber  le  Sieur  Tra- 
venoL  A  l'aide  de  fes  talens  fupérieurs  qui  lui 
avoient  ouvert  une  voie  jufqu'au  pied  du  Trône, 
il  fe  flatoit  d'y  étouffer  fans  peine  les  plaintes  d'un 
malheureux  fans  appui, dont  la  vieillelfefembloit 
d'ailleurs  annoncer  la  fin  prochaine  ;  mais  le  Sr. 
de  V***avoit  une  idée  bien  peu  jufte  du  Mo- 
narque fous  le  gouvernement  duquel  nous  avons 
le  bonheur  de  vivre,  &  de  tous  les  Sujets  de  ce 
Prince  il  étoit  apparemment  le  feul  qui  ne  fçCic 
pas  que  dans  lui  les  vertus  du  cœur  marchent  d'un 
pas  égal  avec  les  qualités  de  l'efprit  ,  &  que  fi 
d'une  main  il  fçait  récompenfer  les  talens ,  de  l'au- 
tre il  fçait  également  protéger  l'innocence. 

Quoiqu'il  en  foit ,  c'eft  à  cette  augufte  protec- 
tion ,  dont  à  tirre  de  malheureux  on  eft  toujours 
sûr  de  relfentir  les  effets ,  que  le  Sieur  Travenol  eft 
redevable  de  l'avantage  de  plaider  aujourd'hui 
devant  fes  Juges  naturels  -,  quelques  précautions 
que  le  Sieur  de  V***  eut  pris  pour  cacher  les 


vrais  motifs  qui  lui  avoient  fait  folliciter  une 
évocation  au  Confeil  ,  le  Roi  les  a  démêlé  fans 
peine  ;  il  n'apû  voir  fans  indignation  qu'en  pro- 
pofant  d'enlever  au  Parlement  laconnoiifance  de 
cette  affaire  ,  on  n'avoit  eu  d'autre  objet  que  d'en 
écernifer  la  durée,  c'eit  aufli  pour  prévenir  une 
injultice  aulîi  criante ,  que  Sa  Majefté  toujours 
occupée  du  bien  de  fes  Sujets ,  a  renvoie  fans 
aucun  déjai  la  décifion  de  cette  caufe  en  la  Cour, 
à  laquelle  elle  apartenoit  de  plein  droit,  &donc 
elle  s  etoit  vu  dépouiller  avec  d'autant  plus  de 
regret,  qu'il  s'y  agilfoit  principalement  defauvef 
une  famille  infortunée  des  fureurs  d'un  ennemi 
acharné  à  fa  perte. 

Dans  de  pareilles  circonitances  avec  quelle  con- 
fiance le  Sieur  Travmolwz  va-t'il  pas  fe  livrer  au 
récit  de  fes  malheurs  ;  il  n'en  eft  point  de  plus 
touchants ,  &c  dont  le  détail  mérite  d'intéreiTer 
davantage  ,  c'eft  un  vieillard  de  quatre-vingt  ans 
qui  demande  juftice  Premièrement  d'un  empri- 
lonnement  fait  de  fa  perfonne  fans  aucune  rai- 
fon  &  contre  toutes  les  régies,  fecondement  d'une 
Sentence  qui  ne  l'a  vengé  qu'en  partie  des  per- 
fécutions  du  Sieur  de  V***  ,  troifiémement  enfin 
d'un  libelle  diffamatoire  qui  porte  les  coups  les 
plus  fenfibles  à  l'honneur  de  toute  fafamille.  Que 
d'objets  dignes  d'attirer  l'attention  de  la  Cour  1  On 
fe  hâte  de  palier  au  détail  des  faits  ,  qui  en  pré- 
parant fa  décifion  fur  ces  trois  différens  Chefs  de 
demande,  en  garantiront  en  même  tems  le  fuc- 
ccs  au  Sieur  TravcnoL 


FAIT. 
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C'efl  A  la  réception  du  Sieur  V***  a  l'Académie 
Françoijl  qu'il  faut  raporter  l'époque  de  la  con- 
teftation  foumife  à  la  décifion  de  la  Cour. 

Cet  événement  qui  fembloit  d'abord  ne  devoir 
intéielfer  que  les  Gens  de  Lettres  ,  fe  trouva  ce- 
pendant être  du  nombre  de  ceux  qui  en  fixant 
l'attention  de  tout  le  Public  ,  deviennent  pour 
quelques  inftansles  objets  de  Tes  réflexions.  Accou- 
tumés depuis  tant  d'années  à  décider  librement 
du  mérite  des  productions  du  Sieur  de  V***  ,  cha- 
cun fc  crut  également  en  droit  >de  prononcer  fut 
le  choix  que  l'Académie  venoit  de  faire  de  fa 
perfonne. 

Ce  choix  eut  des  approbateurs ,  mais  il  eut  auflî 
des  critiques  ,6c  comme  le  nombre  de  ceux-ci  ne 
fut  pas  a  la  vérité  le  plus  grand ,  dans  la  crainte 
que  la  fingularité  de  leur  opinion  ne  leur  prêtât 
dans  le  monde  un  ridicule,  ils  fe  crurent  obligés 
d'en,  manifefter  les  motifs.  De-Li  cette  foule  de 
petits  écrits  clandeftins  dont  Paris  fut  alors  inon- 
dé ;  la  prodigieufe  rapidité  de  leur  débit,  &  l'in- 
térêt que  les  plus  zélés  Partifans  du  nouvel  Aca- 
démicien parurent  y  prendre  ,  ne  tardèrent  pas 
à  déconcerter  le  Sieur  de  V***  \  il  craignit  que  le 
nombre  de  fes  ennemis  ne  s'accrut  inceflamment 
de  la  plus  grande  partie  de  celui  de  fes  apologif- 
tes  ;  cette  réflexion  lui  fit  prendre  le  parti  de  pré- 
venir au  plutôt  une  cataftrophe  qu'i1  regardoit 
comme  prochaine.  Il  n'étoit  plus  queftion  que  de 
décider  de  quels  moïens  il  le  ferviroit,  mais  en 
homme  trop  agité  pour  bien  choifir  il  donna 
//.  Part.  L 


malheureufementla  préférence  a  celui  qui  la  mé- 
ritoit  le  moins  ,  c'eit- à-dire  qu'il  s'en  rint  a  la 
réfolution  de  faire  tous  fes  efforts  pour  arrêter  le 
cours  de  ces  pièces  furtives  aufquelles  il  faifoit 
l'honneur  d'attacher  la  caufe  de  la  difgrace  donc 
il  fe  prétendoit  menacé. 

Dans  le  nombre  de  ces  plaifanteries  littéraires, 
étoient  deux  écrits  intitulés  :  l'un  Difcours  pro- 
noncé à  la  porte  de  F  Académie  par  M.  le  Direc- 
teur à  M.***  &  l'autre  Triomphe  Poétique.  De 
tout  ce  qui  jufqu'alors  avoit  paru  dans  ce  genre, 
cqs  deux  pièces  étoient  celles  qui  avoient  fait  le 
plus  de  bruit  -,   elles  devinrent  aufli  l'objet  des 
premières  recherches  du  Sieur  de  V*:*:  on  en 
faifit  d'abord  quelques  exemplaires  entre  les  mains 
d'un  Colporteur  s  qui  dépofa  ,  du  moins  à  ce  que 
prétend  le  Sieur  de  V*** ,  qu'il  les  tenoit  du  Sr. 
Travenol  Violon  de  l'Opéra.  Sur  cette  déposition 
&:  fans  autre  examen  ,  Travenol  fils  que  ie  Sieur 
de  V***  n'avoit  jamais  connu  ,    devint  en    un 
inftant  à  fes  yeux  l'Auteur  ôc  l'Editeur  des  deux 
libelles  en  queftion.  Plein  de  cette  idée  il  court 
aufli-tôt  chez  le  Lieutenant  de  Police,  il  lui  dé- 
peint Travenol  fils  fous  les  couleurs  les  plus  noi- 
res ,  &  lui  expofe  la  nécefîité  de  s'affurer  de  lui , 
comme  d'un  de  ces  hommes  dangereux  ,  dont  le 
funefte  talent  n'étoit  propre  qu'à  troubler  la  fo- 
ciéte.  Non  content  de  cette  première  démarche  il 
emploie  fon  crédit  pour  obtenir  un  ordre  ,  en 
vertu  duquel  il  fut  enjoint  au  CommiiTaire  La- 
vergée  de  fe  tranfporter  chez  les  Sieurs  Travenol 
père  &  fils  pour  y  procéder    à  la  perquisition  de 
leurs  papiers  ;  l'examen  en  fut  fait  avec   la  plus 
fcrupuleufe  attention  ,  mais  fans  aucun  fuccès  , 


puifque  Ion  ne  trouva  chez  eux  que  trois  exem- 
plaires des  picces  don:  il  s'agir  ,  dont  un  dans  la 
chambre  de  Travcnol  ^c  ,  6c  deux  dans  celle  de 
Travcnol  fils. 

A  la  vue  d'une   recherche  aufii  infructueufe  , 
tout  autre  que  le  Sieur  de  V***  s'en  feroit  tenu 
là,  fans  sobftiner  à  vouloir  regarder  plus  long- 
tems  comme  coupables  des  gens  dont  l'innocence 
pouvoit  déjà  palier  pour  avérée  ;  mais  le  Sieur  de 
V***  étoit  bien  éloigné  de  fuivre  un  pareil  con- 
feil,il  avoir  juré  la  perte  des  Srs.  Travcnol yztz  5c  fils, 
6c  ce  n'étoit  qu'à  ce  prix  que  fa  vengeance  pou- 
voit être  alïbuvie  ;  il  retourne  donc  chez  le  Lieu- 
tenant de  Police  *,  les  deux  exemplaires  trouvés 
parmi  les  papiers  de   Travcnol  fils  ,  deviennent 
dans- fa  bouche  autant  de  pièces  deconvi&on  qui 
ne  permettent  pas  de  pouvoir   le  méconnoitre 
pour  l'Auteut  ou  l'Editeur  des  deux  libelles  en 
queftion.  Mais  il  va  plus  loin  encore ,  6c  croïant 
pouvoir  hazarder  tout  impunément ,  il  pouffe  la 
témérité  jufqu'à  dénoncer  au  Magiftrar  Travcnol 
père  comme  complice  6c  fauteur  du   prétendu 
crime  qu'il  impuroit  à  fon  fils  ;  à  défaut  demoïens 
plus  propres  à  établir  la  vérité  de  ce  nouveau  chef 
d'aceufation  ,  il  ofe  s'en  faire  un  de  la  demeure 
commune  du  père  Se  du  fils;  logés  dans  la  même 
niaifon  ,  habirans  des  mêmes  foiers  ,   l'un  étant 
coupable ,  il  n'eft  pas  poflible  de  préfumer  l'in- 
nocence de  l'autre  j  ainfi  les  mêmes  raifons  doi- 
vent déterminer  à  s'alïurer  également  de  tous  les 
deux  :  voilà  les  indignes  artifices  dont  le  fieur  de 
V  *  *  *  fe  fervit  auprès  du  Magiftrar  pour  hàret 
la  perte  du  fieur  Trcvenol  père  ;  mais  qu'il  foit 
permis  de  le  demander  ?  Etoit- ce  fur  la  foi  d'une 
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pareille  déclaration  que  cette  perte  auroitdû  pâ- 
roître  au  Lieutenant  de  Police  comme  néceffairc 
au  repos  &  à  la  tranquilité  publique  ?  Etoit-ce 
furie  témoignage  d'un  homme  trop  emporté,  pour 
ne  devoir  pas  dans  l'inftant  paffer  pour  fufpect, 
que  le  Sieur  Travenol  père  auroit  dû  être  îacri- 
fié  l  Ceft  ce  qu'on  aura  lieu  d'examiner  plus  am- 
plement par  la  fuite  •,  quant  àpréfent  on  fe   con- 
tente d'obferver   que  c'eft   uniquement  fur  ces 
plaintes  que  le  Lieutenant  de  Police  rendit  le  6. 
juin  de  l'année  dernière  ,  une  Ordonnance  con- 
tre le  Sieur  Travenol  père  ,  à  l'effet  de  fe  faifir  de 
fa  perfonne  &  de  le  conduire  dans  les  prifons  du 
For-1'Evêque.  Quel  fut  Tétonnement  de  ce  mal- 
heureux Vieillard  lorfqu'il  apprit  une  nouvelle  fî 
accablante  ?  Quel  fpedtacle  pour  un  homme  de 
quatre-vingt  ans  ,    fans  autre  défenfe  que  celle 
dune  vertu  toujours  irréprochable,  qu'une  fou- 
le d'ATchers  prêts  à  le  traîner  dans  ces  cachots  af- 
freux ,  dans  lefquels  il  femble  même  qu'on  ne  fc 
détermine  à  renfermer  qu'à  regret  les  coupables. 
Plein  néanmoins  de  cette   noble  confiance  que 
donne  l'innocence ,  &:  qui  en  eft  en  même-tems 
le  plus  sur  témoignage  ,  il  exigea  qu'on  lui  jufti- 
fiât  de  l'ordre  en  vertu  duquel  on  prétendoit  le 
traîner  en  prifon ,  fa  furprife  devint  extrême  lorf- 
qu'il fçût  que  c'étoiten  vertu  d'une  Ordonnance 
rendue  par  le  Lieutenant  de  Police  ;  il  avoir  peine 
à  comprendre  que  ce  Magiftrat  fans  aucune  for- 
malité préalable  fk  de  fon  autorité    privée  pût 
avoir  le -droit  de  difpofer  ainli  de  la  liberté  d'un 
Citoïen  ;  mais  remettant  à  faire  ufage  de  ces  ré- 
flexions dans  d'autres  momens ,    il  crut  pour  lors 
devoir  obéir  aveuglement  à  un  Décret  contre  le- 


quel  il  eut  inutilement  reclamé.  Il  dévora  donc 
toute  l'ignominie  qu'on  avoit  projette  de  lui  faire 
fubir ,  &  s'enveloppant  dans  fa  propre  vertu  il  fe 
laiflfa  conduire  fans  aucune  réiiftance  à  travers  les 
rues  de  Paris  au  For-1'Evêque  ,  où  il  fut  écroué 
de  Police  le  7  Juin,  ainii  qu'il  paroît  par  un  Ex- 
trait du  Régiftre  de  la  Géole  qu'il  eft  nécefTairc 
de  mettre  fous  les  yeux  de  la  Cour  ,  parce  qu'il  eft 
la  pièce  fondamentale  de  la  défenfe  du  Sieur 
Travenol. 

Extrait  des  Régiftres  du  Greffe  des  Prifons 

Roïales  du  For-1'Evêque  du  7 

Juin  1746. 

Antoine  Travenol  9  Maître  de  Danfe  a  été  ame- 
né &  écrouè  es  Prifons  de  céans ,  par  nous  Infpec- 
teur  de  Police  fouffîgné  ,  en  vertu  de  l'Ordon- 
nance de  Monfieur  le  Lieutenant  Général  de  Po- 
lice ,  en  datte  du  fix  de  ce  mois ,  reftée  en  nos 
mains.  Signé  Davenel.  Et  en  marge  efl  écrit.  Du 
12  Juin  1J46.  le  Sieur  Travenol  ci  en  droit  a  été- 
mis  en  liberté  en  vertu  d'un  Ordre  mis  en  lia]] e  par 
Nous  Officier  fouffigné  ,  ledit  ordre  refié  en  nos 
mains.  Signé  Davenel. 

Expédié  par  Nous  Greffier  défaites  Prifons  ^foujjignê 

ce  loOâobrc  1746.  Signé  Tournaire, 

avec  paraphe. 

Cependant  le  Sieur  de  V***  triomphoit  ,  & 
déjà  fa  vengeance  étoit  en  partie  fatisfaite.  Des 
deux  prétendus  coupables  qu'il  avoit  déférés  à  la 
Juftice  ,  il  tenoit  l'un  en  fa  puiiTance  ,  &  l'autre 
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éroit  l'objet  de  Tes  plus  vives  recherches  ;  mais 
cène  première  victoire  ne  fut  pas  de  longue  du- 
rée. A  peine  ie  Sieur  Travenol  avoit-il  étéconfti- 
tué  prifonnier  ,  que  le  Lieutenant  de  Police  avoir 
vu  {on  hôtel  affiégé  d'une  fouîe  de  Citoïens  gé- 
néreux qui  pleins  d'indignation  du  procédé  vio- 
lent du  Sieur  de  V***  ->  venoient  folliciter  en  mê- 
me tems  ,  &  la  délivrance  de  l'infortuné  Trave- 
nol ,  ôc  la  punition  de  fon  perfécuteur  ;  forcé  de 
céder  aux  preuves  qui  lui  furent  adminiftrées  de 
l'innocence  de  ce  Vieillard  ,  il  fentit  à  quel  point 
le  Sieur  de  V***  avoit  furpris  fa  Religion  ,  & 
croïant  ne  pouvoir  jamais  aflez  tôt  réparer  Pinjuf- 
tice  involontaire ,  que  cet  homme  paiîîonné  lui 
avoit  fakccmmettre,il  envoïafur  le  champ  rendre 
la  liberté  za  St. Travenol,  qui  tut  réintégré  dans  fà 
maifon  ,  après  cinq  jours  de  détention  au  fecret. 

Le  Sieur  de  V***  voïant  le  père  échapé  à  fes 
fureurs ,  n'en  devint  que  plus  ardent  à  la  pour- 
fuite  du  fiis  -,  il  drelîa  contre  lui  l'appareil  formi- 
dable d'une  procédure  extraordinaire.  Plaintes  , 
Requêtes,  Sollicitations  auprès  desMagiftrats  , 
tout  fut  mis  en  ufage  pour  confommer  fa  perte  ; 
le  Sieur  de  V***  ,  y  paroifïoitmême  d'autant  plus 
acharné ,  que  la  perte  du  tils  lui  garantiffoit  en 
quelque  forte  celle  du  père  ,  puifquil  étoit  sûr  de 
parvenir  à  le  priver  par-là  de  Tunique  reffource 
qu'il  eut  pour  fubfifter  :  le  Sieur  Travenol  père 
prévit  ce  coup  ;  ce  fut  pour  en  détourner  les  effets 
que  tous  ceux  qui  s'intéreffoient  à  fon  fort ,  lui 
donnèrent  alors  le  confeil  d'attaquer  dire&ement 
&  en  fon  nom  le  Sieur  de  V***  ;  il  le  pouvoir 
avec  d'autant  plus  de  raifon  ,  que  l'outrage  qu'il 
en  avoit  reçu  tout  récemment,  le  mettoit  en  droit 


de  lui  en  demander  une  réparation  ,  qui  dévoie 
être  à  cous  égards  d'une  nature  bien  différente  de 
celle  que  le  Sieur  de  V** *  ,  de  fon  coté  ,  croïoic 
devoir  fe  promettre  pour  raifon  du  prétendu  dé- 
lit qu'il  imputoit  à  ion  fils  ;  mais  le  Sieur  Trave- 
nol  ne  put  fe  refoudre  à  goûter  un  expédient  qui 
quelque  propre  qu'il  pût  être  à  alTurer  fa  ven- 
geance, n'en  laitïoit  cependant  pas  moins  fon  fils 
en  bute  à  la  vivacité  des  pourfuites  du  Sieur  de 
V***.  Les  yeux  uniquement  ouverts  fur  les  inté- 
rêts de  ce  fils ,  prêt  à  fuccomber  enfin  fous  le 
poids  de  la  perfécution  ,  il  crut  ne  devoir  en  cet- 
te occalion  prendre  de  confeil  que  de  l'amour  pa- 
ternel ;  réfolu  de  rifquer  jufqu  a  fa  propre  vie- 
pour  fauver  une  tête  fi  chère,  il  fe  traîne  aufiitot 
chez  le  Sieur  de  V***  ,  fe  préfente  en  pofture  de 
Supliant  à  la  porte  de  cet  homme  qu'il  eut  pu 
forcer  de  paroicre  à  la  fienne  en  cette  qualité  , 
lui  expofe  humblement  l'innocence  de  fon  fils  au 
lieu  de  lui  reprocher  fes  attentats,  ck  a  la  place 
de  la  réparation  à  laquelle  il  écoit  en  droit  de  le 
foumettre  ,  lui  offre  en  fa  perfonne  une  victime 
fur  laquelle  il  pourroit  épuiferen  liberté  toute  la 
fureur  de  fon  relfentiment. 

Un  événement  aufii  extraordinaire  rendit  im- 
mobile le  Sieur  de  V***;  tout  ce  que  le  con- 
traire de  la  vengeance  &  de  la  pitié  font  capables 
de  produire  de  mouvemensoppofés  dans  un  mê- 
me cœur,  il  le  reifentit  alors;  mais  le  fpeéhcle 
du  Sieur  Travenol ,  fondant  en  larmes  à  fes  pieds* 
rendoitle  combat  trop  inégal  pour  qu'il  pût  durer 
long-tems  -,  forcé  de  céder  à  l'excès  de  générolité 
de  ce  même  Vieillard  qu'il  avoit  outragé  il  cruel- 
lement ,  il  fentic  malgré  lui  la  haine  s'a.fToupir 
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dans  fon  cœur ,  &  ne  voiant  plus  dans  cet  inf- 
tant  de  coupable  que  lui-même  ,  il  le  relève»  l'em- 
braiîe  ,  le  conjure  d'oublier  le  pa(fé  ,  le  fuplie 
même  de  l'admettre  au  nombre  de  fes  amis  ,  8c 
s'engage  fous  la  Loi  du  ferment ,  non  feulement 
à  fe  reconcilier  avec  fon  fils,  mais  même  à  devenir 
le  plus  zélé  de  fes  prote&eurs. 

Tel  fut  le  fuccès  de  cette  vifite  dont  il  fembloit 
que  l'effet  allait  être  de  rendre  aux  Sieurs  Trave- 
nol père  &  fils  la  tranquilité  dont  ils  fe  voïoient 
privés  depuis  li  long-tems  \  les  efpérances  qu'ils  en 
conçurent,  leurs  paroifToient  même  d'autant  plus 
légitimes  qu'elles  étoient  fondées  fur  une  efpèce 
d'engagement  réciproquement  pris  entre  le  Sr. 
de  V***  &c  le  Sieuj;  Travenol  père  ,  par  lequel 
d'un  côté  lui  Travenol  s'étoit  défîfté  de  tous  les 
droits  qu'il  avoit  de  demander  une  réparation  au 
Sieur  de  V"**  ,  pour  raifon  de  l'outrage  réel 
qu'il  en  avoit  reçu  ,  &  par  lequel ,  d'un  autre  côté 
le  Sieur  de  V***  s'étoit  obligé  de  regarder  défor- 
mais Travenol  fils  comme  innocent  du  crime  ima- 
ginaire qu'il  lui  avoit  imputé  ;  mais  quelques  fo- 
lemnelles  qu'euiTent  été  en  appatence  les  condi- 
tions refpedives  de  ce  traité  de  paix  ,  le  Sieur 
Travmol  père  n'eut  que  trop  tôt  lieu  des'apper- 
cevoir  que  les  démonftrations  de  fon  ennemi  n'a- 
voienc  été  que  l'effet  d'un  de  ces  mouvemens  paf- 
fagers  ,  qui  ne  font  qu'attendrir  le  cœur  fans  le 
changer  ;  à  peine  l'avoit-il  quitté  ,  que  la  haine 
avoit  repris  fur  lui  fon  afeendant  naturel  s  les 
pourfuites  commencées  contre  Travenol  fils  n'en 
étoient  continuées  qu'avec  plus  de  vivacité  que 
jamais ,  &  le  Sieur  de  V***  enhardi  par  la  der- 
nière démarche  du  Sieur  Travenol  père  ,  dotit  jl 
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regardoit  les  prétentions  comme  évanouies ,  le 
flartoit  déjà  de  jouir  inceifament  en  toute  liberté 
du  fruit  de  fa  vengeance. 

C'en  étoit  trop  pour  que  le  Sieur  Travcnol  dif- 
férât plus  long-tems  de  faire  ufagede  {es  droits  ; 
la  certitude  qu'il  avoit  par  devers  lui  du  parjure 
du  Sieur  de  V***  ,  les  lui  avoit  rendus  tout  en- 
tiers ,  ôc  c'eut  été  non  feulement  manquer  a  ce 
qu'il  fe  devoità  lui-même  ,  mais  s'expofer  encore 
aux  plus  juftes  reproches  de  la  part  de  fon  fils  , 
que  de sobftiner  davantage  a  ménager  un  hom- 
me qui  violoit  aufîi  ouvertement  a  leur  égard  le 
plus  facré  de  tous  les  engagemens  ;  ce  fut  par  des 
motifs  aufïï  prelTans  qu'il  fe  détermina  ,  le  19. 
Novembre  dernier ,  à  donner  une  Requête  par 
laquelle  en  demandant  à  être  reçu  partie  interve- 
nante dans  l'inftance  pendante  en  la  Chambre 
Criminelle  du  Châtelet ,  entre  le  Sieur  de  V*** 
&  fon  fils  ,  il  conclut  à  ce  qu'attendu  que  c'étoic 
à  l'inftigation  &  pourfuitedu  Sieur  de  V***  qu'il 
avoit  été  conduit  le  7  Juin  précédent  ,  &  déte- 
nu pendant  cinq  jours  au  fecret  dans  les  prifons 
du  For-l'Evêque  en  vertu  de  l'Ordonnance  du 
Lieutenant  de  Police  ,  le  Sieur  de  V***  fut  con- 
damné envers  lui  en  6000  liv.  de  dommages  Se 
intérêts  &  aux  dépens  ;  fauf  à  lui  Travenol  à  fe 
pourvoir  par  les  voies  de  droit  contre  l'Ordon- 
nance du  Lieutenant  de  Police,  &  pour  faire  or- 
donner la  radiation  de  fon  écrouc. 

C'eft  fur  cette  Requête  qu'eft  intervenue  le  3» 
Décembre  dernier  ,  après  une  Plaidoirie  folem- 
nelle,  la  Sentence  contradictoire  dont  le  Sieur  de 
V***  &  le  Sieur  Travenol  père  font  refpective- 
ment  Apellans ,  qui  a  condamné  le  Sieur  de  V*** 
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envers  le  Sieur  Travenol perc  en  600  liv.de  dom- 
mages 6c  intérêts  lefqueis  demeureraient  compen- 
fés ,  jufqu'd  due  concurrence ,  avec  les  300  liv. 
aufquels  ia  même  Sentence  avoit  condamné  Tra- 
venol fils  envers  le  Sieur  de   V***. 

Après  les  faits  dont  on  vient  de  rendre  compte, 
deux  chofes  doivent  étonner  ici  ;  la  première  > 
c  eft  que  le  premier  Juge  ait  borné  la  vengeance 
du  Sieur  Travenol  père  à  des  dommages  &  inté- 
rêts auiîî  modiques  ;  la  féconde  ,  c'eft  que  malgré 
la  juftice  des  plaintes  que  ce  Vieillard  étoit  en 
droit  de  former  contre  uneréparation  auffi  infum> 
fante,  ce  foit  néanmoins  le  Sieur  de  V***  qui  le 
premier  air  ofé  reclamer  contre  un  jugement  , 
dont  il  femble  qu'il  n'étoit  pas  pofîible  qu'à  fon 
égard  il  pût  fe  diflimuler  la  faveur  ;  c'eft  cepen- 
dant lui  qui  a  rallumé  le  flambeau  de  la  guerre  , 
en  interjettant  apel  avant  le  Sieur  Travenol  père 
ggs  difpofitions  de  cette  Sentence;  &  quel  étoit 
l'objet  de  ctz  apel  ?  Ceci  mérite  une  finguliére 
attention  ;  ce  n'étoit  pas  de  rendre  la  Cour  ,  en 
qualité  déjuge  naturelle  des  Parties  ,  arbitre  fou- 
verain  de  leurs  différends  :  le  Sieur  de  V*  '*  avoit 
des  raifons  trop  elfentielles  de  ne  pas  s'expôfer 
aux  regards  pénétrans  de  ce  Tribunal  éclairé;  le 
zélé  avec  lequel  il  avoit  plus  d'une  fois  entendu 
dire  qu'on  y  avoit  vengé  la  Religion  &  la  fociété 
des  entreprifes  téméraires  de  certains  Auteurs  A- 
nonymes ,  jaloux  de  renverfer  d'un  même  coup 
le  culte  de  l'une  ,  Se  les  Loix  fondamentales  de 
l'autre  ,  lui  étoit  un  trop  sûr  garant  de  l'empref- 
fement  qu'on  y  téinoigneroit  à  venger  également 
un  malheureux  Vieillard  des  outrages  les  plus  fan- 
glans  ;  a.uflî  cet  apel  n  etoit-U  à  fes  yeux  >   dans 
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les  circonftances  dans  îeiquciiesil  étoit  alors,  qu  u- 

ne  fimple  formalité  que  rendoit  indifpcnfable  ré- 
vocation  qu'il   avoir  iollické  de  fon  affaire  au 
Confeil.  En  effet ,  il  faut  obferver  que  fur  Fapcl 
interjette  par  Travenol fils  de  la  Sentence  duChâ- 
reier ,  le  Sieur  de  V***  qui  craignoit  avec  raifon 
que  Travenol  père  ne  fe  rendit  pareillement  Ap- 
pelant de  cette  Sentence  ,  de  que  la  Caufe  ne 
s'engageât  au  Parlement  ,  avoit  commencé  par 
obtenir  un  Arrêt  fur  Requête  non  communiquée, 
qui  en  évoquant  la  Caufe  au  Confeil  ,  renvoioit 
en  même  rems  les  Parties  pour  leur  être  fait  droit 
en  la  Chambre  de  l'Arfenal  ;  par  là  le  Sieur  de 
V***  s'étoit  d'un  côté  délivré  des  allarmes  que 
lui  avoit  donné  la  jufte  févériré  de  la  Cour  pro- 
tectrice née  des  malheureux  ,  de  de  l'autre  il  s'é- 
toit  mis  en  état  d'efpérer  que  le  genre  cC  la  mul- 
titude des  affaires  qui  partagent  Je  Miniftére  ref- 
pectable  des  CommifTaires  du  Confeil. leur  feroit 
nécelTairement   perdre  de  vue  une  conteftanon 
dont  l'objet  après  tout  n'intéreffoit  en  aucune  fa- 
çon l'Etat ,  &  dont  il  avoit  perfonnellementtant 
de  raifons  d'éloigner  la  décifion.   Mais  le  Sieur 
de  V*4*  n'a  pas  joui  long-tems  du  fruit  de  cette 
tentative  ,  aufîi  injurieufe  à  l'autorité  de  la  Cour 
que  contraire  à  l'ordre  des  JurifdicTrions.  LesSrs. 
Travenol  père  &  fils  n'ont  pas  un  feul  inftant  dif- 
féré de  faire  ufage  des  moyen? ,  a  la  faveur  dek 
quels  ils  pouvoient  fe  flater  de  ramener  en  la 
Cour  la  difcuiTion  d'une  affaire  ,  de  la  connoif- 
fance  de  laquelle  il  n'auroit  pas  été  poiîible  de  fe 
dépouiller  fans  porter  vifiblement  atteinte  à.  fes 
droits;  leurs  efpérances  n'ont  point  été  trompées  *> 
&  fur  la  limple  Requête  d'oppofuion  qu'ils  ont 


eu  Thonncur  de  préfenter  au  Confeil  ,  ils  ont  ctt 
l'avantage  d'y  obtenir  le  1 5  Mars  dernier  un  Ar- 
rêt, par  lequel  Sa  Majefté  a  ordonné  que  les  Par- 
ties procéderoient  en  la  Cour  comme  avant  l'Ar- 
rêt d'évocation. 

Rétabli  dans  tous  (es  droits ,  le  Sieur  Travmol 
père  s'eft  misauiTi-tôten  état  &  de  deffendreà  l'a- 
pel  du  Sieur  de  V***  ,  Se  de  faire  valoir  les  dif- 
férentes prétentions  qu'il  étoit  lui-même  endroit 
de  former. 

Elles  avoient  trois  objets. 

Le  premier ,  &  celui  dont  il  étoit  en  même- 
tems  le  plus  jaloux  ,  étoit  de  faire  prononcer  la 
nullité  de  l'Ordonnance  de  Police ,  en  vertu  de 
laquelle  il  avoit  été  conftitué  prifonnier  ,  &  de 
faire  ordonner  la  radiation  de  fon  écrouc  de  def- 
fus  les  Regiftres  de  la  Géole  du  For-l'Evêque. 

Le  fécond  étoit  de  faire  infirmer  un  jugement 
qui  ne  l'avoit  vengé  qu'en  partie  des  perfécutions 
da  Sieur  île  V***. 

Enfin  le  troifiéme  ,  étoit  de  faire  ordonner  la 
fuppreflion  d'une  Lettre  imprimée  fans  permif- 
fion,  &  diftribuédans  le  Public  par  le  Sieur  Ab- 
bé à'Olivet  lui-même  dans  le  cours  de  l'inftance 
pendante  au  Châtelet. 

Ces  trois  dirTérens  Chefs  de  demande  ont  fait 
la  matière  des  conclurions  que  le  Sieur  Travenol 
père ,  après  s'être  rendu  Apellant  tant  de  l'Or- 
donnance du  Lieutenant  de  Police ,  que  de  la 
Sentence  rendue  par  le  Lieutenant  Criminel ,  a 
pris  dans  les  différentes  Requêtes  qu'il  a  préfen- 
téesen  la  Cour ,  &  fur  lefquelles  elle  a  mainte- 
nant à  prononcer. 

Ainfi  toute  fa  caufe  fe  divife  naturellement  ea 


trois  parties  également  principales. 

On  difeutera  dans  la  première  ,  l'apel  par  lui 
interjette  de  l'Ordonnance  du  Lieutenant  de  Po- 
lice. 

On  établira  dans  la  féconde  ,  l'indifpenfable 
néceflité  d'infirmer  en  ce  qui  peut  le  concerner , 
les  difpofitions  de  la  Sentence  rendue  par  le  Lieu- 
tenant Criminel ,  &  on  fera  voir  en  même  tems 
toute  la  témérité  de  l'apel  interjette  par  le  Sieue 
de  V***  de  cette  même  Sentence. 

Enfin  on  démontrera  dans  la  troifiéme  ,  lafo- 
lidité  de  la  demande  en  fuppreiîîon  de  la  Lettre 
du  Sieur  Abbé  d'Olivet. 

Tel  eft  tout  le  plan  de  la  défenfe  du  Sieur  Tra- 
venolpete.  Il  s'agit  actuellement  de  propoferfuc- 
cefllvement  les  moyens  fur  lefqucls  elle  eft  fondée. 

PREMIERE    PARTIE- 

' A pel  interjette  par  le  S 'ieur Travenol père  de  l'Or- 
donnance rendue  par  le  Lieutenant  de  Police. 

Avant  que  d'entrer  dans  la  difeuflion  de  cet 
objet ,  il  eft  nécelfaire  de  commencer  par  rétablir 
un  fait, fur  la  vérité  duquel  il  eft  bien  fingulicr 
qu'on  aitofé  chercher  de  la  part  du  Sieur  de  V*** 
à  répandre  des  doutes  dans  i'efprit  du  Public,  ceft 
celui  de  lexiftance  de  cette  Ordonnance  rendue 
par  le  Lieutenant  de  Police ,  en  vertu  de  laquelle 
le  Sieur  Travenol  père  a  été  conftitué  prifonnier 
au  For  l'Evêque;  quelques  pofitives,  quelques  au- 
tentiques  mêmes  que  foient  les  preuves  fur  lef- 
quelles  on  eft  en  état  d'appuïer  la  réalité  de  cette 
Ordonnance ,  on  n'a  cependant  pas  craint  de  la 
craveftir  dans  le  monde  en  un  ©rdre  du  Roi,  ic 
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de  publier  hautement  que  fi  le  SkutTravenolptvc 
avoir  perdu  pour  un  rems  l'ufage  de  fa  liberré,c'é- 
toit  à  lui  de  refpecter  en  filence  la  volonté  du 
Prince  qui  avoir  jugé  à  propos  de  la  lui  ravir. 
Mais  comment  eft-il  poflibleque  le  Sieur  de  V*** 
ou  Tes  confeils  n'aient  pas  fenti  ,  qu'hazarder  un 
fait  de  cette  nature  c'étoit  en  compromettant  d'un 
coté  l'autorité  Roiale  ,  s'expofer  de  l'autre  au  dé- 
menti le  plus  formel  6c  le  plus  humiliant  ,  puif- 
qu'il  eft  prouvé  démonftrativement  par  la  déclara- 
tion même  de  Davcnd  Infpe&eur  de  Police ,  que 
c'efte/z  vertu  d'une  Ordonnance  de  Police  en  da- 
te du  6  Juin  ^laquelle  ejl  refiée  en/es  mains  ,  qu'il 
avoit  conduit  le  Sieur  Travcnolen  prifon  ,  décla- 
ration qui  doit  avoir  ici  d'autant  plus  de  poids 
qu'elle  ei!  faite  par  un  homme  qui  a  ferment  en 
Juitice,  &c  qu'elle  eft  confignée  dans  le  Régiftre 
même  de  la  Géole  du  For  l'Evêque  dont  on  a  ra- 
porté  ci- devant  lexrrair.  Dira-t'on  que  Davenel 
s'eft  mépris ,  Se  qu'il  a  mis  en  la  place  d'un  ordre 
du  Roi  ,  donr  il  étoir  réellement  porteur,  une 
Ordonnance  de  Police  qui  n'exiftoir  pas  ;  mais 
un  fait  tel  que  celui-là  n'intéreffoir-il  pas  trop  fes 
fondions  pour  qu'on  puilTe  croire  qu'il  fe  foit 
trompé  ii  lourdemenr  ?  Un  Officier  de  Police  ne 
fe  connoit-il  pas  en  ordres  du  Roi  ,  n'en  doit-il 
pas  fentir  toute  l'importance  ;  en  un  mot ,  préfu- 
mera-t'on  jamais  3  fans  des  preuves  ,  que  le  Sieur 
de  V***  fera  toujours  hors  d'état  de  produire  , 
que  dans  une  circonftance  aufîi  délicate  ,  il  ait 
pouifé  l'inattention  ou  la  mauvaife  foi  jufqu'à 
iubftituer  à  un  ordre  du  Roi  bien  réel  une  Or- 
donnance de  Police  imaginaire  ?  Quels  rifqnes 
n'auroit-ilpascouru,  puifquen  reconnoilTant  d'u- 
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ne  part  que  cette  Ordonnance  étoit  reft.ee  entre 
fes  mains  ,de  l'autre  il  fe  feroit  conftitué  gratui- 
tement dans  l'impollibilité  de  la  pouvoir  repréfen- 
ter ,  en  fuppofant  qu'elle  n'eut  pas  exifté  ;  c'eft 
donc  ,  on  ne  craint  pas  de  le  dire,  une  faufTeté  ca- 
ra&érifée  que  d'avancer ,  comme  le  publie  le  Sr» 
de  V***,  que  c'eft  par  ordre  du  Roi  que  le  Sieur 
Travcnol  père  a  été  conftitué  prifonnier.  Ce  point 
de  fait  eft  radicalement  détruit  par  la  certitude 
d'un  fait  contraire  :  c'eft-à-dire  par  l'exiftance  mê- 
me de  l'Ordonnance  de  Police  ,  de  laquelle  il 
n'eft  plus  poifible  de  douter ,  puifqu'elle  eft  rela- 
tée dans  1  ecrouc  même  du  Sieur  Travcnol  9 
que  la  date  en  eft  certaine  ,  &  qu'enfin  elle  fub- 
fifte  encore  a&uellement  entre  les  mains  de  l'Of- 
ficier qui  l'a  misa  exécution,  &  auquel  elle  fert 
de  décharge. 

Ce  point  de  fait  une  fois  éclairci ,  nous  ramené 
a  la  dilcuftlon  de  l'apel  interjette  par  le  Sieur  Tra- 
vcnol  de  cette  même  Ordonnance. 

Elle  doit  être  infirmée  parce  qu'elle  eft  nul- 
le ,  foit  qu'on  la  confidére  par  raport  auMagiftrat 
qui  l'a  rendue  ,  foit  qu'on  l'envifage  par  raport 
à  celui  qui  l'a  follicitée  ,  foit  enfin  qu'on  l'exa- 
mine par  raport  à  celui  contre  lequel  elle  a  été 
expédiée  ;  en  effet  de  ces  trois  différens  points  de 
vue  qui  font  les  feulsfous  lefquelselle  puilîeêtre 
confidérée  ,  il  réfulte  trois  rnoïens  invincibles  de 
nullité  parce  qu'il  eft  inconteftable, 

Premièrement  que  le  Lieutenant  de  Police  qui 
l'a  rendue  ,  n'en  avoit  pas  le  pouvoir. 

Secondement  que  le  Sieur  de  V***  qui  l'a  fol- 
licitée, ne  devoit  jamais  l'obtenir. 

Troiliémement  3  enfin  que  l'état  &  la  qualité 


du  Sieur  Travenol  contre  lequel  elle  a  été  délivrée, 
dévoient  l'en  préferver. 

Trois  proportions  également  intérefTantes ,  &z 
dont  la  vérité  va  fe  manifefter  dans  tout  fon  jour. 

Lorfqu'on  dit  en  premier  lieu  ,  que  le  Lieute- 
nant de  Police,  en  rendant  contre  le  Sieur  Tra- 
venol  l'Ordonnance  dont  il  s'agit,  a  excédé  les 
bornes  de  fon  pouvoir,  l'objet  qu'on  fe  propofe 
n'eft  pas  de  chercher  à  reftraindre  l'étendue  des 
privilèges ,  &  des  prérogatives  attachés  au  minif- 
tére  important  qu'il  remplit  ;  on  refpecte  trop  en 
fa  perfonne ,  l'autorité  qu'il  tient  de  la  main  du 
Souverain ,  pour  ofer  y  porter  aucune  atteinte  ; 
mais  cette  autorité  eft.  tellement  illimitée  qu'elle 
le  rende  l'arbitre  abfolu  de  la  deftinée  de  tous 
les  Citoïens?  Au  nombre  des  droits  dont  il  jouit 
doit-  on  compter  celui  de  difpofer  à  fon  gré  de 
leur  liberté  ?    Peut-il  en  un  mot  donner  des  fers 
Se  les  rompre  fans  avoir  d'autre  raifon  à  rendre 
de  fa  conduite, que  celle  de  fa  volonté  fuprême  ? 
Voilà  ce  qu'il  s'agit  uniquement  d'examiner,  ou 
plutôt  voilà  les  droits   qu'on   entreprend  de  lui 
contefter  fans  craindre  de  paffer  pour  téméraire  > 
parce  qu'il   eft  indubitable  que  ces  droits  font 
l'appanage  exclufifdela  fouveraineté  ,  qu'ils  réfi- 
dent  privativementen  la  perfonne  du  Prince ,  &: 
qu'ils  font  abfolument  incommunicables.    ■ 

£n  effet  tranfportons-nous,  pour  un  moment, 
dans  ces  téms  où  les  Rois  ont  cetfe  de  defeendre 
du  Trône  pour  monter  fur  le  Tribunal,  &  con- 
traints de  fe  livrer  tout  entiers  au  foin  de  cal- 
mer les  grandes  tempêtes  qui  troublent  les  ré- 
gions fupérieures  de  L'Etat ,  ont  été  forcés  de  re- 
mettre en  d'autres  mains  celui  de  difliper  les  pe- 
tits 
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tits  orages  qui  ne  s'élèvent  que  trop  fouvent  dans 
les  inférieures ,  quelle  eft  la  nature  <Sc  l'étendue 
du  pouvoir  que  les  Magiftrats  deftinés  à  reprc- 
fenrer  le  Prince  dans  les  pénibles  fonctions  de  la 
Juftice  ,  onr  alors  reçu  de  lui  ?  Jugeons-en  par  la 
conduite  journalière  delà  Cour  ,  elle  qui  réunif- 
fant  en  fa  perfonne  toute  la  plénitude  de  ce  pou- 
voir ,  n'en  ufe  cependant  qu'avec  ce  fage  difcer- 
nement  (î  conforme  aux  intentions  du  Souve- 
rain. Que  doit- on  penfer  de  fon  zélé  infatiga- 
ble à  démêler  le  vrai  d'avec  le  faux  ,  à  difccrner 
le  bon  droit  d'avec  le  mauvais ,  de  cette  attention 
fcrupuleufe  à  diftinguer  le  crime  d'avec  ce  qui 
n'en  a  fouvent  que  l'apparence  ,  ck  a  ne  punir 
comme  coupable  que  celui  qu'après  l'examen  le 
plus  ferieux  &  le  plus  impartial  il  n'eft  plus  pof- 
fible  de  méconnoître  pour  tel  ?  Si  ce  n'eft  qu'elle 
regarde  elle  même  le  pouvoir  que  donne  la  Ma- 
giitrature  ,  non  pas  comme  un  pouvoir  tellement 
abfolu  qu'il  ne  doive  avoir  pour  motif,  &  pour 
régie  de  fon  action  que  la  volonté  de  celui  qui 
l'exerce  ,  mais  comme  un  (impie  droit  de  venger 
fur  un  accufé  1  infraction  des  Loix,  lorfqp'il  eft 
une  fois  convaincu  d'en  avoir  violé  les  difpofi- 
tions.  Et  fî  telle  eft  la  jufte  idée  que  fe  forme  k 
Cour  elle  même  du  pouvoir  dont  le  Prince  l'a  ren- 
du dépositaire ,  a  combien  plus  forte  raifon  les 
Juges  inférieurs,  dont  l'autorité  eft  fubordonnée 
à  celle  de  ce  Sénat  Augufte,  doivent- ils  fe  mon- 
trer attentifs  à  ne  point  en  franchir  les  bornes. 

Cela  préfuppofé ,  rentrons  dans  notre  efpéce, 
&  voions  d'abord  qu'elle  étoit  la  nature  du  pou- 
voir que  les  plaintes  du  fieur  de  V**+  donnoient 
au  Lieutenant  de  Police    fur  le  fieur  TravmoL 
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D'après  les  principes  que  nous  venons  d'établir , 
il  eft  confiant  qu'il  n'étoit  autre  que  celui  de  dé- 
cerner une  condamnation  contre  le  fieur  Trave- 
nol ,  dans  le  cas  où  les  preuves  du  délit  qui  lui 
étoit  imputé  par  le  fieur  de  V***  auroient  été 
pleinement  acquifes  ;  dans  le  cas  où  par  une  infor- 
mation judiciairement  faire ,  il  auroit  été  con- 
vaincu d'être  l'Auteur  ,  l'Editeur  ou  le  Colpor- 
teur des  Libelles  dont  étoit  queftion  ;  jufques- 
là  le  fieur  Travenol  perc  pou  voit  bien  paroitre  aux 
yeux  du  Lieutenant  de  Police  comme  un  Accufé  > 
mais  jamais  il  ne  pouvoit  être  traité  par  lui  com- 
me un  coupable ,  ou  même  comme  un  homme 
qu'on  pût  ioupçonner  de  l'être  ;  or  dans  quelle 
circonftance  l'Ordonnance  de  Police  eft  elle  in- 
tervenue ?  A  la  vérité  le  fieur  Travenol  père  avoit 
été  dénoncé  verbalement  par  le  fieur  de  V***  au 
Magillrat,  comme  complice  ou  fauteur  de  la  dis- 
tribution de?  deux  prétendus  Libelles,  mais  les 
plaintes  3c  les  dénonciations  du  fieur  de  V*** 
avoient-elles  été  formées  dans  les  régies?  Yavoit- 
ii  eu  une  information  d'ordonnance  ,  des  témoins 
•entendus  \  En  un  mot  toutes  ces  formalités  fi  ef- 
fentiellement  prefcrites  par  les  Ordonnances ,  Ôc 
dont  l'objet  eft  de  convaincre  en  quelque  forte 
un  Accufé  avant  que  de  s'alïurer  de  fa  perfonne, 
avoient-elles  été  religieufement  obfervées  ?  Non 
{^.ns  doute  ,  on  ne  voit  avant  cette  Ordonnan- 
ce de  Police,  ni  plainte  rendue  en  forme  parle 
fieur  de  V***,  ni  Requête  de  fa  part  à  l'effet 
d'obtenir  permifTion  d'informer, -ni  Information, 
ni  Décret*,  la  volonté  feule  du  Lieutenant  de  Po- 
lice fubjugée  à  la  vérité  par  les  clameurs  du  fieur 
deV***  qui  l'obfédoit  fanscèflè  a  donc  donné 
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Terre  à  cetre  Ordonnance  ,  Se  de-li  cetre  confé- 
quence  qu'elle  doir  être  nécelfairemenr  déclarée 
nulle,  puifque  d'un  c6cé  le  pouvoir  que  le  Lieu- 
tenant de  Police  avoir  fur  le  fieur  Travenol ,  ne- 
roir  point  de  nature  à  n'avoir  précifémenr  pour 
régie  ,  que  la  feule  volonré  de  ce  Magiftrar,  6c 
que  d'un  aurre  côté  il  eft  démontré  qu'il  ne  pou- 
voir faire  ufage  de  celui  qu'il  avoir  réellement 
fur  ce  Vieillard  ,  en  fa  qualité  d'Accufé  ,  que 
dans  le  cas  où  par  une  inftruction  faite  dans  les 
régies  il  auroit  été  convaincu  du  crime  qui  lui 
ctoit  impute. 

Confequence  de  la  vérité  de  laquelle  on  peut 
dire,  à  la  louange  du  Lieutenant  de  Police  ,  qu'il 
a  lui- même éré  (i  frappé,  qua  peine  encore  dé- 
fabufé  des  funeftes  impreflîons  que  les  déclama- 
tions érernelles  du  fieur  de  V***  n'avoienr  mal- 
heureufemenr  que  trop  fait  fur  fon  efprir,  nous 
voïons  qu'il  a  révoqué  fans  héfiter  cette  Ordon- 
nance >  au  bout  de  cinq  jours  ;  comme  Ci  pan 
cette  efpéce  de  rétractation  volontaire  il  eut  été 
jaloux  de  faire  voir  qu'il  croïoit  ne  pouvoir  rrop 
tôt  réparer  un  mal ,  qui  néanmoins  éroit  bien 
plus  le  crime  du  fieur  de  V***  que  fa  faute  par- 
ticulière, ni  rendre  rrop  promptement  au  mal- 
heureux Travenol  la  liberré  ,  dont  il  commen- 
çoir  à  fentir  qu'il  n'avoir  pas  eu  le  droir  de  le 
priver  aufli  milirairemenr. 

Voilà  donc  comment  confédérée*  premièrement 
par  rapport  au  Lieutenant  de  Police  qui  l'a  ren- 
due, l'Ordonnance  donr  il  s'agir  eft  nulle  ;  paf- 
fons  au  fécond  &  rroifiéme  moïen  de  nullité 
que  nous  confondrons  enfemble  parce  qu'ils  font 
inséparables ,  &    tâchons  actuellement  de  faire 
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Voir  que  quand  même  on  fuppoferoit  qiie  îé 
Lieutenant  de  Police  auroir  eu  le  pouvoir  né- 
cefTaire  pour  être  en  état  de  rendre  cette  Ordon- 
nance ,  elle  n'en  feroit  pas  moins  nulle  encore  * 
parce  que  dans  ce  cas  là  même,  Se  le  fleur  de 
V***  qui  l'a  follicitée  ,  îïauroit  jamais  dû  l'ob- 
tenir, &  le  fleur  Travmol  contre  lequel  elle  a 
été  expédiée  auroit  dû  par  la  feule  confidération 
de  fon  état  en  être  pleinement  a  couvert. 

On  pourroit  fe  renfermer  pour  l'établiilement 
de  ces  deux  proportions  dans  une  paralelle  extrê- 
mement fimple  entre  le  fleur  de  V***  6c  le  fleur 
Travmol  ;  en  effet  jamais  Accufateur  Se  Accufc  fe 
préfentérent  ils  dans  des  ci rcon fiances  plus  pro- 
pres à  faire  préfumer  l'innocence  de  l'un  ,  Se  la 
rémérité  de  l'Accufation  de  l'autre  ?  D'un  côté 
quel  éroit  le  Dénonciateur  ?  C'étoit  le  fleur  de 
V***  jc'ell-à-dire  un  ko  m  me  aveuglé  dans  l'ins- 
tant par  la  vengeance,  Se  qui  dans  la  fureur  dont 
il  éroit  pofTédé ,  cherchoit  par  tout  une  victime 
fur  laquelle  il  pût  l'alîouvir  en  liberté  -,  de  l'autre 
quel  étoit  TAccufé  ?  C'étoit  un  vieillard  de  80 
ans  que  fa  profeflîon  rendoit  abfolumcnt  étran- 
ger aux  querelles  des  gens  de  Lettres,  Se  que 
fes  infirmités  obligeoient  d'ailleurs  à  s'occuper 
d'intérêts  bien  plus  férieux  que  celui  de  tourner 
en  ridicule  un  Auteur  dont  le  nom  même  ne 
lui  éroit  pas  connu.  Croira-fon,  après  cela  , qu'il 
en  fallut  davantage  pour  déterminer  d'une  part 
le  Lieutenant  de  Police  a  rejetter  les  plaintes, 
les  clameurs ,  les  follicitations  du  fieur  de  V***, 
Se  pour  l'engager  de  l'autre  a  laitier  terminer 
en  paix  fa  carrière  au  malheureux  Travmol  îMais 
quand  il  feroit  polîlble  d'imaginer  que  les  con- 


fidérarions  réfultantes  de  ce  paralelle  n'auroienc 
pas  été  peut-être  alfez  puiflfantes,  la  feule  quali- 
té de  domicilié  dont  le  fieur  Travcnol  étoic  eu 
poiîèiîion  ,  n'auroit  elle  pas  dû  fuffire  pour  arrê- 
ter le  bras  du  Lieutenant  de  Police?  Car  enfin 
quand  on  fuppoferoit  pour  un  moment  que  ce 
Magifbrat ,  par  un  privilège  inoui,  pût  être  au- 
torifé  dans  certain  casa  fe  fervir  de  pareilles  voies 
défait,  contre  qui  lui  feroit-il  permis  d'en  faire 
ufage  ?  Si  ce  n'elï  uniquement  contre  ces  vaga- 
bonds que  le  feul  défaut  d'état  ôc  de  domicile 
furfic  pour  rendre  fufpe&s  aux  yeux  de  la  Juftice , 
contre  ces  malfaiteurs  de  profelîion  ,  auxquels 
on  ne  peut  oter  le  moïen  de  nuire  qu'en  leur 
otant  la  liberté,  &:  dont  le  repos  de  la  fociéré 
femble  exiger  qu'on  lui  falfe  promptemen:  le  fa- 
critice.  Mais  un  domicilié,  mais  un  Citoïen  qui 
n'a  jamais  quitté  fa  Patrie,  mais  un  homme  qui 
tient  à  l'Etat  par  une  profelîion  dont  il  a  tou- 
jours rempli  les  fondions  avec  honneur,  mais 
un  père  de  famille  qui  vit  tranquillement  dans 
le  fein  de  fes  foïers,  au  milieu  de  fesenfans,  on 
en  attelle  ici  l'équité  de  la  Cour,  étoir-ce  contre 
un  homme  de  cette  efpèce  qu'il  pouvoit  être  per- 
mis au  Lieutenant  de  Police  d'ufer  de  pareilles 
voies  ?  Dira-t'on  que  le  titre  d'aceufation  étoic 
trop  grave  ,  pour  ne  pas  commencer  par  s'alîurer 
de  fa  pefonne  ?  Mais  de  bonne  foi  de  quoi  s'a- 
giiroit-il  ?  Quel  étoitle  corps  dudélir  ?  Une  p!ai- 
fanterie  littéraire ,  un  pur  jeu  d'efprit  dont  tout 
le  mai  confiftoit  à  s'être  peut-être  un  peu  trop 
éguaïéaux  dépens  d'un  Auteur  ,  fur  lequel  après 
tout  on  ne  faifoit  que  repoulfer  en  gros  une  par- 
tic  des  traits  qu'il  avoit  lancés  plus  d'une  fois  en 
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dérail  fur  rant  de  perfonnes  qui  avoient  été  les 
objets  de  fa  Cenfure  ?  Dira-ton  que  les  preuves 
éroienr  rrop  complerres  pour  qu'on  ne  pût  pas  ha-. 
zarder  depaflTer  hardimenr  pardeftlis  les  formalités 
ordinaires?  Mais  cette  objection  feroit  encore  plus 
déplorable  que  la  précédente  ,puifqu'il  eil  démon- 
tré que  de  preuves  de  quelque  nature  qu'il  foie 
poflible  de  les  concevoir ,  il  n'y  en  avoit  pas  une 
feule ,  on  ne  dit  pas  feulement  qu'on  produifit , 
mais  qu'on  fut  même  en  état  d'imaginer  contre- 
le  Sieur  TravenoL  père  1  Tout  ne  concouroit-il  pas 
au  contraire  à  faire  préfumer  fon  innocence  ?  Le 
iilence  que  le  Colporteur  arrêté  par  les  foins  du. 
Sieur  de  V***  avoit  gardé  fur  tout  ce  qui  pouvoir 
le  concerner ,  l'inutilité  de  la  perquifition  faite 
dans  fa  chambre  ,  en  un  mot  le  cri  général  de  tous 
ceux  qui  le  connoiffoient  Se  dans  lefquels  il  trou- 
voit  autant  d'apologiîtes,  n'était  ce  pas-là  autan: 
de  raifons  qui  dévoient  néceflairement  lier  les 
mains  au  Lieutenant  de  Police  2  Et  d'après  cela 
feul  n'eft-on  par  en  érat  de  conclure ,  que  fous 
quelque  point  de  vue  que  l'Ordonnance  rendue 
par  ce  Magiftrar  pqifiè  être  envifagée  ,  foit  par 
raport  a  lui-même  ,  foit  par  raport  au  Sieur  de 
V***  ,  foit  enfin  par  raport  au  Sieur  Trave/20/ , 
elle  n'eft  pas  même  appuyée  fur  le  plus  léger  pré- 
texte qui  puiiTe  en  adurer  la  vaiidiré  ,  puifqu'on 
doit  être  actuellement  convaincu  ,  premièrement, 
que  lui  même  ,  il  n'avoir  pas  le  pouvoir  de  la 
rendre  ;  fecondemenr,  que  quand  il  l'eût  eu  ,  ja- 
mais le  Sieur  de  V***  n'auroit  dû  fur  fes  follici- 
tarions  en  obtenir  l'expédition  -,  troifiémement , 
enfin  que  l'état  &  la  qualité  du  Sieur  Travenol 
auraient  dû  le  mettre  à  couvert  d'un  décret  de 
cette  efpéce, 


Mais  fi  les  moyens  fur  lefquels  on  s'eft  efforcé 
d'appuyer  la  preuve  de  ces  crois  Piopofïtionsga- 
rantiifent  au  Sieur  Travenol  le  fuccès  de  fa 
demande  en  nullité,  quel  avantage  ne  lui  don- 
nent-ils pas  d'un  autre  côté  fur  le  Sieur  de  V***) 
A  quels  dommages  &:  intérêts ,  à  quelle  répara- 
tion ce  malheureux  vieillard  n'eft  il  pas  défor- 
mais en  droit  de  le  foumettre  ,  lui  dont  les  calom- 
nieufes  dénonciations  &  les  follicitations  réité- 
rées ont  pour  ainfï  dire  forcé  le  Lieutenant  de  Po- 
lice à  s'écarter  fi  prodigieufement  des  régies  ?  Cet- 
te dernière  réflexion  à  laquelle  nous  donnerons 
plus  d'étendue  par  la  fuite,  nous  conduit  naturel- 
lement à  la  (cconde.  Partie  de  la  caufe  ,  c  eft-à- 
diic  à  la  difcullion  des  apels  refpectivement  inter- 
jettes par  le  Sieur  de  V***  6c  par  le  Sieur  Trave- 
nol perc  de  la  Sentence  rendue  par  le  Lieutenant 
Criminel. 

SECONDE   PARTIE. 

Apels   rejpeclivement  interjettes  par  les  Sieurs  de 

y***  &  Travenol  père  de  la  Sentence  du 

Lieutenant  Criminel. 

Le  vrai  moyen  de  juger  fainement  du  mérite 
de  ces  deux  apels,  c'eft  d'en  examiner  &  d'en  ap- 
profondir féparément  les  motifs  ;  jamais  il  n'y  en 
eut  de  plus  diaméttalement  opofés.  D'un  côté  ie 
Sieur  de  V***  cft  Apellant  fur  ce  fondement  que 
n'ayant  eu  nulle  part  ài'emprifonnement  du  Sr. 
Travenol ,  &  n'étant  par  conféquent  coupable  de 
rien  envers  lui ,  mal  à  propos  le  premier  Juge  l'a- 
t'il  condamné  en  des  dommages  &  intérêts  -,  de 
l'autre  au  contraire  le  Sieur  Travenol  eft  Apellant 
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çn  ce  qu  il  foutient  que  les  500  liv.  de  domma- 
ge, &  intérêts  qui  lui  ont  été  accordés  parle  pre- 
mier Juge ,  &:  qu'il  a  réduits  à  deux  cens  livres ,. 
en  les  compenfantavec  ceux  aufcmels  Travcnol&\s 
avoit  été  condamné,  ne  le  vengent  qu'imparfai- 
tement des  outrages  qu'il  prétend  être  en  droit  de 
reprocher  au  Sieur  de  V***. 

Ainh  deux  choies  extrêmement  importantes  à 
examiner  ici  ;  la  première ,  fi  le  Sieur  Travcnol  eil 
ou  bien  ou  mal  fondé  dans  l'imputation  qu'il  fait 
au  Sieur  de  V***  de  lemprifonnement  injufte 
dont  il  fe  plaint.  La  féconde  ,  fi  dans  le  cas  où  la 
détention  du.  Sieur  Travcnol  feroit  véritablement 
l'ouvrage  du  Sieur  de  V***  ,  les  cinq  cens  livres 
de  dommages  Se  intérêts  aufquels  il  eft  condam- 
ne  ,  mentent  a  être  regardes  comme  une  répa- 
ration dont  le  Sieur  Travcnol  doive  fe  contenter 
a.  tous  égards.  Voilà  les  deux  feules  queftions  dont 
on  peut  dire  que  dépend  eïïèntieliement  le  fort 
des  deux  apels  fournis  à  la  décifion  de  la  Cour , 
parce  qu'en  effet ,  fi  d'une  part  il  eft  démontré 
que  ce  il  avec  raifon  que  le  Sieur  Travcnol  im- 
pure fon  emprifonnement  au  Sr.de  V***  ,  il  en 
réfuite  que  le  Sieur  deV***  eft  mal  fondé  dans 
fpn  apel  ;  &  fi  d'un  autre  part  il  eft  prouvé  par 
la  nature  des  outrages  faits  au  Sieur  Travcnol  -, 
qu'il  étoit  en  droit  de  compter  fur  une  répara- 
tion beaucoup  plus  confîdérable  ,  il  faudra  nécef- 
fairementen  tirer  cette  conféquence  qu'il  a  eu 
raifon  d'interjetter  appel  de  la  Sentence  rendue 
par  le  Lieutenant  Criminel. 

On  partagera  donc  cette  portion  de  la  Caufe 
en  deux  propo/itions  extrêmement  limples. 

On  fera  voir  dans  la  première  que  le  Sieur  dç 
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V***  ne  doit  point  être  écouté  dans  Ton  apel  , 

parce  qu'il  eft  évident  que  le  Sieur  Travenol  eu: 

en  droit  de  reprocher  fon  emprifonnement. 

On  établira  dans  la  féconde  que  l'apel  du  Sr. 
Travenol  eft  fondé  au  contraire  fur  les  raifons  les 
plus  folides  ,  parce  qu'il  eft  certain  qu'il  n'y  a  au- 
cune proportion  entre  l'outrage  qu'il  a  reçu,  St 
les  dommages  &  intérêts  qui  lui  ont  été  accor- 
dés, de  que  d'ailleurs  la  compenfation  de  ces  mê- 
mes dommages  &:  intérêts  eft  une  difpofition  in- 
jufte  en  elle-même  ,  de  visiblement  contraire  à 
toutes  les  régies.  Tel  eft  en  deux  mots  le  plan  de 
cette  féconde  Partie. 

Reprenons.  Nous  difons  d'abord  que  le  Sieur 
de  V***  eft  le  véritable  &  le  feul  auteur  de  1  cm- 
prifonnement  du  Sieur  Travenol  ,  la  preuve  de 
cette  propofition  s'établit ,  premièrement  par  les 
circonftances  même  de  cet  emprifonnement ,  fe- 
condement  par  les  Pièces  dont  le  Sieur  de  V*** 
argumente  dans  la  Caufe  ,  troisièmement  enfin 
par  la  Lettre  du  Sieur  Abbé  d'Olivet  à  fon  frère. 

Dans  quelles  circonftances ,  dans  quel  tems  le 
Sieur  Travenol  a-t-il  été  conftitué  prifonnier  ? 
Quatre  jours  précifément  après  laperquifîtionqui 
avoir  été  faite  dans  fa  maifon  -,  de-là  cette  confé- 
quence  naturelle  que  ces  deux  événemens  qui  fc 
touchent ,  pour  ainfi  dire ,  n'ont  eu  l'un  de  l'au- 
tre qu'une  feule  &  même  caufe  ,  Ôc  que  ce  font 
Jes  mêmes  motifs  qui  avoient  occaiionné  la  viiite 
chez  le  Sieur  Travenol 3  qui  ont  déterminé  depuis 
le  Magiftrat  à  le  faire  conduire  dans  les  Prifonsdu 
For-1'Evêque.  Mais  il  eft  prouvé  d'un  autre  côté, 
foit  par  le  Procès  verbal  du  Commiifaire  LavergJe, 
(bit  par  les  ayeux  réitérés  du  Sieur  de  V***  lui- 


même,  que  c'efl:  fur  fes  plaintes  ,  &  fur  fes  dé- 
nonciations qu'il  a  été  procédé  à  la  vifite  chez  le 
Sieur  Travenoli  il  doit  donc  également  demeurer 
pour  confiant  que  c'eft  fur  fes  mêmes  plaintes 
que  le  Sieur  Travenol  eft.  en  droit  de  rejetter  au- 
jourd'hui la  caufe  de  Ton  emprifonnement. 

De  la  part  du  Sieur  de  V***  on  répond  que  ce 
ne  font  là  tout  au  plus  que  des  préfomptions,  fon- 
dées fur  le  peu  d'intervalle  qui  fe  rencontre  entre 
l'époque  de  la  vifite  faite  chez  le  Sieur  Travenol , 
Se  celle  de  fa  détention  ;  cela  peut  être  ;  mais  aufîî 
quel  degré  de  force  ces  préfomptions  n'acquérent- 
el!es  pas  lorfqu'on  les  réunit  aux  inductions  qui 
naiffent  des  propres  pièces  du  Sieur  de  V**  * ,  Se  de 
celles  dont  il  argumente  dans  la  caufe. 

Quel  eft  d'abord  le  langage  qu'on  lui  a  fait  te- 
nir en  caufe  principale ,  dans  les  différentes  Re- 
quêtes qu'il  a  données  contre  Travenol  fils,  dans 
des  tems  où  ne  prévenant  pas  la  demande  que  le 
Sieur  Travenol  père  pourroit  former  un  jourcon- 
rre  lui ,  il  n'avoir  encore  aucun  intérêt  à  déguifer 
la  vérité  des  faits  ?  N'y  a-t 'il  pas  avoué  de  la  ma- 
nière la  plus  formelle  «5c  la  plus  pofitive  ,  que  plu- 
iieurs  perfonnes,  informées  de  la  détention  du  Sr. 
Travenol ,  étoient  venu  intercéder  auprès  de  lui 
pour  ce  malheureux  Vieillard ,  Se  que  fur  les  inf- 
rances  réitérées  de  ces  Int&rceffeurs ,  il  n'avoit  pu 
fedifpenfer  d'agir  pourobtenit  fon  élargifïement? 
Or  qu'il  foit  permis  de  le  demander  ici  ;  convenir 
que  des  perfonnes  qui  s'intéreffoient  au  fort  du. 
Sieur  Travenol  étoient  venu  intercéder  pour  lui 
auprès  du  Sieur  de  V***  ,  Se  convenir  en  même- 
tems  qu'en  conféquence  de  ces  Intercédions  le  Sr. 
de  V***  avoir  réellement  follicitç  fa  délivrance , 
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n*eft-ce  pas  avouer  deux  chofes ,  la  première  que 
dans  le  Public  on  (regardoit  la  détention  du  Sr. 
Travcnol  père  comme  l'ouvrage  du  Sr.  de  V***, 
puifqu'on  penfoic  que  c'étoit  auprès  de  lui  qu'il 
falloir  intercéder  pour  obtenir  fon  élargiilemen^la 
féconde,  que  le  Sr.  de  V***  fe  regardoit  lui-même 
comme  le  véritable  auteur  de  cetemprifonnement, 
puifque  c'eft  fur  les  inftanecs  réitérées  de  ceux 
qui  viennent/7zrm:^rpour  le  Sieur  Travenol  qu'il 
fe  détermine  à  agir  pour  lui  faire  rendre  fa  li- 
berté ? 

Mais  ce  n'eft  pas  tout ,  &  Pufage  que  le  Sieur 
de  V***  a  fait  en  caufe  principale  d'un  Mémoire 
qui  avoit  été  préfenté  à  la  Police  dans  le  tems  de 
la  détention  du  Sieur  Travenol  nous  fournit  con- 
tre lui  quelque  chofe  de  bein  plus  pofitif. 

Il  faut  obferver  à  cet  égard,  que  dans  cette  Pièce 
adoptée  finguliérement  par  le  fieur  de  V***,  6c 
de  laquelle  il  a  prétendu  tirer  les  plus  fortes  in- 
ductions contre  Travcnol  fils ,  l'emprifonnement 
du  (leur  Travcnol  y  eft  annoncé  comme  l'effet 
des  pourfuites  cV  des  follicitations  du  fieur  de 
V***  auprès  du  Lieutenant  de  Police  -,  or ,  s'il  eft. 
vrai  ,  comme  on  fe  Mate  de  le  démontrer,  que 
l'ufage  que  le  fieur  de  V**'  a  fait  de  cette  même 
Pièce  ,  entraîne  nécessairement  unereconnoiffan- 
ce"  formelle  de  la  vérité  de  toutes  les  énoncia- 
rions  qu'elle  contient  \  ne  voilà-t'il  pas  le  fieur  de 
V*'*  convaincu  de  nouveau  ,  par  fon  propre  a- 
veu  ,  que  c'eft  à  lui  feul  que  le  fieur  Travenol  eft 
en  droit  d'imputer  fa  détention  ?  L'unique  chofe 
qu'on  ait  donc  à  prouver,  c'eft  que  Tufageque  le 
fieur  de  V***  prétend  faire  dune  partie  de  ce 
Mémoire  ,  entraine  nécessairement  avec  lui  la  re- 


r;ss  ) 

connoifFance  de  la  vérité  de  toutes  les  énoncîa* 
tions  qu'il  renferme;  &  c'eftfur  quoi  l'on  nepenfe 
pas  qu'il  foit  poffible  au  fieur  de  V***  d'élever  le 
moindre  contredit  -,  en  effet  ,  comment  parvien- 
dra-t'il  jamais  à  perfuader  qu'on  doive  ajouter  foi 
fur  fa  fimple  garantie,  à  ce  que  les  Artifans  du 
Mémoire  ont  dit  dans  la  partie  de  cette  Pièce  qui 
eit  à  la  charge  de  Travenol  fils ,  s'il  ne  convient, 
en  même  tems  qu'on  doit  ajouter  la  même  foi 
?  la  partie  de  cette  même  Pièce  dont  Travenol 
pere  prétend  tirer  avantage  ?  Car  n'eft  il  pas  évi- 
dent que  s'il  écoit  démontré  que  dans  une  partie 
de  ce  Mémoire  on  n'eut  pas  dit  la  vérité ,  dès- 
lors  il  feroit  permis  6c  même  il  feroit  jufte  de 
foupçonner  l'autre  de  nette  également  que  l'ou- 
vrage du  menfonge  Se  de  l'impofture}  Toutes  les 
parties  du  Mémoire  préfenté  à.  la  Police,  doi- 
vent donc  abfolument  avoir  le  même  fort,  cefl> 
à-dire ,  qu'il  faut  indiftinctement  les  regarder 
toutes ,  ou  comme  revêtues  du  caractère  de  la 
vérité  ,  ou  comme  infectées  des  erreurs  du  men- 
fonge; &  de-là  cette  conféquence  ,  qui  plaçant  le 
iieur  de  V*'*  dans  une  alternative  aflez  emba- 
raiîânte  à  la  vérité  ,  ne  lui  laiiTe  que  le  choix  de 
l'un  de  ces  deux  partis ,  ou  d'abandonner  entiè- 
rement ce  Mémoire ,  auquel  cas  s'il  met  Trave- 
nolpçïQ  hors  d'état  d'en  tirer  des  inductions  con- 
rre  lui,  il  fe  prive  lui-même  du  droit  d'en  tirer 
aucune  contte  Travenol  fils  ,  ou  d'adopter  ce  mê- 
me Mémoire  dans  toutes  (es  parties,  auquel  cas 
s'il  en  tire  avantage  contre  Travenol  fils ,  qui 
fçaura  bien  s'en  défendre,  il  ne  peut  conte  (ter  à, 
Travenol  pere  le  droit  de  s'en  fervir  à  fon  tour* 
pour  le  convaincre  d'être  le  véritable  ôc  le  feu) 
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auteur  de  fa  détention  au  For-1'Evêque. 

Enfin  une  dernière  preuve  qui  s'élève  contre 
le  fieur  de  V***,  c'eil  celle  qai  refaite  du  té- 
moignage même  du  fieur  Abbé  d'Olivet  ,  té- 
moignage d'autant  moins  fufpedfc  ,  que  la  con- 
duite qu'il  a  te;uie  dans  tout  le  cours  de  cette  af- 
faire, n'a  pas,  à  beaucoup  près,  donné  lieu  de 
foupçonner  qu'il  pût  y  avoir  la  moindre  intel- 
ligence entre  le  fieur  Travenol  de  lui  ;  cependant 
de  quelle  manière  s'eft-il  expliqué  fur  ce  qu'on 
devoit  penfer  des  véritables  caufes  de  l'emprifon- 
frement  du  fieur  Travenol ,  dans  cette  Lettre  fa- 
meufe  qu'il  avoir  écrite  à  fon  frère  dans  le  tems 
que  la  caufe  écoit  engagée  au  Châtelen  Forcé  de 
rendre  hommage  à  la  vérité  des  faits,  n'y  con- 
vient-il pas  expreffément  que  Travenol  père  n'a- 
voit  été  arrêté  qu'en  conféquence  des  perquisi- 
tions faites  au  fujet  dts  prétendues  Satyres  pu- 
bliées contre  le  fieur  de  V*-*  ?  N'ajoure-il  pas 
même  que  dans  le  tems  (a)  on  jugea  que  lui  qui 
ctoit  alors  Directeur  de  l'Académie  ,  &  qui  venoit 
tn  cette  qualité  d'y  recevoir  le  Jieur  de  t^***  9  U 
étoit  plus  a  portée  que  perfonne  de  lui  parler  en  fa- 
veur du  prifonnier  ,  &  quune  parole  avoit  fuffi. 
Mais  Ci  le  fieur  Abbé  d'Olivet  s'exprime  ainfi  dans 
fa  Lettre  ,  lui  qui  avoit  une  connoiilance  perfon- 
nelle  de  tout  ce  qui  s'étoit  palfé  entre  le  fieur 
de  V***  ,  Se  les  lieurs  Travenol  père  &  fils,  Ci , 
malgré  l'intérêt  qu'il  a  toujours  pris  dans  cetre  af- 
faire à  ce  qui  regardoit  le  fieur  de  V***  ,  il  eft 
contraint  d'avouer  que  ce  n'étoit  qu'en  lui  par- 
iant en  faveur  du  fieur  Travenol,  qu'on  pouvoir 
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parvenir  à  brifer  fes  liens ,  doit-on  être  furpris 
après  cela  que  ce  vieillard  impute  aujourd'hui  (on 
emprifonnement  au  fieur  de  V***  ,  &  lui  en  de- 
mande raifon  ,  comme  à  celui  auquel  il  eft  feul 
en  droit  de  le  reprocher. 

A  des  moïens  aufli  frappans  ,  il  eut  été  fans 
doute  impofîible  au  fieur  de  V***  d'oppofer  une 
défznfe  capable  d'en  ébranler  la  folidité  ;  aufîl 
ronfle  fyftème  de  fon  Défenfeur  s'eft-il  réduit, 
en  caufe  principale ,  à  une  prétendue  fin  de  non- 
recevoir  qu'on  avoir  préfenté  comme  infurmon- 
table ,  &  dont  il  n'a  cependant  pas  été  difficile 
au  fieur  Travenol  de  fe  mettre  à  couvert. 

Qu'avez-vous  à  me  reprocher  ,  lui  a  dit  avec 
confiance  le  fieur  de  V***  ?  Que  pouvez  vous 
être  en  droit  de  me  demander  ?  Ne  prétendez- 
vous  pas  que  c'eft  en  vertu  d'une  Ordonnance  de 
Police  que  vous  avez  été  conduit  au  For-1'Evê- 
que  ?  Si  cela  eft,  fur  quel  fondement  voulez- 
vous  donc  me  rendre  garant  &  refponfable  des 
raifons  qu'on  a  pu  avoir  de  s'afiiirer  de  votre  per- 
fonne?  Et  fans  pénétrer  dans  aucun  de  ces  mo- 
tifs quels  qu'ils  puitfènt  être,  nefuftît-il  pas  que 
vous  conveniez  que  vorre  emprifonnement  a  eu 
pour  principe  un  ordre  émané  du  Magiftrat ,  pour 
vous  rendre  non-recevable  dans  votre  demande 
en  dommages  &  intérêrs  contre  moi. 

Voilà  l'objection  dans  toute  fa  force  ,  mais  il 
faut  avoiier  qu'il  eft  bien  étonnant  qu'on  ait  ofé 
la  préfenter  avec  tant  d'aiîurance  ;  car  enfin  de  ce 
que  l'Ordre  en  verru  duquel  le  fieur  Travenol  a 
été  conduit  au  For  l'Evêque  ,  n'étoit  point  libel- 
lé ,  de  ce  que  les  caufes  de  fon  emprifonnement 
n'y  étoient  point  exprimées  ;  en  un  mot  de  ce 
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que  le  nom  de  fon  Accufateur  n'y  étoit  pas  écrit, 
en  eft-il  pour  cela  moins  avère  ,  que  c'efl  fur  les 
feules  pourfuites  du  fieur  de  V***  que  ce  Vieil- 
lard a  été  réellement  arrêté  ?  En  eft-il  moins  cer- 
tain que  cet  ordre  n'a  éré  que  l'effet  de  la  furpri- 
fe  faite  par  le  fieur  de  V***  à  la  religion  du  Lieu- 
tenant de  Police,  que  c'eft  lui  qui  Ta  follicitée; 
en  un  mot,  que  c'eft  lui,  qui  uniquement  occu- 
pé du  foin  de  chercher  une  Victime  quelle  qu'el- 
le fut  a  fa  vengeance,  a  dirigé  tous  les  coups  qui 
ont  été  portés  au  fieur  Travenolî  Vainement  donc 
le  fieur  de  V***  fe  flatte  t'il  de  fe  fouftraire  aux 
juftes  pourfuites  de  ce  Vieillard ,  à  la  faveur  de 
i'obfcurité  qu'il  affecte  de  répandre  fur  les  vrais 
motifs  de  fon  emprifonnement  \  ces  motifs  ont 
été  trop  publics  pour  que  ce  ftratagême  puifle  au- 
jourd'hui lui  réuflir  *,  tout  Paris  en  a  été  inftruit , 
ôc  en  a  gémi  dans  le  tems;  on  ne  les  a  pas  laiffé 
même  ignorer  un  feul  inftant  au  fieur  Travenol ; 
&  lorfque  réduit  à  l'humiliante  condition  d'un 
coupable,  il  lui  fallut  fubir  Interrogatoire,  le 
Commiîftire  Lavergée,  dont  le  Procès- verbal  fera 
mis  fous  les  yeux  de  la  Cour ,  ne  lui  laitfa  que 
trop  entrevoir  par  la  nature  des  queftions  aux- 
quelles il  le  fomma  de  répondre,  que  c'étoit uni- 
quement a  l'inftigation  &  pourfuite ,  &  fur  les 
recherches  du  fieur  de  V***  qu'il  étoit  détenu  en 
prifon  ;  qu'elle  difparoiffe  donc  à  jamais  cette  pré- 
tendue fin  de  non-recevoir  qu'on  oppofe  avec 
tant  de  confiance  au  fieur  Travenol-,  convaincu 
d'avoir  été  l'artifan  des  malheurs  de  ce  Vieillard, 
il  étoit  jufte,  il  étoit  même  nécelfaire  que  le  fieur 
de  V***  en  fupportât  la  peine  ,  Se  dès- la  la  vé- 
rité de  ces  deux  conséquences ,  premièrement  que 


le  Lieutenant  Criminel  a  pu  prononcer  des  dom- 
mages Se  intérêts  contre  le  fieur  de  V***  en  fa- 
veur du  fîeur  Travenol  père ,  fecondement  que 
l'appel  interjette  par  le  fleur  de  V*  *  de  la  Sen- 
tence rendue  par  le  Lieutenant  Criminel,  eft  un 
appel  téméraire,  &c  dans  lequel  il  doit  néceiLai- 
rement  fuccomber. 

Mais  en  fera-t'il  ainfi  de  l'appel  interjette  par 
le  fieur  Travenol  père  de  cette  même  Sentence  ? 
C'eft  ce  qu'il  s'agit  actuellement  d'examiner ,  6c 
c'eft  ce  qu'il  n'eft  pas  poûToie  de  préfumer ,  fi  Ton 
fe  rappelle  qu'il  eft  en  droit ,  ainfi  qu'on  l'a  ci  de- 
vant annoncé,  de  fe  plaindre  des  difpofitions 
qu'elle  renferme  par  deux  raifons  également  fo- 
lides. 

La  première  parce  qu'il  n'eft  vengé  qu'en  par- 
tie des  excès  qu'il  reproche  au  fieur  de  V***  par 
la  modique  fomme  de  500  liv.  à  laquelle  ont  été 
fixés  en  caufe  principale  les  dommages  ôc  intérêts 
qu'il  demandoir. 

La  féconde  ,  parce  que  la  compenfation  ordon- 
née par  le  premier  Juge  de  ces  500  livres  avec  les 
300  livres  aufqueîs  Travenol  fils  a  été  condamné 
envers  !e  Sieur  de  V***  ,  eft  une  difpolition  fou- 
verainement  injufte  en  elle-même,  &  qui  ne  tend 
à  rien  moins  qu'à  faire  fupporter  au  Sieur  Trave- 
nol père  la  peine  d'un  délit  dont  il  n'étoit  point 
coupable. 

Que  le  Sieur  Travenol  père  n'ait  été  vengé 
qu'en  partie,  par  les  500.  livres  de  dommages  Se 
intérêts  qui  lui  ont  été  accordés ,  en  caufe  princi- 
pale ,  c'eft  une  vérité  qu'on  pourroit  regarder 
comme  fuffifamment  établie  par  tour  ce  qu'on  a 
jusqu'à  préfent  emploie  pour  fa  défenfe  j  mais  on 
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va  s'efforcer  de  la  rendre  encore  plus  lenfible  , 
en  métrant  la  Cour  en  état  de  juger  d'un  côte*  pat 
la  qualité  de  l'outrage  fait  au  Sieur  Travcnol  par 
le  Sieur  de  V***  ,  &  de  l'autre  par  la  nature  des 
dommages  &  intérêts  adjugés  contre  le  iieur  de 
V***auiieur  Travenol,  s'il  eft  polîible  d'imagi- 
ner qu'il  y  eut  la  moindre  proportion  entre  l'in- 
jure (5c  la  réparation. 

Qu'elVce  que  le  fieur  Travcnol  eft  en  droit  de 
reprocher  au  Sieur  de  V***  ?  Ce  n'eft  pas  de  ces 
brufques  accès  de  fureur ,  un  de  ces  emportemens 
palTagers ,  que  la  chaleur  d'un  premier  mouve- 
ment ,  peut  faire  quelquefois  exeufer ,  ou  qu'elle 
rend  roujours  infinimenr  moins  criminels  ;  ce  n  eft 
pas  un  de  ces  traits  de  vengeance  échapé  au  jufte 
rellentiment  que  i'onconferveroit  contre  un  enne- 
mi par  lequel  on  auroit  été  grièvement  ofrenfé  : 
non  ,  quelque  coupable  que  des  injures  de  cette 
efpèce  rendirent  le  Sieur  de  V*** ,  on  ne  fent  que 
trop  néanmoins  que  les  circoniïances  dont  elles 
feroient  accompagnées,  en  en  diminuant  Ténor- 
mité  ,  nemanqueroient  pas  en  même  tems  d'en 
affaiblir  de  plein  droit  la  répararion  \  aufli  les  plain- 
tes du  Sieur  Travcnol  ont-elles  un  objet  bien  plus 
grave ,  &c  bien  plus  digne  d'exciter  contre  fon  en- 
nemi toute  l'animadveriion  de  la  Juftice  ;  un  dé- 
lit caraftérifé  commis  en  la  perfoiïned'un  homme 
précieux  à  l'Etat  à  titre  de  Citoïen  vertueux,  un 
outrage  aufli  fangtant  que  gratuitement  fait  à  un 
particulier  qui  ne  l'avoir  jamais  connu  ,  en  un 
mot  une  calomnie  atroce  ,  artiricieufemenr  fabri- 
quée contre  un  Vieillard  dont  l'innocence  étoit 
prouvée  d'avance  par  plus  de  foixante  années  d'u- 
ne probité  toujours  irréprochable  ,  voilà  le  crime 
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<lu  Sieur  de  V***  ,  voilà  les  excès  aufquels  il  s'efi 
porté  :  crime  d'autant  plus  énorme  ,  excès  d'au- 
tant plus  repréhenfibles ,  que  les  fuites  en  ont  été 
affreufes.  Qu'on  fe  rappelle  ici  le  fpe&acle  tou- 
chant de  l'innocence  gcmifTante  traînée  dans  ces 
horribles  demeures  ,  préparées  pour  le  crime  ; 
qu'on  fe  retrace  l'image  d'un  Vieillard  fans  dé- 
fenfe  ,  livré  à  toutes  les  horreurs  de  la  mort ,  ar- 
raché du  fein  de  fa  maifon  ,  traîné  comme  un  cou- 
pable à  travers  les  rues  d'une  Ville  dans  un  cachot 
obfcur ,  abandonné  pendant  cinq  jours  entiers 
aux  plus  accablantes  réflexions  de  ce  trifte  féjour 
où  il  ne  joui  (Toit  pas  même  de  la  liberté  d'inftruirc 
de  fa  détention  ceux  qui  auroient  pu  folliciter  fon 
éiargiifement.  Tels  ont  été  les  f un  elles  effets  de 
ces  lourdes  pratiques ,  de  ces  calomnieufes  dénon- 
ciations ,  à  la  faveur  desquelles  le  Sieur  de  V*** 
eft  enfin  parvenu  à  perdre  le  malheureux  Travcnol 
dans  lefprit  du  Lieutenant  de  Police. 

Mais  n  eft-ce  pas  le  lieu  de  s'arrêter  &  de  de- 
mander, fi  c'étoit  par  une  fomme  aulTi  modique 
que  celle  de  500  livres  que  de  pareils  excès  pou- 
voient  fe  réparer  ?  La  néceiîité  feule  d'effraïer  par 
un  exemple  févére  ceux  qui  ,  comme  le  Sieur  de 
V**%  femblent  fe  faire  un  jeu  de  pourfuivre  l'in- 
nocence jufqu  au  pied  des  Autels  de  la  Juftice , 
rf  auroit-elle  pas  dû  déterminer  le  premier  Juge  à 
décerner  contre  cet  homme  une  peine  capable  de 
troubler  la  préfomptueufe  fécurité  detousfesfem- 
blables  ?  Quel  eft  en  effet  le  Citoïen  ,  qui  ne  dût 
trembler  jufques  dans  le  fein  de  fa  famille  ,  fi  la 
Juftice  ne  féviffoit  avec  la  plus,  grande  rigueur 
contre  ces  hommes  inquiets  ,  toujours  prêts  à  sien 
prendre  à  chaque  particulier  des  querelles  qu'ils 
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n'ont  que  trop  foavenr  avec  le  Public,  contre  ces 
hommes  donc  il  femble  qu'on  foit  sûr  de  devenu 
L'ennemi  juré,  (i  l'on  ne  s'en  déclare  hautemenc 
le  Panégyriitc  ;  contre  ces  hommes  ,en  un  mot  , 
qui  traitant  d'injuftice  l'impollibilité  dans  laquelle 
ils  fe  trouvent  de  réunir  tous  les  iurFrages,  croient 
ne  pouvoir  s'en  dédommager  qu'en  facnfiant  quel- 
qu'innocent  au  reiïènciment  que  l'idée  de  cette 
injuftice  prétendue  produit  en  eux?  Cen'eftque 
par  de  grands  coups  qu'on  peut  efpérer  de  rame- 
ner ces  fortes  de  coupables  dans  les  bornes  d'une 
julle  modération  ,    enhardis  par    un  châtiment 
léger  ,  ils  n'en  deviennent  trop  fouvent  que  plus 
redoutables  à  la  Société.  Voilà  ce  que  le  premier 
Juge  auroit  dû  prévoir  ,&  ce  qu'il  n'a  pas  faic  ; 
mais  c'eft  qu'il  étoit  réfervé  finguliérement  à  la 
Cour  de  donner  a  la  vengeance  du  Sieur  Trave- 
nol père  toute  l'étendue  qu'elle  méritoit  d'avoir  , 
Ôc  de  rétablir  entre  le  châtiment  encouru  par  le  Sr. 
de  V***  ,  &  l'énormité  de  l'outrage  par   lui  fait 
à  ce  Vieillard  ,  cette  équitable  proportion  fi  eiïèn- 
tiellement  recommandée  par  les  Loix. 

Partons  au  fécond  moïend'apel  ;c'eft  celui  qui 
fournit  au  Sieur  Travenol  père  la  difpohtion  de 
la  Senrence  qui  compenfeles  500  liv.  de  domma- 
ges &  intérêts  qui  lui  ont  été  accordés  ,  avec  les 
300.  liv.  adjugés  au  Sieur  de  V***  contre  Trave- 
nol fils. 

Pour  mettre!  la  Cour  en  état  de  fentir  toute  la 
force  &  la  folidité  de  ce  moïen  ,  il  eft  néceiîaire 
de  lui  rapeller  le  véritable  état  des  d itte rentes con- 
teftations  mûës  entre  Travenol  père  ,  ôc  le  Sieur 
de  V*** ,  d'une  parr  ,  &:  d'u ne  autre  part  entre  le 
Sieur  de  V***  ck  Travenol  fils  ;  parce  que  ccft 
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principalement  du  défaut  de  raport  &  de  relation 
entre  ces  deux  caufes  ,  qu'on  fe  flate  de  faire  ré- 
sulter la  preuve  de  l'injuftice&  de  l'irrégularité  de 
la  compenfation  ordonnée  par  ia  Sentence  donc 
eft  apel. 

Sur  quoi  le  premier  Juge  avoit-il  à  prononcer 
entre  Travtnol  père  &  le  Sieur  de  V*"**  ?  Sur  une 
demande  en  réparation  formée  contre  le  Sieur  de 
V***  -,  pour  une  raifon  de  l'outrage  que  Trave- 
nol père  prétendent  en  avoir  reçu. 

Quel  étoit ,  d'un  autre  coté  ,  l'objet  de  la  con- 
reftation  d'entre  le  Sieur  de  V***  Se  Travtnol  fils", 
c'étoit  une  demande  directement  formée  par  le 
Sieur  deV***  contre  Travenol  fils  ,  au  fujet  de 
prétendus  Libelles  injurieux  dont  il  l'accufoic 
d'avoir  été  l'Auteur  ou  l'Editeur. 

Or  il  eft  évident  qu'entre  ces  deux  contefta- 
tions  il  n'y  avoir  pas  la  moindre  connéxité, qu'el- 
les formoient  deux  caufes  abfolument  diftinctes  & 
féparées ,  &  que  le  fort  de  l'une  devoir  être  ab- 
foinment  indépendant  du  fort  de  l'autre  -,  cela 
préfurofé,  fur  quel  fondement  le  Lieutenant  Cri- 
minel a-t'il  donc  ordonné  la  compenfation  des 
dommages  &  intérêts  qu'il  avoit  prononcés  en  fa- 
veur de  Travenol  père  ,  avec  ceux  qu'il  avoir  ad- 
jugés au  Sieur  de  V***  contre  Travenol  (ils  :n  eft- 
te  pas  un,  principe  inconteftabie  en  matière  cri- 
minelle que  les  délits  doivent  être  perfonnels 
au  m"  bien  que  les  peines  deitinées  à  les  punir  ; 
ainii  quand  on  fuppoferoit ,  pour  un  moment, 
que  Travenol  fils  eut  été  convaincu  d'avoir  été 
l' Auteur  &  l'Editeur  des  Libelles  déférés  à  la  Juf- 
tice  ,  il  eft  certain  que  ce  délit  qui  lui  étoit  per- 
...1,  ne  devoir  être  puni  que  par  une  peine 
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qui  lui  fur  également  perionnelle  :  orc'eftpréct- 
fément  ce  qui  démontre  toute  l'irrégularité  de  la 
compevifation  ordonnée  par  le  premier  Juge  > 
parce  qu'il  eit  évident,  qu'au  moïen  de  cette  coni- 
penfation  ,on  faifoit  perdre  à  Travenol  père  une 
partie  de  la  créance  qu'il  venoic  d'acquérir  contre 
le  Sieur  deV***  ,  on  le  forçoit  d'acquiter  une 
dette  qui  n'étoit  pas  la  Tienne,  en  un  mot  on  lui 
faifoit  fupporter  par  là  toute  la  punition  d'une 
faute  a  laquelle  il  n'avoit  aucune  part. 

Mais,  dit  on,  le  père  Se  le  fils  font  regardés  par 
toutes  les  Loix  ,  tanquam  una  cademaue  perfona  , 
c'eft-à-dire  ,  comme  étant  une  feule  cv  même  per- 
fonne  ,  &  c'efc  en  envifageant  fous  ce  point  de  vue 
les  Sieurs  Travenol  père  ôc  fils ,  qu'on  a  crû  de- 
voir ordonner  la  compenfation  dont  il  s'agit  > 
on  répond  à  cela  que  le  principe  vrai  dans  cer- 
tains cas,  en  matière  civile,  ne  l'eft  jamais  en 
matière  criminelle;  c'eftunediftin&ion  qui  prend 
fa  fource  dans  les  Loix  de  l'équité  naturelle,  par- 
ce qu'erfecti cernent  ce  feroit  une  injuftice  monf- 
trueufe  d'abufer  de  cette  relation  intime  que  la 
nature  a  mis  entre  le  père  &  le  fiis  ,  pour  faire  fu- 
porter  à  l'un  la  peine  du  crime  ,  commis  par  l'au- 
tre ;  nous  ne  connoilfons  en  France  qu'un  feul  cas, 
c'eft  celui  du  crime  de  Leze-Majelté  ,  où  la  famil- 
le du  coupable  ,  quoiqu'innocente  ,  fe  trouve 
néamoins  enveloppée  de  plein  droit  dans  la  con- 
damnation prononcée  contre  lui  ;  mais  fi  dans 
cette  efpèce  particulière ,  il  femble  que  les  Loix 
fe  faifant  violence  à  elles-mêmes ,  aient  franchi 
les  régies  de  la  Juftice  diftributive  ,  qui  fait  la  ba- 
se de  leurs  difpofitions  ordinaires ,  c'en:  que  , 
comme  nous  l'apprend  un  de  nos  meilleurs  Au- 
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rrurs  (a  )  ce  crime  c(l fi dêteflable  ,  & Jî contraire 
au  bien  public  ,  qu'il  e(l  jujle  que  la  peine  regarde 
&  h  criminel  &  fa  famille  ,  afin  d'en  détourner  par 
ta  terreur  des  peines  ceux  qui  feroient  ajje^  mal- 
heureux pour  avoir  conçu  ledejjeinde  lecommetre. 
Apurement  on  ne  préfume  pas  que  le  Sieur  de 
V***  aie  la  témérité  de  foutenir  que  le  prétendu 
délit  dont  il  fe  plaint  mérite  d'être  mis  au  nom- 
bre ce  ces  crimes  privilégiés  qui  doivent  rendre 
le  coupable  &  fa  famille  les  objers  éternels  de 
l'exécration  publique  &  de  la  févérité  des  Loix  ; 
3c  de  là  deuxeoniequences  également  vraies  ,  la 
première,  que  le  moien  tiré  de  la  liaifon  néceflfai* 
re  entre  le  père  &  le  fils  ne  peut  avoir  aucune  ap- 
plication à  notre  cau'e  ,  la  féconde  que  la  corn- 
penfation  ordonnée  par  le  premier  Juge  e(i  une 
difpofition  injufte  ,  irréguliere,  &  qui  doit  être 
ncceilairement  infirmée. 

Des  deux  diffère ns  appels  qui  formoient  Tob* 
jet  de  cette  féconde  partie  de  la  caufe  ,  il  n'y  en 
a  donc  plus  un  feul  fur  lequel  il  puiife  refter  la 
moindre  difficulté  \  on  a  démontré  ,  première- 
ment que  l'apel  interjette  parle  Sieur  de  V***  é- 
toit  un  appel  téméraire  ,  parce  que  cet  homme  é- 
tant  convaincu  d'avoir  été  le  feul  Auteur  des  mal- 
heurs du  Sieur  Travenol  père ,  il  ed  inconteflable 
que  le  premier  Juqe  avoir  été  en  état  de  pronon- 
cer contre  lui  une  condamnation  de  dommages  Se 
intérêts  ;  on  a  fait  voir  en  fécond  lieu  que  l'ap- 
pel interjette  par  le  Sieur  Travenol  père  étoit  fon- 
dé ,  au  contraire  ,  fur  les  raifons  les  plus  folides  a 
parce  qu'il  ert:  évident ,  d'un  côté  ,  que  les  domma- 
ges &:  intérêts  qui  lui  ont  été  adjugés  font  trop 
(a)  M.  Le  Pnêtre  cent.  2, chap.  69. nomb, 45, 


modiques ,  Se  de  l'autre  que  la  compenfation  de 
rcs  mêmes  dommage?  £c  intérêts  avec  ceux  auquel 
Travcnol  fils  avoir  été  condamné  eft  une  difpo- 
fition  manifeftement  contraire  à  toutes  les  régies  '% 
dans  de  pareilles  circonftances  le  Sieur  Travenot 
a  donc  tout  lieu  d'efpérer  que  la  Cour  attentive 
a  protéger  le  foible  contre  les  entreprifes  du  puif- 
fant ,  s'armera  de  tout  fon  pouvoir  pour  voler  à  fa 
défenfc,  6c  par  un  jugement  auflî  fage  qu'équitable 
le  mettra  pour  toujours  à  l'abri  dts  perfecutions 
d'un  ennemi  acharné  depuis  fi  long  rems  à  fa  perte. 
Mais  le  Sieur  de  V***  n'eft  pas  le  feul  Advei- 
faire  contre  lequel  le  Sieur  Travcnol  père  fe  trou- 
ve dans  la  néceiîïté  d'implorer  la  protection  de  la 
Cour  -,  il  lui  en  refte  un  autre  ,  c'eft  le  Sieur 
Abbé  d'Olivet ,  qui  non  content  d'avoir  expofé 
par  fes  indiferétions  Travenolfilsà  devenir  la  vic- 
time des  fureurs  du  Sieur  de  V***  ,  s'efl:  encore 
livré  depuis  à  la  déclamation  la  plus  injurieufe  , 
tant  contre  les  Sieurs  Travcnol  père  &  fils  ,  que 
contre  un  de  leurs  défenfeurs  ,  dans  une  lettré 
fcandaleufe  qu'il  a  fait  imprimer  fins  permilîîon  , 
dans  le  tems  que  la  caufe  étoit  engagée  au  Châte- 
let ,  &  dont  le  Sieur  Travcnol  demande  aujour- 
d'hui la  fupretfion  par  des  conclufions  particuliè- 
res j  qui  forment  le  troiliéme  &  dernier  objet  de 
fa  caufe. 

TROISIEME   PARTIE. 

Demande  en  fupprejffîon  de  la  Lettre  du  Sieur 
Abbé  d'OYwtu 

Deux  moïens  également  victorieux  ,  Se  qui  ré- 
fultent  des  deux  différens  points  de  vue  fous  lef- 
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quels  la  Lettre  du  Sieur  Abbé  SOlivet  doit  être 
enyifagécj  fe  réunirent  ici  pour  en  faire  ordon- 
ner la  fuppreiiion. 

En  effet  il  eft  évident  &  l'on  fe  flate  d'établir. 

Premièrement  que  la  forme  fous  laquelle  cette 
lettre  à  parue  dans  le  Public,  eft  abfolument  con- 
traire à  tous  les  Réglemens. 

Secondement  que  le  fonds  &  la  fuhftance  de 
ce  qu'elle  renferme  n'eft  qu'un  tiilu  d'injures  èc 
d'invectives ,  digne  d'attirer  fur  leur  auteur  toute 
l'animadverfion  de  la  Juftice. 

Examinons  fuccefllvement  la  vérité  de  ces  pro- 
portions. 

C'eft  un  principe  fondé  fur  la  difpofition  tex- 
tuelle des  Edits  Ôc  Déclarations  concernans  l'Im- 
primerie ,  que  tout  Ouvrage  de  quelle  nature 
qu'il  foit  ne  peut  être  mis  fous  la  preiTe,  ni  paroî-r 
tre  en  fuite  au  Public  fans  être  revêtu  ,  première- 
ment de  l'Approbation  duCenfeur  public  Secon- 
dement de  la  permiiîionexpredèdu  Magiftratpré- 
pofé  pour  veiller  à  la  Police  de  l'Imprimerie  ,  troi- 
iicmement  enfin  du  nom  de  l'Imprirneur"qui  s'eit 
chargé  de  l'imprimer  ;  ces  trois  formalités  font 
tellement  eiTentielles  que  dans  le  cas  de  Linobfer- 
vation  d'une  feule  d'entre  elles ,  la  fuppreiiion  de 
l'Ouvrage  eft  la  moindre  de  toutes  les  peines  pro- 
noncées par  les  Réglemens  contre  ceux  qui  s'en 
feroient  écartés  ;  venons  maintenant  à  l'applica- 
tion \  le  Sieur  Abbé  à'Olivet  ,  en  faifant  impri- 
mer fa  Lettre,  a  t'il  fatisfait  à  toute  1  étendue  du 
précepte  ?  C'eft  un  point  de  fait  fur  l'éclairciiTe- 
ment  duquel  nous  n'avons  heureufement  aucun 
contredit  à  craindre  de  fa  part;  parce  qu'il  eftconf- 
rant  que  de  tous  les  exemplaires  qu'il  en  a  diftri- 


hués  lui-même ,  il  n'en  a  pas  un  feul  où  il  foie 
fait  mention  ,  ni  d'Approbation,  ni  de  permii- 
lion  ,  ni  de  nom  d'Imprimeur;  donc  l'Abbé  dO- 
livet  eft  évidemment  dans  le  cas  de  la  contraven- 
tion, donc  fa  Lettre  doit  être  nécdïairement  fup- 
primée  •,  la  conféquence  eft  manifefte. 

On  oppofe  à  ce  raifonnement  deux  moïens. 

On  dit  d'abord  que  les  membres  de  l'Acadé- 
mie Françoifi  ,  par  un  Privilège  particulier  font 
difpenfés  d'une  partie  des  formalités  aufquelles 
eft  aiïiijetti  tout  Auteur  qui  ptélente  un  Ouvrage 
à  l'impreflion. 

On  ajoute  que  fans  être  obligé  d'avoir  recours 
au  Privilège  des  Académiciens,  il  fufïït  pour  foui- 
traire  la  Lettre  du  Sieur  Abbé  d'O/ivet  à  la  criti- 
que du  Sieur  Travenol ,  d'obferver  qu'elle  fait 
partie  des  pièces  de  la  Caufe  ,  Se  qu'elle  a  été  , 
dans  le  tems  ,  lignifiée  à  fon  Procureur. 

Chacune  de  ces  objections  mérite  unerépon- 
fe  particulière. 

On  n'ignore  pas  le  privilège  dont  jouit  l'Aca- 
démie Françoifi  par  rapport  aux  Ouvrages  donc 
fes  membres  enrichiiTent  journellement  la  Répu- 
blique des  Lettres,  on  fçait  que  leur  qualité  les 
difpenfe  de  préfenter  leurs  Ouvrages  au  Cenfeur 
public,mais  ce  privilège  eft  il  abfolument  fi  général 
qu'il  s'étende  indiftinètement  a  tout  ce  qui  peut 
fortirdela  plume  d'un  Académicien  ;  la  difpenfe 
eft-elle  tellement  entière,  qu'elle  l'autorife  à  faire 
imprimer  &  répandre  impunément  dans  le  Public 
tout  ce  que  le  reffentiment  lui  pourroit  fuggérer 
contre  un  Citoïen  qui  malheureufement  auroic 
encouru  fa  difgrace  ?  C'eft  ce  qu'on  nie  formel- 
lement, premièrement  parce  qu'il  feront  abfurde 


Je  penfer  qu'un  privilège  de  la  nature  de  celui 
que  reclame  le  Sieur  Abbé  d'Olivet ,  pût  jamais 
avoir  un  pareil  objet  ;  fecondement  parce  qu'il 
eft  certain  que  les  bornes  en  ont  toujours  été  ref- 
erai ntes  à  ces  productions  littéraires  avouées  par 
le  Corps  entier  de  l'Académie ,  Se  dont  après  les 
réflexions  les  plus  fages  ,  Se  l'examen  le  plus  fé- 
vére  ,  elle  préfume  qu'il  peut  être  utile  de  faire 
part  au  public;  encore  eft-il  eifentiel  de  remarquer 
que  dans  ce  cas-là  même  l'Ouvrage  dont  il  s'agir, 
doit  être  revêtu  de  certains  caractères  diftinétifs 
aufquels  il  ne  foit  pas  poflible  de  leméconnoître, 
c'eft-à-dire  ,  qu'il  doit  être  accompagné  toujours 
Se  du  nom  de  l'Auteur ,  Se  du  nom  de  l'Impri- 
meur dont  fe  fert  ordinairement  l'Académie. 

Cela  préfupofé  comment  le  Sieur  Abbé  d'0/j- 
vtt  pourroit-il  invoquer  le  Privilège  des  Acadé- 
miciens en  fa  faveur  \  Prétendra-t'il  que  fa  Lettre 
n'a  paru  dans  le  Public  que  fous  les  aufpices  de 
l'Académie  ,  Se  après  avoir  réuni  les  furrrages  de 
tous  fes  membres  ?  Mais  en  vérité  le  Sieur  Abbé 
d'Olivet  auroit  trop  lieu  de  craindre  un  défaveu 
formel  de  fa  Compagnie  ,  pour  croire  qu'il  ofe 
jamais  hazarderune  pareille  allégation.  L'aigreur 
Se  l'emportement  qui  régnent  dans  toutes  les  par- 
ties de  ce  Libelle  ,  annoncent  aflfez  que  l'Acadé- 
mie moins  refpectable  encore  par  ce  goût  épuré, 
que  par  cetefpritde  juftice&-  de  modération  qui 
préfide  à  routes  fes  décifions  ,  ne  Ta  jamais  hono- 
rée de  Ion  Approbation. 

Dira-t'il  qu'il  a  eu  la  précaution  d'y  apofer  fa 
fignature,  Se  d'y  faire  mettre  le  nom  de  l'Impri- 
meur de  l'Académie  ?  Mais  la  preuve  du  contrai- 
re s'établit  de  la  manière  la  plus  pofitive  par  tous 
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les  exemplaires  de  cetce  Lectrequi  font  encore  dans 

les  mains  du  Public  ;  le  Sieur  Abbé  àOlivct  eu 
eft  donc  abfolument  réduit  à  défefpérer  du  fuc- 
cès  de  cette  première  objection. 

La  féconde  ne  lui  fera  pas  plus  favorable  ;  ma 
Lertre  ,  foutient-il  >  doit-elle  être  regardée  com- 
me pièce  de  la  Caufe  ,&  dès-là  je  foutiens  qu'el- 
le n'étoit  point  aflTujettie  aux  formalités  impofées 
par  les  Réglemens. 

On  veut  bien  fe  prêter  pour  un  moment  à  l'hy- 
potèfe  du  Sieur  Abbé  ÙOlivet  ;  mais  qu'en  résul- 
tera t'il  en  fa  faveur  ?  Rien  du  tout  ;  parce  qu'il 
eft  confiant  que  même  en  qualité  de  pièce  de  la 
Caufe  ,  fa  Lettre  ne  pouvoit  être  imprimée  ,  ni 
répandue  dans  le  Public  ,  qu'elle  ne  fut  accompa- 
gnée de  la  fignature  d'un  Avocat  ou  d'un  Pro- 
cureur ,  Se  du  nom  de  l'Imprimeur  :  or  de  tous 
les  exemplaires  qui  en  ont  paru  jufqu'à  préfent,  il 
n'en  fubfiftepas  unoùces  deux  formalités  aient  été 
obfervées  ;  donc  la  contravention  eft  toujours  éga- 
lement certaine  ,  donc  la  fuppreilion  doit  être  re- 
gardée comme  étant  également  encourue. 

C  eft  ainfî  que  de  quelque  côté  que  fe  tourne 
le  Sieur  Abbé  d'O/ivet  ,  à  quelque  moïen  qu'il 
puifte  avoir  recours ,  jamais  il  ne  fauvera  fa  Lettre 
desconféquencesaufquelles  lexpofe  l'irrégularité 
de  la  forme  fous  laquelle  il  eft  actuellement 
démontré  qu'elle  a  parue  dans  le  Public. 

Mais  quand  même  il  parviendroit  à  détruire 
jufqu'aux  moindre  veftige  de  cette  irrégularité,  le 
fonds  de  cette  Lettre  &  la  diffamation  qu'elle  con- 
tient ne  forceroienr-ils  pas  d'un  autre  coté  la 
Cour  d'en  ordonner  la  fupprefïîon  ?  C'eft  fur  quoi 
l'on  ofe  avancer  qu'il  n'eft  pas  poflible  d'élever  au- 
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cun  doute,  fur  tout  fi  l'on  raprcche  ici  l'odieufe 
déclaration  quelle  renferme  de  la  conduite  fage, 
régulière  ,  difons  même  refpedfcueufe ,  que  lesSrs. 
Travcnol  père  Se  fils  ont  perpétuellement  tenu  à 
l'égard  du  Sieur  Abbé  d'Olivet.. Comme  en  effet 
l'ont-ils  regardé  dans  tous  les  tems  ?  h"  ce  n'eft 
comme  un  Médiateur  éclairé  ,  dont  les  fages  con- 
feiis  étaient  feuis  capables  de  faire  revenir  le  Sr. 
de  V***  des  funeftes  impreflions  qu'il  avoit  pris 
contr'eux  :  de-là  toutes  les  démarches  qu'ils  ont 
fairesauprès  de  lui  pour  lui  manifefter  leur  inno- 
cence, &  l'engager  en  même-tems  à  en  faire  paf- 
ferles  preuves  jufqu'au  Sieur  de  V***  j  de-là  cts 
témoignages  de  reconnoiflance  que  Travcnol  fils 
lui  a  donné  en  tant  d'occafions,  &  notamment 
dans  une  Lettre  que  l'Abbé  d'Olivet  lui-même  a 
rendue  publique  ;  de-là  en  un  mot,  les  éloges  dont 
le  premier  Défenfeur  de  Travcnol  fils  n'aceffé  de 
le  combler  dans  fon  Mémoire,  en  l'y  repréfentanr, 
tantôt  comme  un  homme  ^W.^t  [a]  qui  eut 
voulu  prévenir  un  éclat  devenu  de  jour  en  jour  plus 
préjudiciable  à  fon  Confrère  qità  Travenol  même , 
tantôt  comme  an  Académicien  célèbre  {  b  )  quipro- 
pofe  les  moïens  d'appaifer  le  Sieur  de  V***  ,  tan- 
tôt enfin  comme  un  Médiateur  (  c  )  qui  porte  à  un 
(i  haut  degré  la  réputation  a" homme  de  Lettre  & 
d ' honnéte-homme  ,  &  qui  croyait  avoir  trouvé  le 
moïen  de  concilier  tout.  Que  doit-t'on  donc  penfer 
après  cela  du  Sieur  Abbé  d'Olivet, _  lorfqu'au  lieu 
de  répondre  aux  fentimens  de  ces  mêmes  hom- 
mes ,  devenus  fi  dignes  de  fa  protection  ,  pat  la 
confiance  aveugle  qu'ils  lui  avoient  toujours  mar- 
qués ,  on  le  voit  fe  déchaîner  contre  eux  dans  fa 
î*).Page  6.  (£)Page  n.  (c)Pageé,. 


lettre  avec  une  efpèce  de  fureur,  les  accabler  aulli- 
bien  que  leur  Défenfeur  des  injures  les  plus  grof- 
fieres,  parler  de  Travtnol  père  (  d)  comme  d'un 
de  ces  miférables  que  leur  indigence  rend  à 
chargea  leurs  concitoïens,  traiter  Travenol fils  (e) 
d'avanturier  ,  d'homme  qui  na  rien  à  perdre  ,  re- 
préfenter  en  un  mot  leur  Avocat  (/)  comme  un 
faifeur  de  Libelles  ,  comme  [horreur  &  V opprobre 
de  la  Société;  une  diffamation  aufli  fanglante  n'eft- 
elle  pas  en  vérité  bien  capable  de  foulever  tous  les 
efprits  contre  le  Sieur  Abbé  ÙOlivet ,  Se  la  fup- 
prefîion  de  fa  Lettre  ,  où  toutes  ces  invectives  ie 
trouvent  réunies  ,  n'eft-elle  pas  la  moindre  de 
toutes  les  peines  que  la  Juftice  (bit  en  droit  de 
prononcer  contre  lui. 

Qu'il  s'attende  donc  à  partager  bientôt  avec  le 
Sieur  de  V***  toute  la  honte  td'une  condamna- 
tion ,  d'autant  plus  humiliante,  que  les  excès  au  f- 
quels  ils  fe  font  portés  l'un  Se  l'autre  à  l'égard  du 
Sieur  Travenol  père,  ont  quelque  chofe  déplus 
contradictoire  avec  ces  grandes  maximes  de  géne- 
rofité  qu'ils  ont  tant  de  fois  étalés  dans  leurs  Ou- 
vrages ;  en  effet  il  e(t  impoflîble  que  la  Cour  jus- 
tement indignée  d'un  contrafte  auiïi  étonnant  que 
celui  qu'offrent  à  l'efprit  d'un  côté  des  fentimens 
il  héroïques ,  de  l'autre  une  conduite  fi  injufte  , 
ne  févifîe  pas  contr'eux  avec  la  plus  grande  ri- 
gueur ,  Se  ne  s'empreife  pas  d'apprendre  par  leur 
exemple  à  tout  le  Public  ,  que  les  Apologiftes  de 
la  vertu  n'en  doivent  être  que  plus  fé verement pu- 
nis, lorfqu'ils  en  deviennent  les  perfécuteurs. 
Monjieur  LEBRET  ,  Avocat  Général, 
Me.  LE  MARIE,  Avocat.' 
Voisin,  Proc. 
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«  /^  Omme  V***  ôc  fes  adulateurs  ont  regardé 
*>  V^>  la  Henriade ,  comme  l'Ouvrage  qui  a  mis 
»  le  comble  à  fa  gloire  &  à  fa  réputation,  cV  qu'ils 
»  l'ont  prefque  mis  au-deifus  de  Y  Iliade  ,  de  i'O- 
w  dijfée  de  de  YEneïde ,  on  a  jugé  à  propos  de  ra- 
»  porter  ici  la  critique  la  plus  judicieufe  ,  &  la 
»  plus  impartiale  qui  ait  été  faite  de  ce  fameux 
»  Poe  me  ,  qui  fe  trouve  placé  par  les  réflexions  & 
»  les  raifons  de  l'Auteur  ,  un  peu  au-deiïus  du 
„  rien. 


CRITIQUE  DE  LA  HENRIADE. 

LETTRE    PREMIERE. 

AdrefteàM.deV***. 

OUi,  Monfieur ,  je  l'ai  compris  auflî-biett 
que  vous ,  il  y  a  long  tems.  Le  goût  de  tout 
un  fiécie  dépend  fouvent  d'un  feul  homme.  Nous 
fommes  des  animaux  fur  qui  un  feul  exemple  fait 
plus  que  mille  raifonnemens  :  fi  vous  voulez  vous 
affluer  du  caractère  d'cfptit  qui  a  dominé  dans 
les  différens  tems  ,  tâchez  d'avoir  la  lifte  des  Co- 
ryphées :  imaginez  en  fuite  tous  les  efprits  con- 
remporains,  comme  autant  de  copies,  qui  ont 
valu  plus  ou  moins  dans  leur  monde  à  proportion 
de  leur  reflemblanceavec  l'Ecrivain  à  la  mode. 

Le  goût  du  Public  eft  une  vraie  machine  qui 
s'élève  <Sc  qui  s'abai(Te  au  gré  des  Auteurs  célè- 
bres. Encore  fi  cette  célébrité  n'alloit  jamais  qu'a- 


vcc  le  talent  &  le  mérite  ;  mais  le  plus  fouvent 
ceux  qui  l'ont  ne  la  doivent  qu'au  hazard  ,  à  la 
cabale  ,  à  un  air  d'irréligion  ,  ou  à  quelque  bi- 
zarrerie. A  Dieu  ne  plaifeque  je  porte  envie  à  la 
gloire  de  qui  que  fe  fbit  ;  ni  que  je  veuille  ,  par 
malignité  ,  ouparefprit  de  jaloufie  ,  ravaler  les 
talens  reconnus.  Je  dételle  les  cara&eres  noirs. 
Mais  tel  a  fouvent  une  grande  réputation  ,  lequel 
n'a  fait  que  du  bruit  •-,  Se  le  peuple  ouvre  de  grands 
yeux  vis-à-vis  du  mérite  vanté,  qui  n'eft  que  de 
l'ombre. 

Je  fuis  auflibien  éloigne  de  croire  que  tout  ceci 
convienne  à  l'Auteur  de  la  Henriade.  Je  fçaisl'a- 
precier  ;  il  a  du  jugement ,  de  l'imagination,  de 
î'efprit ,  de  1  elocution  ,  alfez  pour  être  de  toutes 
les  Académies  de  l'Europe,  quoiqu'il  n'ait  point 
toutes  fes  parties  au  même  degré  ;  auiîi  le  traite- 
rai-je  avec  tous  les  égards  qu'il  mérite,  Se  je  fe- 
rai voir ,  en  l'attaquant ,  combien  je  le  refpecle. 

Il  nes'eftpeut  être  jamais  attendu  à  voir  comparer 
fa  Henriade  avec  le  Lutrin  dcDefpreaux,  Je  fuis 
perfuadé  que  ces  deux  Ouvrages  font  également 
étonnés  de  fe  voir  en  préfence.  Mais  lequel  des 
deux  a  le  plus  de  raifon  de  l'être  ;  Henri  le  Grand 
vis-a-vis  un  Lutrin  -,  Defpreaux  vis-à-vis  M.  de 
V***:  fila  eau  fe  des  fujets  &c  des  Auteurs  eft  com- 
mune ,  comme  il  fembie  qu'elle  doit  l'être  , 
peut-être  que  l'opofition  fera  compenfée  &  la  ba- 
lance à  peu  près  égale. 

Dès  que  M.  de  V***  eût  fenti  fes  talens  & 
ouvert  les  yeux  ,  il  parcourut  tous  les  genres  de 
Littérature.  Il  vit  Corneille  qui  regnoit  dans  la 
Tragédie,  Molière  dans  la  Comédie  ,  Boileau  dans 
la  Didactique,  GuinautSc  RouJJeau  dans  le  Ly ri- 
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que.  Il  ne  tenoit  qu'à  lui  de  partager  avec  eux 
leur  empire,  mais  une  grande  ame  ne  fouffre  point 
deganx.  Céfarfe  fit  Général  d'Armée  pour  éviter 
de  n'être  qu'égal  à  Ciceron.  M.  de  V***  fixa  donc 
fes  vues  fur  l'Epopée  ,  <Sc  longea  férieufement  à 
occuper  fur  le  Parnafie  François  la  place  qui  étoit 
encore  vuide  :  c'étoit  au  moins  le  projet  d'un  gé- 


nie courageux 


Il  n'avoir  probablement  pas  encore  lu  l'avis 
d'Eumolpe  à.  la  jeuneiïe  trop  hardie.  "  Mes  amis , 
»  leur  dit-il,  il  y  a  bien  des  jeunes  gens  qui  fe 
»  lai(feht  tromper  par  les  charmes  delaPoé'fie.Auf- 
»  fi-tôr  qu'on  a  méiuré  un  vers  3c  qu'on  y  a  ren- 
»  fermé  quelque  penfée  jolie,  on  fe croit  habitant 

»  de  l'Héîicon Une  ame  vraiment  grande 

»  ne  fe  repaît  point  de  belles  chimères  j  8c  d'ail— 
»  leurs  un  génie  quel  qu'il  foit  ,  ne  peut  conce- 
5j  voir  ni  enfanter  un  bon  ouvrage  qu'il  ne  foit 
»  inondé  ,  pour  ainfi  dire  ,  de  toutes  les  eaux  de 

s>  l'Hypocrène Tels  étoient  Homère  ,  Vlr- 

s>  gile,  Horace,  les  autres  n'ont  point  vu  la  route, 
«  où  s'il  l'ont  vue  ,  ils  n'ont  ofé  y  entrer.  Quicon- 
»  que  entreprendra  de  décrire  les  troubles  d  une 
«  guerre  civile  ,  s'il  n'eft  rempli  de  tous  les  bons 
»  Auteurs,  il  fuccombera  fous  le  fardeau.  Pétrone. 

Eft  il  poiuble  qu'une  voix  fi  forte  ,  qu'un  avis 
fi  formel  Se  fi  précis  n'ait  point  frapé  M.  de  V4**. 
S'il  n'a  point  entendu  cette  voix  ,  parce  qu'elle  é- 
toit  peut-être ,  trop  éloignée  de  lui  ,  comment 
n'a-  fil  point  rétf  échi  fur  les  paroles  du  Législateur 
des  Poètes  François. 


Un  Poëme  excellent  où  tout  marche  &  fe  fuit , 
N'eft  pas  de  ces  travaux  qu'un  caprice  produit. 


H 
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ïl  veut  du  tems ,  des  foins ,  &  ce  pénible  ouvrage 
Jamais  d'un  Ecolier  ne  futl'apprentiiTage. 
Mais  fouvent  parmi  nous  un  Poète  fans  art , 
Qu'un  beau  feu  quelquefois  échauffa  par  hazard , 
Enflant  d'un  vain  orgueil  fon  efprit  chimérique  , 
Fièrement  prend  en  main  la  trompette  héroïque  ; 
Sa  Mufe  déréglée  en  fes  vers  vagabonds 
Ne  s'élève  jamais  que  par  fauls  &  par  bonds  , 
Et  fon  feu  dépourvu  de  fens  &  de  lecture , 
S'éteint  à  chaque  infiant ,  faute  de  nourriture. 

On  ne  peut  pas  foupçonner  l'Auteur  d'avoir 
fait  ces  vers  à  defTein  6c  par  malignité.  M.  de 
y***  les  avoit  lus  avant  d'entrer  dans  la  carriè- 
re, mais  apparemment  qu'il  avoit  eu  foin  de  lire 
auûl  : 

»  Qu'aux  âmes  bien  nées 
»  La  vertu  n'attend  pas  le  nombre  des  années. 

Sans  doute  que  le  Tafïe  avoit  égalé  cV  peut- 
être  même  furpaile  Virgile  Se  Homère  à  l'âge  de 
zo.  ans. . . .  Les  grands  génies  ne  font  point  maî- 
tres d'eux-mêmes  *,  leurs  talens  font  un  bien  pu- 
blic dont  le  genre  humain  doit  profiter  indépen- 
damment de  la  fagefTe  &  de  la  modeilie  de  ceux 
qui  en  font  les  dépofitaires ,  fans  quoi  ces  tréfors 
que  la  nature  diftribue  dans  chaque  fiécle  ,  pour 
en  être  l'ornement  &  la  gloire,  nfqueroient  d'ê- 
tre perdus,  &  la  nature  auroit  fait  une  dépenfe 
inutile. 

Au  refte ,  le  vrai  moïen  de  réfuter  Defpreaux 
&  fon  précepte  ,  étoit  de  lui  donner  un  exemple  ; 
&  Dieu  fçait  fi  l'Auteur  de  la  Hcnriade  y  a  bien 
réufîi. 

II.  Partie.  O 


»  Ce  feroit  fans  cloute  un  grand  plaifir ,  dît  M. 
»  de  V***  ,  &  même  un  grand  avantage  pour  un 
»  homme  qui  penfe  ,  d'examinet  tous  ces  Poe* 
»  mes  Epiques  de  différentes  natures.  Il  a  eflaïé 
lui-même  de  faire  cet  examen  pour  les  Poèmes 
Anglois ,  Grecs ,  Latins ,  &c.  Il  n'y  en  a  que  deux 
qu'il  n'ait  point  examinés  ,  le  fien  Se  celui  de 
Boileau,  Tentons  cet  examen  ,  ôc  tâchons  d'en 
tirer  tout  le  plaifir  Se  tout  l'avantage  que  M.  de 
V***  nous  promet. 

L'Auteur  de  la  Henriade  n'a  rien  à  craindre 
dans  la  comparaifon  des  fujets  ,  elle  eft  toute  en- 
tière en  fa  faveur  :  Henri  le  Grand  d'un  côté  ,  un 
Chanoine  de  l'autre  ;  un  Trône  à  conquérir ,  un 
Lutrin  à  reclouer  fur  un  banc  :  Mayenne ,  Dau- 
male,  la  belle  d'Eftrées,  Boirude  ,  Brontin  ,  la 
Perruquiére  *,  voilà  les  Acteurs  Se  les  intérêts.  Pour 
ce  qui  eft  de  l'exécution  ,  s'il  eft  vrai ,  comme 
quelques  gens  le  prétendent ,  que  Defpreaux  ne- 
toit  pas  grand  Poète ,  quand  la  comparaifon  des 
deux  Poèmes  fera  faite,  ce  fera  à  M.  de  V*** 
plus  qu'à  tout  autre  ,  à  le  venger  de  ce  reproche. 

Je  ferois  tenté  de  croire ,  moi ,  en  confidérant 
le  Lutrin  Se  la  Henriade,  que  le  choix  du  fujet  ne 
fait  rien  au  fuccès  d'un  Poème.  Un  Poème  peut 
faire  un  très-bel  ouvrage  fur  un  fujet  très-médio- 
cre. Le  combat  des  Grenouilles  Se  des  Rats  fefait 
lire,  le  Sceau- enlevé  de  Talïbni  ,  la  Boucle  de 
cheveux  de  Pope  ,  font  des  ouvrages  parfaics  en 
leur  genre.  Le  Poète  eft  créateur,  il  bâtit  un  mon- 
de fur  un  point  ;  ainfî  peu  importe  qu'on  chante 
un  Héros  ou  un  Pupitre  j  mais  on  a  tort  fi  on  n'a 
point  réuflî. 
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SECONDE  LETTRE. 

SUR  LA  FABLE  DE  LA  HENRIADE. 

ON  peut  comparer  un  Poëme  Epique  à  un  de 
ces  Châteaux  bâtis  par  les  Fées  ;  tout  doit  y 
être  fait  à  plaifir  ;  c'eft  une  divinité  ,  ce  11- à- dire, 
un  génie  fécond  Se  libre  qui  en  fait  le  plan  de 
l'élévation  ,  qui  trace  le  deifein  du  frontifpice , 
du  corps  de  logis,  des  apartemens  ,  des  jardins, 
&  qui  l'exécute  ,  ainfi  tout  doit  y  être  dans  une 
perfection  plus  qu'humaine  *,  autrement  ce  n'é- 
toit  point  la  peine  d'appeller  un  Dieu^  autant  va- 
loir s'en  tenir  à  nos  Maçons  ordinaires. 

Je  doute  fort  que  M.  de  V***  eut  eu  cette  idée, 
il  eût  rifqué  l'entreprife  ;  mais  le  fuccès  qu'il  ne 
devoit  pas  attendre  naturellement,  a  prouvé  qu'il 
faut  ofer  ,  &  que  la  fortune  ne  couronne  pas  tou- 
jours la  fageflTe  Se  la  modeilie. 

Pour  fuivre  cette  idée  que  je  viens  de  donner 
d'un  Pocme  Epique  ,  il  auroit  fallu  choifir  à  l'e- 
xemple d'Homère  &"  de  Virgile  ,  non  une  fuite 
d'avantures  liées  feulement ,  parce  qu'elles  fe  fui- 
vent  dans  le  récit,  mais  une  feule  action  ;  en  con- 
certer les  principes  ,  les,  moïens,la  fin  ;  lui  don- 
ner une  même  ame  répandue  dans  tout  le  corps 
&  dans  toutes  fes  parties  *,  arranger  les  caufes  cé- 
leftes  &  terreftres  ,  pour  être  en  état  de  tranfpor- 
ter  le  Lecteur  dans  tous  les  lieux  du  monde  entier, 
&  de  lui  offrir  tous  les  tableaux  imaginables  de 
l'Univers  ;  mais  ces  exemples  d'Homère  de  de  Vir- 
gile font  furannés  s  on  ne  doit  plus  les  fuivre  ;  la 

Oi 


(m) 
Religion  de  même  que  les  mœurs  eft  changée î 
Nous  fommes  Chrétiens  &  François,  cela  eft  vrai; 
mais  Boileau  étoit-il  moins  François  &  moins 
Chrétien  que  M.  de  V***.  Comment  s'y  eft  il  pris 
dans  fon  Lutrin  :  voyons  l'ordonnance  de  fon 
Poème. 

Les  Chanoines  vermeils  &  brillans  de  fanté  9 
S'engraifïbient  d'une  fainte  &  longue  oifiveté. 
La  Difcorde  ,  à  l'afpeét  du  calme  qui  l'offenfe , 
Fait  fiffler  Tes  ferpens  ,  s'excite  à  la  vengeance. 

Et  allant  trouver  le  Tréforier  de  la  Sainte  Cha- 
pelle, du  vent  de  fa  bouche  prophane,  elle  lui  {buf- 
fle l'ardeur  de  la  chicane.  Gilorin  valet  du  pieux 
Chanoine , 

Chez  tous  Tes  Partifans  va  femer  la  terreur. 

Sidrac,  vieux  Chevecier ,  vient  donner  un  con- 
feil  ,  qui  eft  de  remettre  un  vafte  Lutrin  fur  un 
banc  pour  ofFufquer  le  Chantre,  rival  du  Tréfo- 
rier. Le  confeil  approuvé ,  on  choifit  trois  hom- 
mes pour  l'exécuter.  La  Nuit  arrive  ,  les  trois 
Champions  fe  mettent  en  marche  \  la  Difcorde 
les  voit ,  s'applaudit  &  pouffe  un  cri  qui  réveille 
la  Moleffe.  Celle-ci  aïant  appris  de  la  Nuit  >  con- 
fidente de  l'entreprife,  ce  quife  paiTe,  gémit  de 
ce  que  la  Difcorde  vient  la  chaiTer  d'un  des  deux 
feuls  domaines  qui  lui  reftoient,  de  prie  la  Nuitàe. 
combattre  pour  elle  &  detraverfer  l'exécution.  La 
Nuit  aufTitôt  va  loger  dans  les  flancs  du  Lutrin  un 
hibou  ,  qui  fortant  avec  un  cri  affreux  déconcerte 
les  trois  guerriers.  La  Difcorde  les  voyant  difperfés 
iê  montre  pour  les  ranimer.  Le  Lutrin  eft  heu- 
reufement  placé  fur  fon  pivot.  Un  fonge  réveiiic. 


(11?) 

le  Chantre  rival  j  il  fe  lève  ,  va  au  Chœur  ,  voie 
le  Lurrin  pofté  ;  il  alfemble  auflitôt  le  Chapitre  : 
Evrard^  Chanoine  bouillant  renverfela  machine  : 
le  Tréforier  apprenant  les  voies  de  fait,  va  con- 
fulter  la  Chicane  :  le  Chantre  averti  y  vient  auflï; 
&  les  deux  partis  fe  rencontrant  viennent  2iix 
mains ,  &  fe  battent  avec  des  Livres  :  le  Prélat , 
prêt  d'être  vaincu  ,  tire  la  dextre  vengerelfe  ,  &c 
met  en  fuite  tous  fes  ennemis  avec  des  bénédic- 
tions i  la  Difcorde  eut  perpétué  le  trouble  ,  fi 
Thémis  n'eut  terminé  la  querelle. 

Rien  au  monde  n'eft  fi  frivole  que  le  fond  de 
ce  Pocme  i  cependant ,  M.  vous  voyez  comme 
tout  y  eft  arrangé  ,  lié  :  Il  y  a  une  feule  ame  dont 
l'impreflion  fait  agir  rous  les  refTorts  de  l'entrepri- 
fe  *,  c'eft  le  re(Tentiment  de  la  Difcorde  qui  re- 
mue les  hommes,  les  conduit ,  les  anime  ,  les  raf- 
fure  dans  le  befoin  ;  ils  ne  font  que  fes  inftrumens. 
Mais  comme  elle  n'auroit  point  affez  montré  l'o- 
piniâtreté de  fa  vengeance  ,  fi  elle  n'avoit  pas  eu 
d'obftacles  à  combattre  de  à  vaincre  ,  le  Poè'te  a 
fuppofé  la  Molelfe  &c  la  Nuit  qui  s'oppofent  aux 
deifèinsdela  Difcorde  ;  cependant  celle-ci  triom- 
phe malgré  les  deux  Divinités,  &  il  ne  faut  pas 
moins  que  la  Piété  Se  la  Jujiicc  pour  l'arrêter  dans 
fes-  progrès. 

L'action  eft  une  ,  fimple  ;  c'eft  un  Lutrin  réta- 
bli &  renverfé  par  efprit  danimofité  ;  tout  tend 
à  ce  feul  point ,  tout  y  eft  lié  ,  &  Ci  le  dénoue- 
ment arrive  par  un  Dieu  ,  c'eft  que  la  querelle 
ctoit  formée  par  une  Divinité  ;  la  Difcorde  : 
d'ailleurs  ,  ilétoit  naturel  que  la  Piété  &  la  Juf- 
tice  jugeaffent  un  démêlé  de  Chanoines ,  &  don- 
nafTent  la  paix  aux  vainqueurs  &  aux  vaincus. 


Je  ne  vous  parle  pas  de  l'allégorie  qui  règne  il 
gracieufement  d'un  bouc  à  l'autre;  il  ne  s'agir  en- 
core que  du  fond  des  chofes  ,  de  ce  qu'on  apelle 
ordonnance,  arrangement ,  fable  ,  en  un  mot , 
carcalïè  de  l'édifice. 

Considérons  certe  même  partie  dans  la  Henria- 
de  ,  je  ferai  charmé  de  rendre  par-tout  juftice  à 
fon  célèbre  Auteur  ;  mais  comme  fon  Ouvrage  eft 
au  Public  ,  c'eft  à  lui  même  a  fe  deffendre  :  il  a 
été  écrit  pour  être  lu  ,  &:  moi  auiîitôt  après  l'a- 
voir lu  la  fantaifie  m'elt  venue  d'écrire. 

w  Chacun  à  ce  métier 
»  Peur  perdre  tant  qu'il  veut  de  l'encre  &  du  papier. 

Voici  donc  l'Ordonnance  de  la  Henriade. 

Henri  III.  reçnok  encore  *,  mais  commet  ^ 
prits  languijjhhnt  par  la  crainte  abbatus  9  les  Gui* 
fes  formèrent  une  Ligue  contre  lui  tk  le  chaiTérent 
de  Paris.  Henri  de  Bourbon  vient  le  fecourir ,  & 
tous  deux  ils  fepréfentent  devant  la  Capitale  pour 
en  faire  le  liège.  Henri  III.  engagea  alors  Bourbon 
à  aller  lui-même  en  Angleterre  demander  du  fe- 
cours  à  la  Reine  Elisabeth.  Le  Héros  part  ;  il  ef- 
fuïe  une  tempère  qui  le  jette  auprès  d'une  grotte 
où  il  trouve  un  vieillard  infpiré  ,  qui  lui  annon- 
ce qu'il  ne  fera  jamais  Roi  de  France,  qu'il  ne  fe 
foit  fait  Catholique.  Le  Prince  arrive  à  Londres  : 
il  raconte  à  la  Reine  les  maux  3c  l'état  de  la  Fran- 
ce ,  &c  lui  demande  un  fecours  qu'elle  lui  accor- 
de. Cependant  les  Ligueurs  allîégés  font  une  for- 
tie  vigouteufe  :  ils  avoient  déjà  pénétré  jufqu  a 
la  tente  du  Roi.  Henri  de  Bourbon  arrive  dans  ce 
moment  &  fait  changer  la  face  du  combat.  On 
ptépare  un  ailàut  :  Mayenne  éperdu  eft  ranimé 


par  la  Difcorde  qui  va  auffitôt  chercher  la  Poli- 
tique i  Rome  ,  &  revient  avec  elle  féduire  la  Sor~ 
bonne  ,  dont  l'autorité  féduit  à  Ton  tour  tous  les 
Prêtres.  Le  Fanatifme  alors  anime  tous  les  allé- 
gés. Cependant  comme  ils  font  vivement  pref- 
iés  ,.  Jacques  Clément  fort  de  Paris  cV  aiTalîlne  le 
Roi.  Henri  de  Bourbon  eft  reconnu  fon  fuccelfeur 
par  fon  Armée  ;  mais  dans  la  Ville  on  délibère 
pour  en  choifir  un  autre.  Pendant  cette  délibéra- 
tion Henri  livre  un  alîaut  :  il  ailoit  vaincre  :  Saint 
Louis  l'arrête  -,  la  nuit  vient  :  le  Héros  eft  trans- 
porté en  efpritau  Ciel  &  aux  Enfers:  arrive  aux 
afliégés  un  fecours  d'Efpagne  qui  occafionne  une 
bataille  livrée  à  quinze  ou  feize  lieues  de  Paris. 
Mayenne  eft  défait.  Le  Roi  fe  livre  à  l'amour  : 
Mornay  le  tire  de  cette  foibleffe.  Le  fïége  eft  re- 
commencé :  la  Ville  périt  par  la  famine  :  le  Roi 
fe  converti:  :  &  Paris  lui  ouvre  fes  portes. 

Voilà  M.  le  plan  de  la  Henriade ,  levé  de  la 
meilleure  foi  du  monde.  Confidérez-en  la  beauté. 
Tordre  ,  la  fymetrie  ,  la  liaifon  :  comme  la  tête, 
les  pieds  tous  les  membres  ne  font  qu'un  mêmî 
corps. 

Je  vous  ferois  un  volume  de  réflexions ,  C\  je 
ne  voulois  en  obmettre  aucune  de  celles  qu'on 
pourroit  faire,  fur- tout  en  comparant  ce  plan  avec 
ceux  d'Homère  3c  de  Virgile  ;  mais  je  me  borne 
à  ce  qu'il  y  a  de  plus  fenfible  ,  à  ce  qui  frape 
ceux- mêmes  qui  n'ont  pas  étudié  les  régies  de 
l'art ,  Se  qui  ne  jugent  des  ouvrages  que  par  le 
feul  bon  fens  &  le  goût. 

»Le  fujet  delà  Henriade,  dit  l'Auteur  lui-  mè- 
»  me ,  eft  le  fiégc  de  Paris  commencé  par  Henri  de 
»  Vallois  3c  Henri  de  Bourbon  ,  &  achevé  par 
H  ce  dernier  feul.  O  4 


Je  demande  ,  s'il  convenait  de  faire  commen- 
cer une  action  par  un  Prince,  &  de  la  faire  ache- 
ver par  un  autre  ?  Sur  tout  quand  le  premier  eft 
d'un  caractère  foible  ,  Se  l'autre  d'un  caractère 
grand.  Quelle  gloire  pour  un  Héros,  d'exécuter 
ce  qu'un  Prince  médiocre  avoit  entrepris. 

Enfuite  le  premier  fiége  de  Paris  9  commencé 
par  Henri  de  Vallois  &  Henri  de  Bourbon ,  &  le- 
vé par  ce  dernier  ,eft-il  même  dans  l'Hiftoire;  & 
peut  il  être  dans  le  Poëme ,  le  même  fiége  que 
ûtffemi  IV.  après  la  bataille  à'Ivry  livrée  en  Nor- 
m  indie ,  à  quinze  lieues  de  Paris.  Le  premier  fié- 
cre  eft  réellement  dans  le  Poëme  un  fiége  levé  :  &C 
le  fécond  un  autre  fiége  recommencé  long-tems 
après  l'autre  :  ce  qui  doit  faire  deux  fiéges  ;  à 
moins  qu'on  ne  veuille  dire  que  c'étoit  le  même 
fiége,  parce  que  c'étoit  la  même  Ville  qu'on  aflié- 
geoit.  Un  des  deux  fiéges  étoit  plus  que  fuffifant 
pour  un  Poëme  ,  qui  ne  doit  jamais  fe  charger 
des  inconvéniens  que  l'Hiftoire  eft  obligée  de  ra- 
conter. Quel  rapport  les  difeours  de  Henri  III.  la 
f  jiblefTe  de  fa  réfiftance  dans  fon  Camp  ,  fa  mort 
même  peut- elle  avoir  avec  le  fiége  de  Paris  fait 
par  Henri  IV.  cela  eut  été  placé  à  merveille  dans 
quelque  récit  épifodique.  Tout  cela  n'eft  non  plus, 
de  l'action  que  le  maiTacre  delà  S.  Barthelemi  : 
&  fi  cela  étoit  retranché  ou  déplacé  ,  une  partie 
du  dixième  Chant  qui  eft  le  dernier ,  deviendroic 
le  commencement  du  Poëme.  Peut-être  que  quel- 
que jour  l'Auteur  bien  confeillé,  profitera  de  l'a- 
vis. 

Suppofé  que  le  fujet  du  Poëme  foit  le  fiége  de 
Paris  ,  (  car  on  verra  que  cela  n'eft  pas  certain) 
quelle  eft  la  conduite  du  Héros  qu'on  nous  don- 


(HT) 
ne  à  admirer  ?  Il  afllége  fon  Peuple  ;  il  en  fait 
un  carnage  aftreux  -,  il  le  réduit  par  une  famine 
horrible. Cette  conduite  lemene-tclleau  dénoue- 
ment ?  Point  du  tout.  Elle  eft  abfolument  inu- 
tile; 8c  qui  pis  eft  ,  le  Héros  fçait  qu'elle  doit 
Têtre.  Un  Vieillard  infpiré,  qu'il  écoutoit  com- 
me Dieu-même  y  lui  avoit  dit  dès  le  commence- 
ment. 

Mais  fi  la  vérité  n'éclaire  vos  efprits  , 
N'efpérez  point  entrer  dans  les  murs  de  Paris. 

Si  cet  Oracle  eut  été  rendu  dans  le  Ciel  feule- 
ment ,  que  Henri  IV.  ne  l'eut  entendu  lui-même, 
ni  compris*,  s'il  eut  été  obfcur ,  envelopé  ,  mifté- 
rieux  •,  il  eut  été  peut-être  excufable  *,  mais  ils  fe 
parloient  os  ad  os  avec  le  Prophète  ,  fans  équivo- 
que ,  fans  détours.  Que  penfer  d'un  Héros  donc 
l'a&ion  très -cruelle  en  elle-même,  eft  en  même- 
rems  fondée  fur  l'imprudence  &  l'étourderie  ? 
C'eft  bien  alors  que  fe  vérifie  la  maxime  d'Horace, 

Quidquid  délirant  Reges  plettuntur  Achivi. 
Des  fotifes  des  Rois  les  Peuples  font  punis. 

Le  Peuple  avoit  tort  de  rejetter  Henri  IV.  par- 
la raifon  qu'il  étoit  Proteftant  :  mais  aufîl  Henri 
IV.  avoit  tort  de  l'être  félon  l'efprit  du  Pocme  ; 
qui  eft  dans  les  principes  Catholiques.  Que  devoir 
donc  faire  Henri  IV .?  Se  convertir  ,  &  enfuitc 
combattre.  Le  Poëte  auroit  fuppofé ,  s'il  eut  vou- 
lu ,  des  défiances  de  la  parr  du  Peuple  \  Henri  au- 
roit été  alors  dans  tout  fon  droit  ,  les  Ligueurs 
dans  tout  leur  tort  ;  &  le  Peuple  ,  a  l'ordinaire, 
auroit  été  le  feul  à  plaindre. 

M.  de  V***  >  a  enfanté  ce  plan  avec  douleur  » 


on  îe  voit  bien  :  il  n'avoir  pas  encore  l'âge.  Il  y 
alioit  d'eftoc  8c  de  raille  comme  un  brave  qui 
n  eft  que  brave.  Il  faifoit  des  Tableaux  8c  des  Vers 
à  propos  d'Henri  IV  ;  il  les  lioic  comme  il  pou- 
voit  ;  8c  quand  il  en  eut  fait  un  nombre  paftable, 
il  les  compta ,  &  mit  en  titre  :  Poème  Epique. 

Il  n'eft  pas  fur  lui  même  du  fujet  de  fon  Poè- 
me ,  il  dit  dans  fa  Préface  que  c'en:  le  Siège  de  Pa- 
ris (  il  aurait  du  dire  les  deux  Sièges  ;  &  intitu- 
ler le  Pocme  les  deux  Henris)8c  deux  pages  après,. 
il  dit  que  cejt  la  Religion  qui  en  fait  en  grande 
partie  le  fujet.  Que  veulent  dire  ces  mots  en  gran- 
de partie  f  C'eft  donc  à  dire  que  la  Religion  &  le 
Siège  font  le  fujet  ,  Vun  en  grande  partie  8c  l'au- 
tre en  petite  partie  apparemment.  Mais  ces  deux 
parties  font-elles  faites  pour  former  un  tout  na- 
turel :  la  Religion  &  le  Siège.  Si  c'eft  la  Religion, 
pourquoi  tous  ces  combats  ?  Il  falloit  un  Docteur 
pour  perfuader  le  Héros.  Si  c'eft  le  Siège  pour- 
quoi l'Auteur  dit-il  '.que  le feul dénouement eft la 
Religion.  Un  dénouement  eft  la  folurion  des  dif- 
ficultés qu'on  appelle  nœud  en  termes  d'art.  Si 
c'eft  la  Religion  qui  eft  le  dénouement ,  le  nœud 
étoit  donc  dans/&/zr/IV.même.C  eroit  fa  Religion 
qui  faifoit  obftacle.  Or  n'eft-il  pas  fingulier  qu'un 
Roi  farte  éprouver  à  fon  Peuple  tous  les  maux  de 
la  guerre  8c  de  la  famine  pour  le  mener  à  un  dé- 
nouement qui  dépend  de  fa  feule  volonté  :  le  feul 
dénouement  du  Poème  eflla  Religion,  Je  demande 
à  quoi  ont  fervi  pour  cette  converlion,  les  combats 
8c  le  carnage?  Quelle  liaifon  ,  quel  rapport  le 
fang  des  Rebelles  répandu  par  le  Roi ,  peut-il  a- 
voir  avec  fon  changement  de  Religion  ?  s'il  eut 
pu  produire  un  effet  femblable  3  ce  devok  être 


dans  les  vaincus  Se  non  dans  le  vainqueur.  Le 
Poète  n'a  point  raifonné  dans  ce  point  eflentiel 
de  fon  Ouvtagc.  Aufli  on  eftime  Henri  IV.  ce  n'eft 
point  pat  l'action  même  qui  fait  le  fond  du  Poè- 
me \  c'eft  pat  quelques  ttaits  qui  y  font  coufus  Se 
qui  peuvent  aifément  s'en  détacher.  Au  lieu  qu'on 
plaint  réellement  le  Peuple  qui  eft  ,  de  bonne  foi 
Se  pour  désintérêts  réels  Se  facrés ,  lavi&imede 
l'aveuglement  de  fon  Roi  Se  de  la  cruelle  politi- 
que des  Princes  qui  le  trompent.  Mayenne  eft  un 
ambitieux  méchant  ,  Se  Henri  IV.  qui  eft  un  grand 
Roi  dans  l'Hiftoire  ,  eft  prefque  un  foc  dans  le 
Poè'me. 


TROISIEME   LETTRE. 

SUR  LE  MERVEILLEUX. 

»1  A  Henriadc  9  dit  fon  Auteur  ,  eft  compo- 
y>  I  i  fée  de  deux  parties  :  d'événemens  réels  Se 
de  n&ions.  »  J'aimerois  autant  qu'il  me  dit  :  un 
homme  eft  compofé  de  deux  parties  ;  d'un  corps 
Se  d'un  habit.  Si  la  fidion  fait  partie  de  fon  Poè- 
me ,  ce  n'eft  point  une  partie  Subftincielle  :  fi  j'o- 
fe  m 'exprimer  ainfi,  une  Allégorie  jettée  fur  un 
fait  n'eft  qu'une  draperie.  La  vraie  Se  feule  ma- 
nière de  mêler  la  fidtion  avec  la  réalité  eft  de  fu- 
pofer  des  caufes  furnaturelles ,  Se  de  les  unir  avec 
les  naturelles:  Mufamihi  caufasmemoraquo  numinc 

lœfo Mufe  raconte-moi  les  caufes  :  Quelle 

divinité  ofïenfée  ....  alors  la  fidtion  devient  in- 
trinfeque,  &  fait  ce  qu'on  appelle  proprement 
partie.  Autrement  elle  n'eft  que  les  mots,  ce  n'eft 


(no) 

plus  qu'une  figure  de  Rhétorique.  Je  crois  même 
que  l'Auteur  la  bien  fenti  :  il  s'eft  fait  dire  par 
un  Italien  qacfon  Poème  n  efl  point  farci  comme 
les  autres.  [  Apparemment  comme  ceux  d'Homère, 
de  Virgile  ,  du.  Tajfe  ]  d'une  infinité  d*  A  gens  fur* 
naturels.  Cependant  il  dit  lui  même  dans  fa  Pré- 
face ,  que  le  défaut  de  Lucain  efl  d'être  une  Galet- 
te empoulée.  Si  pour-tant  ,  il  ne  reflèmble  ,  lui , 
ni  à  Virgile  »  ni  à  Homère  ,  ni  au  Tajfe  ,  à  qui  ref- 
femb!era-t'il  ,  il  ce  n'eft  à  Lucain. 

Il  me  paroît  que  l'Auteur  de  la  Henriadc  8c  fon 
Panégyrifte  hazardent  un  peu  leurs  décidons.  Il 
efl:  du  bel  air  de  trancher  net  -,  8c  de  prononcer 
en  fouverain  fans  fçavoir  l'état  delà  queftion  pro- 
bablement. M.  Antoine  Cocchi  Le&eur  de  Pifi 
n'auroit  point  parlé  fi  abfolument  qu'il  a  fait 
dans  fa  Lettre  fur  la  Henriade ,  s'il  eut  lu  ce  que 
c'eft  que  le  merveilleux,  8c  quel  ufageondoit  en 
faire  dans  l'Epopée.  Les  Anciens  regardoient  un 
Pocme  Epique ,  comme  un  ouvrage  tout  à  la  fois 
Théologique,  Hiftorique  8c  Moral.  Dans  l'Hif- 
toire,  on  ne  voit  qu'une  fuite  de  faits:  dans  un 
Traité  de  Morale  ,  une  fuite  de  préceptes  ;  dans 
la  Métaphyfique  ,  une  démonftration  féche  de 
lexiftance  8c  des  attributs  de  la  Divinité.  Dans 
un  Pocme  Epique  ,  tout  fe  réunit.  C'eft  la  chaîne 
d'or  qui  tient  à  Jupiter  ,  qui  fufpend  toute  la  na- 
ture. C'eft  un  tout  qui  comprend  Dieu  6c  les 
Hommes ,  &  leurs  raports  réciproques  de  bien- 
faits Se  de  reconnoiftance  ,  d'autorité  8c  de  fou- 
rmilion. Qu'on  life  une  Hiftoire  :  on  voit  des 
Hommes  qui  agifïènt,  qui  changent  de  place  fur 
leur  Théâtre  ;  mais  on  ne  nous  montre  point  les 
Machines  furnaturelles  qui  les  ttanfportent  ou  qui 


lesguident.Quon  life  un  Pocme  Epique,le  nuage 
difparoit  :  nous  voïons  la  main  de  la  Divinité  : 
nous  voïons  tous  fes  attributs  :  fa  SagefTe  qui 
tantôt  brille  pour  éclairer  les  Hommes ,  &  tantôt 
fe  retire  pour  les  abandonner  à  leur  préfomption: 
fa  Volonté  fuprême  qui  donne ,  ou  qui  ôte  les 
couronnes  :  fa  Toute-Puiiîànce  ,  qui  ébranle  tout 
l'Univers  :  fa  Bonté  qui  patdonne  ;  fa  Juftice  qui 
punit  *,  fon  Immenficé  qui  préfide  à  tout,  de  forte 
qu'un  Pocme  qui  nous  peint  les  Héros  &  en  mê- 
me-tems  le  merveilleux  ,  nous  apprend  d'un  côté 
ce  que  nous  devons  croire  ,  &  de  l'autre  ce  que 
nous  devons  faire  ou  éviter.  Tels  font  les  Poèmes 
à' Homère  Se  de  Virgile  dans  le  fyftême  Païen  :  les 
autres  n  ont  point  vu  la  route  ,  ou  s'ils  font  vue  , 
ils  nontoféy  entrer.  Un  Pocme  Epique  fait  par  un 
Chrétien  ,  fur  ce  plan  de  merveilleux  ,  feroitfans 
cloute  la  plus  belle  production  de  l'efprit  humain. 

Qu'on  jette  à  préfent  les  yeux  fur  ce  que  M.  de 
V*  *  *  ofe  appeller  fyftême  merveilleux  ,  dans  fon 
Pocme *,  on  verra  que  rien  neft  fi  maigre  ,  iî  pe- 
tit &  Ci  mal  coufu. 

On  voit  un  vieillard  fans  autre  autorité  que 
celle  de  fon  défert  &  de  fes  cheveux  blancs  ,  qui 
donne  à  Hznri  IV.  une  efpéce  de  bonne  avanture: 
&  il  paroît  que  le  Héros  la  regarde  comme  telle  , 
puifqu'il  n'en  fait  aucun  cas.  L'apparition  de  S. 
Louis  vient  pour  faire  un  chant ,  Se  parce  qu'il  y 
a  une  defeente  aux  enfers  dans  Homère  ,  ôc  une 
dans  Virgile.  Oeft  un  beau  rêve  Poétique  qui  n'eft 
de  nulle  nécelîité  dans  le  Pocme.  Aucun  Oracle 
ne  favoit  annoncé  ,  aucun  deftin  ne  l'avoit  or- 
donné i  le  Héros  n'en  a  tiré  que  des  lauriers  qui 
lui  font  inutiles  dans  le  Pocme  *,  il  n'en  eft  pas 


plus  contrit  à  ion  réveil  :  il  égorge  les  François 
comme  auparavant  :  il  les  affame.  Il  femble  que 
ce  rayon  ne  l'ait  éclairé  que  pour  le  plonger  plus 
avant  dans  l'abîme. 

LaDifcorde  fe  trouve  au  4.  Chant  par  le  plus 
arand  hazard  du  monde  :  fans  aucun  motif.  Elle 
fe  perfonifie  peu  à  peu  fans  que  cela  paroiffe  ; 
d'abord  elle  n'étoit  qu'une  figure  de  Rhétorique, 
enfuite  elle  devient  Acteur  principal.  Elle  s  allie 
avec  la  Politique  ,  fans  aucun  intérêt  marqué  pour 
celle-ci.  Et  après  avoir  été  à  Rome  chercher  une 
douzaine  de  beaux  Vers  &  dire  des  fotifes  aux  Pa- 
pes ,  elles  revient  jouer  fon  rôle  allégorique. 

Je  ne  parle  point  de  l'Amour  qu'on  va  chercher 
en  Chypre.  Pour  le  coup  M.  de  V'**  mêle  le  facré 
avec  le  prophane.  La  machine  paroît  réelle.  Mais 
c'eft  unedépenfe  à  pure  perte ,  un  Amour  des  en- 
virons de  Paris;  ou  les  beaux  yeux  de  la  belle  Ga- 
briellc  auroient  fait  leur  office,  aufli  bien  qu'un 
vieux  Cupidon  deCythere. 

Que  l'Auteur  ne  nous  dife  donc  plus  que  la 
fi&ioneft  une  partie  dans  fon  Poëme,  en  la  com- 
parant avec  les  événemens  réels  :  ou  je  lui  dirai  que 
l'Hiftoirede  Charles  Xll.  eft  un  Poëme  Epique  de 
fa  façon. 

//  ne  s* efl  jamais  ,  dit- il ,  flaté  d'approcher  de 
la  perfection.  Eft- ce  franchife  ,  ou  modeftie  ?  Si 
c'eft  modeftie ,  c'eft  trop  rifquer  pour  1  amour  pro- 
pre: li  c'eft  franchife  ,  pourquoi  entreprendre  ? 
Ne  fçavoit-il  pas  que  dans  les  chofes  faites  pour 
le  plaifir,  on  ne  fourTre  pas  le  médiocre.  Quelle 
nécefïité  que  la  France  ait  un  Poëme  Ep  que  1  La 
République  littéraire  n'eft  point  bornée  par  les 
Montagnes  ni  parles  Fleuves.  Nous  pourrons  di- 


rfc  fans  être  ni  Grecs ,  ni  Romains  ,  ni  Italiens  ; 
nous  avons  Homère  ,  Virgile,  \eTaffe.  L'Empire 
de  l'efprit  eft:  fupérieur  à  celui  des  Rois.  Nous  ne 
faifons  rien  avec  les  Anciens  &c  les  Etrangers  qu'u- 
ne même  fociété  de  fortune  8c  de  biens.  M.  de 
V***  eft  fort  au-delfusdes  préjugés  nationnaux  ; 
je  m'étonne  qu'à  propos  de  rien  ,  il  fc  foit  piqué 
d'honneur  pour  notre  Nation  ,  au  rifque  de  mon- 
trer notre  foibleflfe  plutôt  que  nos  forces.  Il  eft 
donc  bien  difficile  de  déraciner  l'amour  de  la  Pa- 
trie. 

Revenons  :  (1  M,  de  V***  eut  bien  confidéré  le 
Lutrin  ,  qui ,  après  tout  lui  a  fervi  de  modèle ,  il 
eut  vu  que  la  Difcorde  y  règne  d'un  bout  à  l'au- 
tre, comme  lame  de  l'a&ion  :  regardez-y  de  près, 
M.  mettez  feulement  le  Lutrin  à  la  place  de  la 
Ville  de  Paris  :  les  deux  Poe'mes  font  la  même 
chofe.  C'étoit  donc  à  peu  près  la  même  marche  à 
fuivre.  La  Difcorde  eut  engagé  les  Parifiens  a 
fermer  leurs  portes  au  Héros  :  il  les  eut  afîiégés. 
Saint  Louis ,  fi  on  eut  voulu  ,  fetoit  venu  arrêter 
fa  main  foudroyante  ;  &  après  un  raviifement  ex- 
tatique ,  le  Héros  fe  feroit  converti.  Les  aflîégés , 
par  entêtement  ou  par  larufe  delà  Politique  ame- 
née par  la  Difcorde  auroient  toujours  été  opiniâ- 
tres, parce  qu'ils  auroient  regardé  la  converfion 
du  Prince  comme  un  piège.  La  famine  feroit  ve- 
nue 6c  auroit  combattu  en  faveur  d'un  Roi  qui 
fe  feroit  fait  un  fcrupule  de  tuer  fes  fujets  quoi- 
que rebelles  ,  de  qui  pendant  ce  tems-là  ,  auroit 
b^tu  aux  portes  de  Pari;  les  Efpagizols  qui  ve- 
noient  au  fecours  des  AiTiégés  -,  lefquels  Aiîiégés 
aïant  enfin  perdu  toute  efpérance  fe  feroient  fou- 
rnis à  un  Roi  dont  ils  auroient  connu  la  grandeur 


f«4) 
Se  la  bonté.  Voilà  un  plan  que  je  vous  fais ,  M. 
fans  en  avoir  le  detfèin.  Si  M.  de  V***  vouloit 
penfer  à  refondre  le  Tien  ,  il  ne  feroit  peut-être 
pas  fi  difficile  d'en  faire  un  ouvrage  infiniment 
meilleur  qu'il  n'eft  \  mais  il  eft  occupé  à  de  plus 
nobles  foins.  Je  fouhaite  qu'il  traite  fa  matière 
comme  il  convient.  Au  moins  n'aura-t'il  point 
befoin  de  fiction  pour  dire  de  belles  chofes.  Qu'il 
prenne  garde  feulement  à  n'en  point  donner  l'air 
à  la  vérité. 


LETTRE    QUATRIEME. 

SUR    LES     ACTEURS 

Et  sur  les  Caractères. 

L  Es  Héros  de  la  Henriade  font  Henri  III.  dans 
les  cinq  premiers  Chants.  Car  après  tout , 
l'entreprife  du  Siège  lui  apartient.  Il  eft  le  repré- 
fentant  Se  par  conféquent  le  Héros.  Héros  qui 
jette  peu  d'éclat  il  eft  vrai ,  mais  pour-tant  Héros, 
puifqu'il  eft  le  principal  Acteur  dans  les  cinq 
premiers  Chants  ;  Se  il  n'y  a  que  dix  Chants  en 
tout. 

En  fuite  Henri  IV  ,  le  Duc  de  Mayenne. ,  Jac- 
ques Clément  ,  la  belle  ÙEftrées  ,  Mornay  Se 
iï Aumale  ;  car  je  ne  compte  ni  la  Difcorde  ,  ni  la 
Politique  ,  ni  l'Amour  que  l'Auteur  regarde  lui- 
même  comme  des  perfonnages  en  l'air. 

Le  caractère  à' Henri  III.  eft  la  foibleffe  Se  l'ir- 
rcfolution  :  le  Poète  l'a  peint  comme  il  étoit.  A 
coté  d'un  tel  Prince,  il  n'auroit  pas  été  difficile 

de 
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cb  faire  paroîcre  grand  Henri  de  Bourhôn.  Car 
les  grandeurs,  comme  on  fçait ,  fonr  relatives.  Ec 
tel  qui  n'auroit  été  que  médiocre  à  coté  des  Cor- 
neilles  &c  des BoiUaux peut  paroitre  grand  dans  an 
autre  voifinage.  Mayenne  eft  ambitieux  comme 
on  l'en:  ordinairement.  D'Aurnale  eft  brave  <L<c 
emporté.  La  belle  Gabrielle  aime  tendrement. 
Mornay  eft  fage  &  prudenr.  Je  le  veux  :  mais  tous 
ces  caractères  n'ont  rien  dépiquant,  de  rare,  de 
nouveau  ;  par  conféquent  rien  qui  foit  de  nature 
à  entrer  dans  un  Pocme  Epique.  Il  y  en  a  mille 
exemples  dans  l'niftoire,  ce  n'étoit  point  la  pei- 
ne de  mettre  une  Mufe  en  dépenfe. 

Un  des  caractères  les  mieux  frapés  eft  peut-ê- 
tre ,  celui  de  Jacques  Clément.  Ce  pauvre  foli- 
taire  eft  digne  de  compaiîion.  Sa  (implicite  ,  fa 
candeur, fa  bonne  intention  ,  le  rendent  un  per- 
fonnage  intereftant  ;  on  lui  pardonneroit  prefque , 
en  lifant  le  Poe'me  >  de  l'avoir  débarrafTé  d'un 
Acteur  qui  le  furchargeoit  ;  fi  nous  n'étions  ac- 
coutumés ,  avec  raifon  ,  à  regarder  avec  horreur  , 
la  maxime  qui  arme  les  fujets  contre  leur  Prince. 

Les  Héros  du  Lutrin  ont  bien  un  autre  éclat 
dans  leur  genre.  Le  Tréforier  eft  un  favori  de  la 
molefle  dont  la  fureur  eft  de  bénir.  Le  Chantre 
eft  un  glorieux  qui  veut  briller  dans  le  Chœur  , 
<k  éclipfer ,  s'il  fe  peut ,  fon  rival.  Quels  intérêts  1 
Mais  quel  champion  que  le  Perruquier,  l'Amour 
&  Boifrude  qui , 

Plein  (Tune  ardeur  guerrière 
Pour  fauter  au  plancher  ,  fait  deux  pas  en   arrière. 

Et  le  favant  Alain  qui  a  lu  Bauni  :  &  le  gras 
Evrard  qui  lit  la  Bible   autant  que  YAlcoran  ; 
IL  Paru  P 


(il*; 

qu'on  les  écoute  parler,  qu'on  les  voie  agir,  ort 
verra  par  tout  une  fingularitéintéreiTante.  Ils  n'ont 
que  faire  du  pinceau  du  Poète  pour  fe  peindre. 

Ii  eft,  me  direz-vous,  M.  bien  plus  aifé  de  faire 
rire  que  de  faire  admirer.  J'aurois  crû  le  contraire, 
le  grand  me  paroifTbitplus  aifé  à  peindre  que  le 
piaifant  à  attraper.  Un  bon  mot  arîaitlonné  dans 
un  degré  exquis  eft  apurement  plus  rare  qu'un 
feniiment  noble ,  qu'une  belle  image  }  fur  tout 
quand  d'un  côté  le  fujet  de  la  plaifanterie  paroît 
ftérile  ,  de  que  de  l'autre  côté  ,  les  efprits  font  dé- 
jà difpofés  à  l'admiration  par  l'amour  &  par  l'efti- 
me.  Ne  chériiTons  nous  pas  encore  la  mémoire  du 
bon  Henri  IV  ?  Il  n'y  a  point  de  François  qui  ne 
voie  fa  ftatuë  avec  plaidr  *,  nous  l'aimons  enco- 
re tous ,  parce  qu'il  étoit  brave ,  doux  ,  gai ,  ai- 
mant fon  Peuple  de  tout  fon  cœur.  Etoit-il  fi  dif- 
hci'e  de  le  rendre  aufli  grand  que  peut  l'être  un 
Héros  parfait?  Que  Dejprêaux  n'a-t'il  chanté  ce 
fujet  &  laifTé  le  Lutrin  à  M.  de  V***  Henri  IV. 
feroit  admirable  s:il  avoir  été  peint  de  la  même 
main  que  le  paiTage  du  Rhin.  Le  fublime  n'auroit 
pas  moins  fait  de  plaifir  que  le  grotefque  :  &  le 
Vainqueur  &  le  Père  de  la  France  ,  auroit  été  fans 
doute  aufli  intéreflant  que  Gilotin  &:  Eoifrude. 

Je  vous  ai  déjà  parlé  de  la  conduite  d'Henri  IV. 
danslePoëme.  En  voici  encore  quelques  traits 
que  je  vous  prie  de  confidérer. 

Vous  favez  M.  que  la  bonne  manière  de  louer 
les  Héros ,  eft  de  le  faire  par  leurs  actions  plutôt 
que  par  des  mots.  Henri ,  s'il  eft  le  Héros  du  Poè- 
me devoir  il  quitter  fon  Camp  pour  faire  un  voïa- 
ge  de  plus  de  cent  lieues  ,  traverfer  les  mers  ,  s'ex- 
pofer  à  un  naufrage  ?  (  car  il  a  meme  efïiiïé  une 


tempête)  tandisque  lefalur  de  fon  armée  Scelle 
du  Roi  dépendoit  uniqaemenr  de  fapcrfonnè.  Si 
c'eft  une  imprudence  dans  Henri  III.  de  l'avoir 
envoie;  n'en  eft-ce  pas  une  pour  lui  d'y  avoir  cré? 
Ah,  dit  M.  de  V***  ,  ta  Reine  Elisabeth  fouhaitoït 
de  le  voir  ....    Ainli  il  a  fallu  faire  faire  au  Hé- 
ros une  démarche  infenfée,  contraire  à  fes  pro- 
pres intérêts,  à  la  bienféance ,  au  bon  icns  ;  elle 
eue  éré  dans  l'Hiftoire  ,  qu'il  eût  fallu  1  oter  dans 
le  Pocme.  Mais  elle  eft  du  choix  &  de  la  création 
du  Pocte.  Aulîi  tandis  que  le  Héros  s'amufe  à  nar- 
rer à  loifir  ,  (  c'eft  le  terme  qu'on  a  mis  prudem- 
ment pour  remplir  le  Vers  )    on  force  fon  Camp. 
Oui  s  me  direz-vous,  mais  il  arrive  heureufement 
pour  le  derfendre.  Vous  avez  raifon  ,  M.  de  di- 
re heureufement  ;  car  c'eft  un  grand  bonheur  qu'il 
fe  foit  trouvé- là  à  point  nommé  I  C'eft  au  hazard 
pur  que  les  deux  Héros  font  redevables  de  leur 
laine.  On  fe  battoit  :  mais  Henri  de  Bourbon  n'en 
favoit  rien.  Il  pouvoit  n'arriver  que  le  lendemain, 
que  dix  jours  après.  C'eft  le  hazard  qui  l'a  ramené. 
Il  s'eft  bien  battu  ;   donc  il  eft  brave.  Il  fait  du 
bien  ;  donc  il  eft  bon.  Mais  on  peut-être  brave  ôc 
bon  ;  fi  on  n'eft  ni  fage  ni  prudent ,  on  n'eft  point 
fur  la  lifte  des  grandsHommes.  Savez  vous  M.  de 
V***  qu'il  faut  être  Héros  pour  peindre  les  Hé- 
ros. C'eft  une  efpèce  de  génération  &:  de  pater- 
nité qui  produit  fon  femblable.  Comment  don- 
ner une  fageffe,  des  fentimens  ,  de  la  force  qu'on 
n'a  pas  ?  On  peut  avoir  beaucoup  defprit,être  bon 
Ecrivain  en  Profe  ,  faire  des  Vers  très-joliment   , 
être  homme  aimable,  eftimable  ,  charmant  ;  fans 
être   ni  un  Homère  ,  ni   Virgile.  Ce  font  de  fu- 
rieux Hommes! 

Pi 
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LETTRE    CINQUIEME. 
SUR  LES   BEAUTE'S   DE  LA   HENRIADE. 

SElonM.  Antoine^occhi  Le&eur  de  Pife ,  il 
ny  a  rien  de  plus  beau  que  le  Poème  de  la  Hen- 
riade.  Je  ne  foupçonne  ni  l'Auteur  de  cette  Let- 
tre, ni  fon Traducteur  d'avoir  eudeftein  deflater. 
Je  fupofe  même  que  ce  jugement  eft  appuie  fur 
i'impreiîion  que  M.  Antoine  Cocchi  a  éprouvé  en 
lifant  le  Poème.  Or  cette  impreflion  ne  lui  eft 
point  venue  fïirement  de  l'Ordonnance  de  l'ou- 
vrage ,  cela  ne  lui  feroit  point  d'honneur ,  appa- 
remment donc  qu'il  la  doit  aux  ornemens  dont  le 
Poëmeeft  embelli. 

Il  eft  certain  que  la  manière  de  traiter  &  d'ha- 
biller un  ïujet  le  change  entièrement.  La  pucelle 
de  Chapellain  eft,  dit- on  ,  bien  faite  dans  fa 
conftitution  :  mais  comment  eft-elle  parée  !  Don- 
nez la  même  matière  à  Bourdalou'è  >  a  Cheminais > 
au  P.  ...  à  C  :  l'un  vous  donne  un  habit  de  toi- 
le ,  l'autre  un  drap  d'Angleterre  :  l'autre  une  riche 
broderie,  l'autre  enfin  un  pourpoint  d'Arlequin; 
&  cependant  ils  difent  tous  la  même  chofe  dans 
le  fonds.  M.  de  V***  peut  avoir  de  grandes  ref- 
fources  du  côté  de  l'exécution. 

Je  vous  déclare  ,  M.  que  je  trouve  dans  la  lien* 
riade  9  de  beaux  5c  très-beaux  morceaux  ,  des  Vers 
très-bien  faits ,  très- harmonieux ,  des  deferiptions 
très-touchantes.  Par  exemple  le  Tableau  de  la  re- 
traite du  fage  vieillard  &  ion  difeours  j  les  voici  : 

Non  loin  de  ce  rivage  ,ua  bois  fombre  &  tranquile 


Sous  des  ombrages  frais  ,  préfente  un  doux  aziîex 
Un  rocher  qui  le  cache  à  la  fureur  des  flots  , 
Défend  aux  Aquilons  d'en  troubler  le  repos. 
Une  grotte  eft  auprès  ,  dont  la  fimple  ftructure 
Doit  tous  fes  ornemens  aux  mains  de  la  nature. 
Un  Vieillard  vénérable  avoit  loin  de  la  Cour 
Cherché  la  douce  paix  dans  cet  obfcur  féjour. 
Aux  humains  inconnus  ,  libre  d'inquiétude 
C'eft-là  que  de  lui-même  il  faifoit  fon  étude  , 
C'eft-là  qu'il  regrettoit  fes  inutiles  jours   , 
Plongés  dans  les  plaifirs  ,  perdus  dans  les  amours.' 
Sur  Témail  de  fes  prés  ,  au  bord  de  fes  fontaines 
Il  fouloit  à  fes  pieds  les  panions  humaines  3  &x.  .  . 

Que  M.  de  V***  ne  nous  parfe-t'il  toujours  de 
même  ;  je  le  comparerois  à  nos  plus  grands  Poc- 
tes.  Le  difcours  cft  conforme  au  cara&ere  &  à  Té- 
tât du  Vieillard  : 

De  Dieu  .  dit  le  Vieillard , adorons  les  deffeins 
Et  ne  Taccufons  point  des  fautes  des  Humains. 
J'ai  vu  naitre  autrefois  le  Calvinifme  en  France  , 
Foible ,  marchant  dans  l'ombre  >  humble  dans  fa  naif- 

fance. 
Je  l'ai  vu  fans  (iiport ,  exilé  dans  nos  murs 
S'avancer  à  pas  lents  par  cent  détours  obfcurs.. 
Enfin  mes  yeux  ont  vu  du  fein  de  la  poufîiere 
Ce  fantôme  erTraïant  lever  fa  tête  alriere  , 
Se  placer  fur  le  Trône  ,  infulter  aux  Mortels  , 
Et  d'un  pied  dédaigneux  renverfer  nos  Autels,  &cT 

Peur-ètrele  j6  Verseft-il  un  peu  profaïquc  , 
T ai  vu  naître  ,    &c. 

La  mort  de  Coligni  efl:  admirable  :  mais  fa  fer- 
meté ftoïque  j  fa  douceur  ,  la  fimpliciti  &  la  no- 
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blefle  de  fon  difcours  me  charment  bien  plus,  que 
les  deux  Vers  qui  terminent  cet  article. 

Et  de  Tes  Aflaflîns  ce  grand  homme  entouré 
Sembloit  un  Roi  puiitknt  par  fon  peuple  adoré. 

Je  ne  fçais  fi  vous  ne  me  trouverez  pas  un  peu 
trop  difficile:  mais  cette  image  me  paroît  outrée  *, 
c'eft  une  majefté  faufle  ,  qui  outre  cela  ,  a  l'air 
d'une  chute  Epigrammatique  ?  c'eft  du  brillant  à 
coté  de  l'or.  Croïez-vous  o^x  Homère,  &  FirgiU 
l'auroient  dit  ?  D'ailleurs  il  y  a  aulîidu  faux  dans 
Fïmage*,  parce  que  le  Peuple  François  n'adore  pas 
ainfi  Tes  Rois  -,  il  fe  contente  de  les  aimer  Se  de  les. 
feryir  ,  ôc  nos  Rois  ne  nous  en  demandent  pas. 
davantage. 

HenriYV.  raconte,  on  ne  peut  pas  mieux, la  ba- 
taille de  Contras;  à  quelques  petits  Vers  près  ,  où 
il  fait  fon  éloge  habilement  :  après  avoir  fait  le 
modefie.  L'Auteur  a  du  ècçe content  delà  peintu- 
re qu'il  a  faite  des  Courtifans ,  les  Vers  en  font 
bien  faits. 

Il  y  a  dans  le  4e.  Livre  des  morceaux  que  l'Au- 
teur a  travaillés  avec  complaifance  :  la  matière  é- 
toit  belle  ,  &  capable  de  porter  la  plus  riche  &  la 
plus  noble  élocution.  La  Difcorde  va  trouver  la 
Politique. 

Un  tourbillon  la  porte  à  ces  rives  fécondes 
Que  l'Endan  rapide  arrofe  de  fes  ondes. 

Voilà  deux  beaux  Vers ,  M.  les  fuivans  ne  font 
pas  moins  beaux. 

Rome  enfin  fe  découvre  à  fes  regards  cruels  ; 
Rome  jadis  fon  Temple  &  l'effroi  des  mortels  $ 


Rome  ,  dont  le  deftindans  la  Paix  dans  la  Guerre  > 
Eft.  d'être  en  tous  les  tems  maîtreffede  la  Terre. 

Que  cette  répétition  eft  noble  M.  &  que  la  chu* 
te  eft  fublime  1 

Eft  d  être  en  tous  les  tems  maîtreffede  la  Terre. 
Par  le  fort  des  combats  on  la  vit  autrefois 
Sur  leurs  Trônes  fangîans  enchaîner  tous  les  Rois. 
L'Univers  fléchiffoit  fous  fon  Aigle  terrible  , 

J'aurois  voulu  cette  penfée  plus  étendue  ,  les 
quatre  Vers  fuivans  en  auroient  été  plus  beaux  » 
&  il  y  auroit  eu  fymmettrie  pour  l'oreille. 

Elle  exerce  en  nos  jours  un  pouvoir  plus  paifible , 
Elle  afçu  fous  fon  joug  affervir  fes  vainqueurs. 
Gouverner  les  efprits  &  commander  aux  cœurs  , 
Ses  avis  font  fes  loix ,  fes  décrets  font  fes  armes. 
Près  de  ce  Capitole  où  regnoit  tant  d'allarmes  , 
Sur  les  pompeux  débris  de  Bellonne  &  de  Mars 
Un  Pontife  eft  aflis  au  Trône  des  Céfars. 
Des  Prêtres  fortunés  foulant  d'un  pied  tranquile 
Les  Tombeaux  des  Catons  &  la  cendre  d'Emilie  ; 
Le  trône  eft  fur  l'Autel  ,  &  l'abfoîu  pouvoir  , 
Met  dans  les  mêmes  mains  le  feeptre  &  l'encenfoir. 

Tout  eft  beau  ici  M.  rien  de  foible  :  tout 
eft  plein  :  penfées ,  expreftions  ,  harmonie  ,  Re- 
marquez ce  Vers  : 

Des  Prêtres  fortunés  foulant  cTun  pied  tranquile.  .  .. 

Que  cela  eft  doux  M.  de  V***  ,  &  digne  de  la 
moleiïè  de  ceux  que  vous  peignez  !  Que  vous  avez 
été  fatisfait  de  ces  Vers  1 

Là  Dieu  fonda  lui-même  fon  Eglife  nailîante  , 

P4 


Sec.  cette  image  eft  bien  frapée  ,  les  dix  fuivans 
font  encore  allez  forts.  Maisdequelle  utilité  étoit 
cette  fortie  contre  les  Papes.  Elle  me  rappelle 
î'Hiftoire  du  plus  jeune  des  Fils  de  No'è ,  qui  ap- 
pelîa  fes  frères  pour  venir  infiltrer  à  un  père  en- 
dormi. Je  fuis  perfuadé  que  dans  la  première  édi- 
tion (Ci  l'Auteur  y  a  quelque  part)  il  jettera  un  voi- 
le refpe&ueux  fur  cette  partie.  Il  le  doit ,  fi  fa 
cônveffîon  eftfincere;  de  d'ailleurs  ,  il  n'eft  pas 
fenfé  d'aller  décrier  une  Eglife  dans  le  giron  de 
laquelle  il  veut  ramener  fon  Héros  ;  une  Eglife 
dont  tous  fes  Lecteurs  font  cenfés  les  Enfans. 
L'Auteur  étoit  apparemment  à  Londres  quand  il 
fit  cette  Edition. 

Je  pourrois  vous  citer  encore  le  départ  de  Jac- 
ues  Clément  pour  aller  aftaftîner  le  Roi  :  cela  eft 
ort  beau.  L'attaque  des  Faubourgs  de  Paris ,  n'a 
prefque  pas  befoin  d'être  retouchée.  Lecrayon  du 
fiécle  de  Louis  XIV,  dans  le  7e.  Chant  eft  digne 
d'un  grand  Maître.  La  bataille  d'Ivry  eft  fort  bel- 
le. Le  neuvième  a  des  endroits  charmans.  Il  fem- 
ble  même  que  M.  de  V***  a  plus  de  facilité  à  réuf 
fir  dans  le  gracieux  3c  le  doux  qu'ailleurs. 

Sur  les  bords  fortunés  de  l'antique  Idalie  , 
Lieux  où  finit  l'Europe  &  commence  l'Aile  , 
S'élève  un  vieux  Palais  refpe&é  par  les  ans   , 
La  nature  en  pofa  les  premiers  fondemens  ,  &c. 

Ce  Chant  eft  tout  rempli  de  beautés  tendres  Çc 
touchantes.  Quel  dommage  que  le  refte  ne  foie 
point  étoffé  de  même  I  .  . 

Vous  voïez  M.  par  ces  morceaux  Se  par  quel- 
ques autres  que  vous  reconnoîtrez  mieux  que 
jpoi,  que  cet  ouvrage  méritok  un  certain  fuçcès, 
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La  plupart  des  Lecteurs  François  ,  qui  n'ont  ja- 
mais lu  de  vrais  Poèmes  Epiques ,  fe  laiflfent  pren- 
dre par  les  beautés  de  détails  de  celui-ci.  Il  eftpar 
toutétincelant  \&c  s'il  n'éclaire  point,  au  moins  il 
éblouit.  Si  l'Auteur  au  lieu  de  s'amufer  à  faire 
l'Enfant  Prodigue  ,  &:  à  réduire  Newton  à  la  por- 
tée de  tout  le  monde,  &c.  fe  fut  mis  de  bonne 
grâce  à  retondre  &:  à  rebâtir  faffenriade  ;  après 
tous  les  avis  qu'on  lui  a  donnés  ,  toutes  les  lumiè- 
res qu'il  a  acquifes,toutes  les  facilités  que  l'ufage  8c 
l'habitude  de  décrire ,  de  nenfer  ôc  de  fentir  lui 
ont  procurées  ,  il  auroit  fait  ,  peut-être  un  Ou- 
vrage digne  d'aller  à  côté  de  ceux  qu'on  eftime 
le  plus.  Le  voila,  reconcilié  avec  fa  Patrie ,  que  ne 
fe  reconcilie-t'il  avec  la  raifon ,  qui  lui  crie  qu'un 
Pocme  Epique  ne  peut  être  l'ouvrage  d'un  mo- 
ment, ni  un  trait  de  jeuneue.  Je  voudrois ,  moi  , 
de  tout  mon  cœur,  lire  un  Poè'me  Epique  Fran- 
çois avant  de  mourir ,  de  Ci  M,  de  V***  n'en  fait 
point  un  de  fa  Hcnriadc ,  il  y  a  grande  apparence 
qu'il  faudra  y  renoncer.  Que  M.  de  V***  ne  fe 
contente-t'il  d'avoir  en  lui  feul  un  ou  deux  grands 
Hommes:  qu'il  foit  par  exemple  bon  Pocte  &  bon 
Hiftorien  :  mais  qu'il  veuille  être  en  même-tems , 
Pocte,  Géomètre,  Hiftorien,  Tragique  ,  Comi- 
que ;  xmAnglois  y  un  François  ,  un  Chinois  ;  c'eft 
tropembralTer  ;  j'aimerois  mieux  un  grand  fleuve 
que  mille  petits  ruilTeaux  que  le  Voyageur  mé- 
prife. 


(  »?4j 

LETTRE  SIXIEME. 

SUR  LE  STILE  DE   LA    HENRIADE. 

QUand  le  peuple  juge, il  eft  toujours  extrême. 
Tout  ouvragc,felon  lui,s'il  n'eft  admirable, 
eltdèflors  déteftable.  Il  n'y  a  point  de  milieu.  Un 
honnête  Homme  dit  Amplement  :  cette  perfonne 
a  de  beaux  yeux  ,  de  beaux  cheveux  ;  mais  elle  a 
un  nez  qui  me  plaît.  Ceft  la  maxime  que  je  veux 
fuivre  ici  M.  Toujours  prêt  a  louer  ce  qui  mepa- 
roit  digne  d'eftime  ,  on  doit  me  permettre  de  dire 
aulîî  fans  afïe&ation  ,  ce  que  je  crois  qui  pourroit 
être  mieux. 

Quand  je  reproche  à  la  Hcnriade  quelques  dé- 
fauts ,ceftfans  préjudice  des  beautés  qu'elle  peut 
avoir.  Je  fuis  comme  vous  avez  vu  le  premier  à 
les  reconnoître  &  à  les  montrer.  Ainfi  ce  que  je 
vais  vous  écrire  ,  doit  tirer  un  nouveau  crédit  de 
ma  dernière  Lettre. 

Il  eft  auflî  important  de  connoître  les  Hommes 
fameux  parleur  foible,  que  par  leur  bel  endroit. 
Une  infinité  de  gens  qui  n'ontpas  la  force  de  dire: 

N'imitons  Perfonne  &  fervons  tous  d'exemple  * 

prennent  M.  de  V***pourun  modèle. D'où  il  arri- 
ve dès  mépris  &c  qu'on  regarde  comme  des  fuccès  : 

Uva  quœ  confpeftâ  livorem  ducit  ab  uvâ. 

Pour  corriger  l'imprefiion  d'un  modèle,  appel- 
ions un  fécond.  Mettons  la  Henriadc  à  coté  du 
Lutrin  >  ôc  obfervons  leur  contenance.  L'un  dit  : 


Je  chante  ce  Héros  qui  régna  fur  la  France  7 
Et  par  droit  de  conquête  &  par  droit  de  naiffance- 
Qui  par  le  malheur  même  apprit  à  gouverner  , 
Perfécuté  long-tems  fçût  vaincre  &  pardonner  ; 
Confondit  &  Mayenne  &  la  Ligue  &  Tibère 
Et  fut  de  fes  fu jets  le  vainqueur  &le  Père. 

L  autre  : 

Je  chante  les  combats  &  ce  Prélat  terrible 
Qui ,  par  ces  grands  travaux  &  fa  force  invincible  ï 
Dans  une  illuftre  Eglife  en  créant  fon  grand  cœur , 
Fit  à  la  fin  placer  un  Lutrin  dans  le  Chœur. 

Vous  fçavez  bien  M.  que  plufieurs  Critiques  fe 
font  déchaînés  contre  les  cinq  Antithèfes  du  dé- 
but de  la  Henriade  ôc  contre  les  deux  répétitions  , 
&par  droit ....  &par  droit ....  &  Mayenne  ôc 
la  Ligue  &  V Ibère  :  conquête  &  naijjance  .  ...  le 
malheur  même  apprit .  . .  vaincre  &  pardonner  . .  • 
Ligue  &  Ibère  . .  .  Vainqueur  &  Père.  L'antithèfe 
n'eft  que  jolie.  C'eft  une  beauté  qui  de  foi ,  doit 
plus  à  l'art  qu'a  la  nature.  Et  un  Frontifpice  chi- 
quetéde  la  forte  ,  me  fait  craindre  que  l'Edifice 
ne  foit  colifichet.  Boileau  eft  bien  plus  grand  Se 
plus  noble,  parce  qu'il  eft  plusfimple.  Quelle  ma- 
jefté  dans  les  trois  premiers  Vers,  fur  tout  compa- 
rés avec  le  quatrième ,  qui  fait  une  chute  grotef- 
que ,  &  qui  annonce  le  caractère  de  tout  l'ou- 
vrage. Les  quatre  qui  le  fuivent  ont  un  air  plai- 
famment  myftérieux. 

C'eft  envain  que  le  Chantre  abufantd'un  faux  titre 
Deux  fois  l'en  fit  ôter  par  l€s  mains  du  Chapitre. 
Ce  Prélat  furie  banc  de  ion  rival  altier, 


Deux  fois  le  raportant  l'en  couvrit  tout  entier: 

Retirez  ces  huit  Vers  de  fuite  ,  M.  je  vous  prie ,' 
vous  fentirez  l'efprit  de  l'Epopée  qui  faifit.  Voici 
l'invocation. 

Mufé  redis-moi  donc  quelle  ardeur  de  vengeance 
De  ces  hommes  facrés  rompit  l'intelligence  , 
Et  troubla  fi  long-tems  deux  célèbres  rivaux  , 
Tant  de  fiel  entre-t'il  dans  lame  des  Dévots. 

M.  de.V***  croit  faire  mieux  en  invoquant  I* 
vérité.  Comme  fi  un  Pocte  étoit  obligé  de  la  dire, 
&  que  les  Lecteurs  lui  demandaient  autre  chofe 
qu'un  beau  vraifemblable.  Si  cette  efpéce  d'invo- 
cation pouvoit  quelquefois  avoir,  lieu  ,  ce  feroic 
■1  la  tête  d'une  hiftcire  ;  Se  ce.n'eft  pas  être  prudent 
que  de  la  mettre  à  la  tête  d'un  Poëme  Épique  > 
auquel  on  pourroic  reprocher  d'être  une  hilioirs 
rimée. 

Je  t'implore  aujourd'hui  févere  Vérité , 
Répans  fur  mes  écrits  ta  force  &  ta  clarté. 
Que  l'oreille  des  Rois  s'accoutume  à  l'entendre  ,' 
Ceft  à  toi  d'annoncer  ce  qu'ils  doivent  apprendre, 
C'eft  à  toi  de  montrer  aux  yeux  des  Nations 
Les  coupables  effets  de  leurs  divifions. 

Sont-  ce  les  divifions  des-  Rois  ou  celles  des  Na- 
tions dont  il  s'agit ,  j'ai  vu  des  gens  qui  s'y  font 
mépris.  Continuons  : 

Dis  comment  la  Difcorde  a  troublé  nos  Provinces , 
Dis  les  malheurs  du  Peuple  &  les  fautes  des  Princes., 
Viens  ,  parle   :  &  s'il  efl  vrai  que  la  Fable  autrefois 
Sçutà  tes  fiers  accens  mêler  fa  douce  voix  y 
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Si  fa  main  délicate  orna  ta  tête  altiere  s 
Si  Ton  ombre  embellit  les  traits  de  ta  lumière  ry 
Avec  moi  fur  tes  pas  ,  permets-lui  de  marcher 
Pour  orner  tes  attraits  &  non  pour  les  cacher. 

Je  vous  dirai ,  fi  vous  voulez  ,  que  les  fix  pre- 
miers vers  de  cette  invocation  font  nobles  &  har- 
monieux ;  cependant  il  me  femble  ,  à  moi  ,  que 
cette  harmonie  a  quelque  chofe  de  mou  :  ce  n'eft 
pas  un  embonpoint  ferme  :  je  crois  y  reconnoî- 
tre  un  peu  de  FenflsuredeLucain.  Vous  avouerez 
au  moins  ,  que  dans  les  autres  qui  fuivent ,  Fan- 
tithèfe  eft  impardonnable.  Malheur  du  Peuple  , 
faute  des  Princes  ;  fiers  accens  ,  douce  voix  ;  main 
délicate ,  tête  altiere  ;  c'eft  étouffer  fes  convive^ 
avec  des  fleurs. 

Le  récit  commence: 

Valois  reçnoit  encore  en  fes  mains  incertaines 
De  l'Etat  ébranlé  laijjbient  flotter  les  rennes  : 
Ses  efprits  languiifoient  par  la  crainte  abbatus 
Ou  plutôt  en  effet  Valois  ne  regnoit  plus. 

Quelle  chute  au  bout  de  quatre  vers ,  pour  un 
Pocte  qui  entre  dans  la  carrière  avec  tout  fon  feu  ! 
Je  ne  lui  reproche  pas  le  demi  vers  pris  à  Racine  ; 
je  fuis  feulement  étonné  de  voir  un  récit  tomber 
fi  près  de  fon  commencement.  Le  feu  s'allume 
dans  les  deux  premiers  vers  *,  il  s'affoiblit  dans  le 
troificme;  dans  le  quatrième  il  s'éteint.  lime  fou- 
vient  qu'un  jour  je  pariai  avec  un  ami  de  M.  de 
V'**  que  ce  quatrième  vêts  étoit  de  la  Henriade  ; 
il  fallut  qu'il  le  lut  pour  le  croire.  Autant  valoïc 
de  les  lailler  comme  ils  étoient  auparavant. 

Les  Loix  étoient  fans  force  &  les  droits  confondus  ; 


Ou  pour  en  mieux  parler  ,  Valois  ne  regnolt  plus.' 

Au  moins  le  premier  eft  confiant,  &  l'autre  ne 
vaut  gueres  moins  que  celui  qui  a  pris  fa  place. 
Continuez  de  lire ,  Moniteur  ,  vous  verrez  une 
mufe  déréglée  en  fis  vers  vagabonds.  C'cft  de  tems 
en  tems  un  vers  monté  fur  quelque  grand  mot 
qui  s'élève  aux  dépens  des  autres.  Ce  n'efl  point 
un  fleuve  qui  roule  à  pleins  bords ,  comme  Bol- 
leau  dans  Ton  Lutrin. 

Parmi  les  doux  plaifirs  d'une  paix  fraternelle 
Paris  voïoit  fleurir  fon  antique  Chapelle. 
Ses  Chanoines  vermeils  &  brillants  de  fanté  , 
S'engraifToient  d'une  fainte  &  longue  oifiveté  . .  1 
Quand  la  Difcorde  encor  toute  noire  de  crimes 
Sortant  des  Cordeliers  pour  aller  aux  Minimes, 
Avec  cet  air  hideux  qui  fait  frémir  la  Paix  , 
S'arrêta  près  d'un  arbre  aux  pies  de  fon  Palais. 
Là  ,  d'un  œil  attentif  ,  contemplant  fon  empire 
A  l'afpeft  du  tumulte  ,  elle-même  s'admire. 
Elle  y  voit  par  le  Coche  &  d'Evreux  &  du  Mans 
Accourir  à  grands  flots  fes  fidèles  Normans. 
Elle  y  voit  aborder  le  Marquis  ,  la  ComtefTe, 
Le  Bourgeois  ,  le  Manant ,  le  Clergé ,  la  NobîefTe  ■* 
Et  par-tout  des  Plaideurs  les  efeadrons  épars 
Faire  autour  de  Thémis  flotter  fes  étendars. 
Mais  une  Eglife  feule  à  fes  yeux  immobile , 
Garde  au  fein  du  tumulte  une  affiette  tranquile. 
Elle  feule  la  brave  :  elle  feule  aux  procès 
De  fes  paifibles  murs  veut  deffendre  l'accès. 
La  Difcorde  à  l'afpecl:  d'un  calme  qui  FofFenfe 
Fait  fifîîer  les  ferpens  ,  s'excite  à  la  vengeance. 
Sa  bouche  fe  remplit  d'un  poifon  odieux 
Et  de  longs  traits  de  feu  lui  fortent  par  les  yeux. 


(  *39) 
Quoi ,  dit-elle  ,  d'un  ton  qui  fit  trembler  les  vitres  1 
&c. 

Quelle  rapidité  dans  cette  marche  !  Que  de 
feu  ,  que  dame  l  Le  Lecteur  eft  emporté  par  le 
torrent  de  la  Poeiiequi  fe  précipite  ;  tandis  que 
la  Hcnriadc  attend  paifiblement  à  chaque  vers  la 
critique  du  Cenfeur. 


LETTRE  SEPTIEME. 

SUR   LES  PORTRAITS. 

LEs  grands  ont  prefque  tous  leur  manière  :  M: 
de  V***  a  droit  d'avoir  aufli  la  fîenne.  Quand 
Homère  ck  Firgile  vouloient  peindre  un  Héros  , 
fes  actions  &  fes  paroles  étoient  les  traits  qu'ils 
employoient ,  ou  s'ils  difoient  un  mot  en  paflant , 
pour cara&éri fer  fon  air  ,  fa  taille ,  fa  figure,  ce- 
toit  parce  qu'on  ne  peut  les  faire  connoître  autre- 
ment. M.  de  V***  a  une  autre  méthode  :  il  s'arrê- 
te pour  faire  un  tableau  à  loïjîr  :  il  parcourt  tou- 
tes les  vertus  Se  tous  les  vices  des  Traités  de  mo- 
rale ,  &  ,  perfuadé qu'il  eft,  quêtons  les  hommes 
font  un  compofé  de  force  &  de  foiblelfe  ,  de  té- 
nèbres &  de  lumière  ,  de  bien&  de  mal,  il  trou- 
ve toutes  Ces  couleurs  dans  Tantithèfe.  Je  vous 
ai  déjà  dit  en  palfant ,  que  le  goût  de  M.  de  V*** 
pour  cette  ligure  étoit  un  amour  de  préférence  i 
je  vais  vous  en  donner  de  nouvelles  preuves. 

Mornay  fon  confident  &  jamais  fonflateur, 
Ce  vertueux  foutien  du  parti  de  V erreur  , 
Qui  fignalant  toujours  Ton  [élt  &  la  prudence 


Servit  également  fon  Eglife  &  la  France  % 
Cenfeur  des  Courtifans  ,  mais  à  la  Cour  aimé  , 
Fier  ennemi  de  Rome  ,  &  de  Rome  ejlimé. 

C'eft  au  Lecteur  à  concilier  comme  il  le  pourra* 
routes  ces  qualités  qui  pétillent  a  côté  l'une  de  l'au- 
tre ,  &  que  la  fingularité  de  Fopofition  a  amenées 
plutôt  que  la  vérité  :  car  dès  qu'on  s'embarque  à 
faire  un  portrait  par  antithèfe  3  lafymétrie  l'em- 
porte toujours  fur  le  vrai  ,&  on  eft  forcé  de  pein- 
dre moitié  de  tête  &  moitié  d'après  nature  ;  on  ne 
fait  que  des  idées  de  Peintres,  &  qui  pis  eft  le 
Portrait  en  l'air.  Voici  celui  de  Catherine  de  Me* 
dicis. 

Chacun  de  fes  enfans  nourri  fur  fa  tutelle 
Devint  fon  ennemi  ,  dès  qu'il  régna  fans  elle. 
Ses  mains  autour  du  Trône  avec  confufion 
Semoient  la  jaloufie  &  la  divifion. 
Opofant  fans  relâche  avec  trop  de  prudence 
Les  Guifes  aux  Condés  ?  &  la  France  à  la  France 
Toujours  prête  à  s'unir  avec  fes  ennemis  , 
Et  changeant  d'intérêts  ,  de  rivaux  &  Garnis  , 
Efclaves  des  plaijîrs  ,  mais  moins  quambiùeuje  , 
Infidelle  à  fa  feôe  &:  fuperfiitieufe  , 
Poffédant  en  un  mot  ,  pour  n'en  pas  dire  plus  , 
Les  défauts  àQfonfexe  ,  &  peu  de  fes  vertus.. 

Ce  n'eu:  ici  un  tableau  ni  de  Le  Brun  ,  ni  de 
Poujfin.  Le  même  goût  s'y  retrouve  toujours ,  M. 
vous  le  voïez  ;  cependant  ce  portrait  quoiqu'an- 
tithétique  ,  pourroit  encore  palTer  fans  ce  gali,- 
mathias  qui  fe  trouve  dans  quelques-uns  des 
vers  :  que  fignine  ,  fetner  avec  confufion  la  jalou- 
fie ôc  la  diviiion  ?  La  Reine  changeoit  de  rivaux  , 

je 


je  croiois  qu'on  difoit  qu'une  femme  changeoit 
d'amans.  Efclavc  des  plaijïrs  ,  mais  moins  quant- 
bitieufe  ,  pourquoi  ce  mais  ?Que  veut  dire  moins 
quambitieufe,  ce  grand  mot  qui  rime  avec,  & 
juperflitieufe.  Enfuite  die- on  bien  pojféder  des  dé- 
fauts ,  de  ,pour  n  en  pas  dire  plus  ,  quels  vers  î 

Voïons  le  tableau  de  l'Amiral  Coligny  ;  c'eft 
une  efpèce  de  galerie  que  nous  parcourons. 

Je  voïois  ce  guerrier  blanchi  dans  les  travaux  , 
Soutenant  tout  le  poids  de  la  caufe  commune  , 
Et  contre  Médias  &  contre  la  Fortune  ; 
Chéri  dans  fon  parti  ,  dans  l'autre  refpeclé  , 
Malheureux  quelquefois  ,  mais  toujours  redouté  , 
Savant  dans  les  combats ,  favant  dans  les  retraites  \ 
Plus  grand  ,  plus  glorieux  3  plus  craint  dans  Us  défaites 
Que  Dunois  ni  Gaflonne  l'ont  jamais  été 
Dans  le  cours  triomphant  de  leur  pojîérité. 

Ce  portrait  eft  clair  ;  &  il  feroic  bien  s'il  étoic 
le  feui  de  fon  efpèce,  8c  s'il  ne  finifloit  point  par 
un  trait  de  fatyre  envelopé  dans  un  vers  bourfouf- 
flé.  Que  direz- vous  de  celui  de  Joyeufe. 

Ce  fut  lui  que  Paris  vit  pafTer  tour  à  tour 
Dufiéclezu  fond  d'un  Cloître  ,   &  du  Cloitre  à  la  Cour 
Vicieux ,  pénitent  ,  Courtifant ,  Solitaire  , 
//  prit  3  quitta ,  reprit  la  cuiraffe  &  la  kaire. 

Quel  joli  cliquetis  1  Mais  qu'il  eft  indigne  de  l'E- 
popée / 

Que  diriez- vous ,  M.  d'un  Peintre  qui  donne- 
roit  à  tous  fes  petfonnages  les  mêmes  airs  de  tête, 
les  mêmes  contraires  aux  attitudes  ,  aux  plis  de  la 
draperie ,  qui  feroit  pnr  tout  grouper  de  même  les 
figures ,  les  jours ,  les  ombres ,  &c.  J'ai  vu  un  u- 

//.  Part.  Q 


fcleau  où  on  avoit  voulu  peindre  le  facre  d'un  de  nos 
Rois  ,  les  douze  Pairs  y  étoient  comme  douze 
frères,  fe  reiïemblant  parfaitement  ;je  n'ai  jamais 
vu  ce  tableau  fi  ridicule  ni  fi  fade.  Si  vous  vou- 
lez voir  des  tableaux  d'une  autre  main  ,  &  d'un 
autre  goût,  ouvrez  le  Lutrin. 

Dans  le  réduit  obfcur  d'un  alcôve  enfoncé  , 
S'élève  un  lit  de  plume  à  grand  frais  amaffé  ; 
Quatre  rideaux  pompeux  par  un  double  contour 
En  defFencent  l'entrée  à  la  clarté  du  jour. 
Là  parmi  les  douceurs  d'un  tranquile  filence  , 
Règne  fur  le  duvet  une  heureufe  indolence  ; 
C'eft  là  ,  que  le  Prélat ,  muni  d'un  déjeûner  , 
Dormant  d'un  léger  fomme  attendoit  le  dîner. 
La  jeuneffe  en  fa  fleur  brille  fur  fon  vifage  , 
Son  menton  fur  fon  fein  defcend  à  double  étage  > 
Le  fon  corps  ramaffé  dans  fa  courte  groffeur  , 
Fait  gémir  les  couffains  fous  fa  molle  épaiffeur  > 
La  DéeiTe  en  entrant  qui  voit  la  nappe  mife  , 
Admire ....   &c. 

Le  caractère  du  Prélat  e(l  peint  par  la  feule  def- 
cription  dei'alcove;  c'eft  un  portrait  femblable  à 
celui  que  la  Colombe  fait  d'Anacreon  fon  maî- 
tre i  on  y  voit  le  Prélat  dormant  après  le  déjeu- 
ner ,  ôv  on  le  contemple  dans  la  peinture  que  le 
Pccre  fait  de  fon  corps.  Ce  tableau  n'a  point  de 
couleurs  brifées  &  rompues  ,  tout  eft  habillement 
fendu  Se  nuancé  fur  la  toile.  Au  lieu  que  dans 
les  autres  que  vous  avez  vus,  les  couleurs  y  font 
des  tâches  plutôt  que  des  traits.  Si  vous  voulez 
connaître  le  Prélat  encore  mieux  ,  entendez  -  le 
parler. 


ïlluftres  compagnons  de  mes  longues  fatigues , 
Qui  m'avez  foutenu  par  vos  pïeufes  Ligues 
Et  par  qui  maître  enfin  d'un  Chapitre  inienfé 
Seul  à  Magnificat  je  me  vois  encenl'é, 
Souffrirez-vous  toujours  qu'un  orgueilleux  m'outrageî 


L'infolent  s'emparant  du  fruit  de  mes  travaux 
A  prononcé  pour  moi  le  Benedicat  vos  , 
Oui  pour  mieux  m'égorger  ,  il  prend  mes  propres  ar- 
mes. .  .  . 
Le  Prélat  à  ces  mots  verfe  un  torrent  de  larmes  , 
Il  veut ,  mais  vainement  pourfuivre  (on  difeours 
Ses  fanglots  redoublés  en  arrêtent  le  cours.   .   .   . 

Voila  ce  que  j'appelle  un  caractère  fait  de  main 
de  maître.  On  voit  que  lame  y  fort  par  ks  actions 
cv  par  les  difeours  :  s'il  y  a  une  defeription  à  faire  , 
cen'eft  point  'dans  l'opolition  qu'on  va  chercher 
des  traits ,  mais  on  les  prend  dans  le  fujet  même, 
&  il  en  a  plus  de  naïveté  &  plus  de  vraifemblan- 
ce.  Rien  ne  marque  plus  la  mifere  que  la  reiîour- 
ce  del'antithèfe;  elle  ne  demandequ'un  demi  gé- 
nie. Lifez  le  difeours  du  gras  Evrard  ,  vous  ne 
demanderez  point  de  quel  caractère  il  étoit  ,  vous 
ne, vous  informerez  pas  de  ce  qu'il  favoit  faire 
dans  un  repas,  en  un  jour  de  bataille.  Ce n'eft pas 
que  M.  de  V  **  n'exprime  quelquefois  auflï  le  ca- 
ractère de  fes  Héros  par  leurs  difeours ,  mais  je  ne 
fçais  f\  le  plus  fouvent  il  ne  les  met  point  en  con- 
tradiction avec  eux-mêmes  y  je  ne  parle  point  des 
difeours  de  Henri  III.  qui  (ont  ordinairement 
très-foibles  ;  de  ceux  à' Henri  IV.  qui  ont  des  va- 
riations ,  qui  prouvent  qu'ils  n'ont  pas  été  faits 
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d'un  feul  jet  ;  il  étoit  tantôt  Héros ,  tantôt  Bour- 
geois ,  quelquefois  bel  efprit  ,  &  un  peu  petit 
maître,  Il  fait  des  com pi imens  à  la  Z^/zftfi/è,  com- 
me fi  les  entretiens  des  Rois  n'étoient  pas  au-def- 
fus  de  ces  petitelles.  La  Reine  Elisabeth  lui  file 
aufîi  des  douceurs  j  cela  eft  galant  :  Ily  avoit  long- 
tcms  quelle  avoit  envie  de  le  voir.  Je  m'arrête  au 
feul  difcours  de  Pothier  ,  qui  commence  comme 
un  fage&  finit  comme  un  enthoujîajle. 

V  ous  deftinez  ,  dit-il ,  Mayenne  au  rang  fuprême 
Je  conçois  votre  erreur,  je  l'excufe  moi-même. 
Mayenne  a  des  vertus  qu'on  ne  peut  trop  chérir  , 
Et  je  le  choifirois  fi  je  pouvois  choifir. 
Mais  nous  avons  nos'  Loix  ,  &  ce  Héros  infigne 
S'il  prétend  à  l'Empire,  en  eft  dèflors  indigne. 
Comme  il  difoit  ces  mots  Mayenne  entre  foudain 
Avec  tout  l'appareil  qui  fuit  un  Souverain. 
Pothier  le  voit  entrer  fans  changer  de  vifage. 

Voilà  ce  que  j'appelle  un  beau,  un  grand  trait, 
il  fuffit  pour  peindre  un  homme  :  L'Orateur  con- 
tinue. 

Oui ,  Prince ,         7  . '  ~.         ~. 

Je  vous  eftime  affez  ,  pour  ofer  contre  vous 

Vous  adrefler  ma  voix  pour  la  France  &:  pour  nous. 

Cette  dignité  fe  foutient  encore  pendant  quel- 
ques vers  :  il  me  femble  entendre  le  difcours  de 
Caton  fur  la  conjuration  de  Catilina  ;  c'eft  une  é- 
loquence  mâle  qui  marche  d'un  pas  hardi  &  fer- 
me, fans  avoir  befoin  du  vain  appui  des  figures. 
La  vérité  y  paroît  aflèz  forte  pour  triompher  feu- 
le. Mais  M.  de  V  **  s'échauffe,  &  fon  Orateur 
avec  lui  :  le  difcours  fe  change  en  invectives  &  eu 


reproches  amers.  C'eft  un  déclamateur  furieux  , 
qui  traite  (es  auditeurs d' indignes  Citoyens  ,  d'in- 
fidèles Pajleurs  ,  qui  malfacrent  leurs  Rois ,  &  de 
qui  Dieu  aime  à  fe  venger  ,  parce  qu'ils  font  des 
barbares  &  des  inhumains. 

Et  Dieu  que  vous  peigrrez  implacable  &  jaloux  , 
S'il  aime  à  fe  venger,  Barbares  ,  c'eft  de  vous. 

Je  ne  fçais  où  eft  le  fage  dans  le  monde  à  qui 
cette  violence  pourroit  convenir  :  elle  convien- 
droit  à  quelqu'un  ,  qu'elle  feroit  encore  très-dan  - 
gereufe  ,  où  même  ridicule  dans  les  conjonctures 
où  fe  trouve  l'Orateur.  Les  droits  font  confon- 
dus ;  les  ioix  n'ofent  parler,  tout  efl:  en  feu  dans 
l'Etat ,  fon  Roi  vient  d'être  aiïafliné  ,  celui  qui 
veut  lui  fuccéder  eft  préfent ,  &  l'Orateur ,  qu'on 
fupofe  fage  ,  parle,  comme  auroit  fait  Jacques 
Clément ,  il  on  lui  fupofoit  de  l'efprit ,  &  de  ta 
force  dans  le  caractère.  Encore  s'il  fe  fut  mis  avec 
les  autres  :  ce  Dieu  que  nous  peignons  implacable  , 
s'il  aime  à  fe  venger  ,  c'eft  de  nous.  La  vérité  ne 
perd  point  de  fes  droits  pour  être  jointe  à  la  mo- 
dération :  il  y  a  des  bornes  par  tout.  J'aime  à  voir 
Didon  défefpérée  faire  des  imprécations;  elle 
veut  fe  tuer,  c'eft  la  rage  qui  écume.  Mais  Po- 
thier  toujours  fage  ,  toujours  jufle  ,  perdreainfita 
tranquilité  de  fon  ame  ,  &  devenir  furieux  pour 
guérir  les  autres  de  leur  fureur  ;  M.  de  V***  n'y 
a  apurement  point  penfé.  Il  a  ,  auiïî-bien  qne  les 
autres,  ion  enthouliafme  qui  le  mené  au  de  là 
des  limites.  Et  on  a  beau  dire  ,  il  faut  être  grand 
homme  pour  donner  aux  ditférens  caractères  con- 
çus dans  la  même  tête,  une  couleur  propre  &  qui 
conferve  Toujours  le  même  fonds  quand  les  nuan- 
ces varient,  Q  3 


Souvent  fans  y  penfer  ,  un  Ecrivain  qui  s'aime» 
Forme  tous  les  Héros  femblables  à  foi- même  , 

Une  partie  eft  le  Héros ,  l'autre  eft  l'Auteur. , .  * 

Atram  définit  in  pifcem  millier  formofa  fuperne. 

C'eft  la  première  leçon  qu'on  donne  à.  ceux  qui 
veulent  fe  mêler  d'écrire  :  Donnez^  à  chaque  pcr- 
fonnage  le  caractère,  qui  lui  eft  propre  ,  ôc  c'eft  être 
écolier  que  de  manquera  cette  régie.  Si  vous  vou- 
lez parcourir  tous  les  difcours  qui  font  dans  le 
Lutrin  ,  vous  y  verrez  comme  un  Pocte  doit  for- 
tir  de  lui-même  ,  pour  fe  mettre  dans  fes  pcrfon- 
nages  ;  c'eft  une  forte  de  métempficofe.  Le  Pocte 
joue  tous  les  rôles  avec  des  airs  &  des  tons  fidif- 
fcrens,  qu'il  eft  par- tout  Se  qu'on  ne  le  voit  nulle 
part.  Je  neveux  vous  donner  que  le  difcours  d'iT- 
vrard,  vous  l'entendrez  avec  plaifir,  quoique  vous 
l'ayez  lu  cent  fois. 

Moi ,  dit-il  ;  qu'à  mon  âge  Ecolier  tout  nouveau 
J'aille  pour  un  Lutrin  me  troubler  îe  cerveau  / 
O  le  plaifantconfeil  !  Non  ,  non  ,  fongeons  à  vivre  » 
Va  maigrir  (i  tu  veux  &  fécher  fur  un  Livr^: 
Pour  moi  je  lis  la  Bibîç  autant  que  l'Alcoran  , 
Je  fçais  ce  qu'un  Fermier  doit  nous  rendre  par  an. 
Sur  quelle  vigne  à  P.heims  nous  avons  hypothèque  , 
Vingt  muids  rangés  chez  moi  font  ma  Bibliothèque. 
En  plaçant  un  pupitre  on  croit  nous  rabaifTer , 

Mon  bras  feul ,  fans  latin  ,  fçaura  le  renverfer  , 

Que  m'importe  qu'Àrnauld  me  condamne  ou.   m'ap- 
prouve ? 

J'abbats  ce  qui  me  nuit  par- tout  où  je  le  trouve. 

C'elt-là  mon  fentiment.  A  quoi  bon  tant  d'aprêts  ? 

Au  refte  déjeunons ,  Meffieurs  ,  &  buvons  ftais. 


»— — — ■*■■■  i  —■———■———. 

LETTRE    HUITIEME. 

SUR  LA  VERSIFICATION. 

JE  vous  parlois  hier  des  portraits  antithétiques 
de  la  Henriade,  c'eftla  figure  favorite  du  Poè- 
te, il  la  met  atout  :  j'en  ai  compté  par  amufement 
plus  de  trois  cent  :  c'eft  une  monotonie  qui  dé- 
goûte à  la  fin  ceux  qui  les  aiment  le  plus. 

Si  Mayenne  eft  vaincu  ,   Rome  fera  fiumife , 
Vous  fe.ul  pouvez  régler  fa  haine  ou  Ces  faveurs 
Inflexible  aux  vaincus  >  complaifant  aux  Vainqueurs 
Prête  à  vous  condamner  3  facile  à  VOUS  abfoudre  ; 
C'eft  à  vous  ftallarmer  ou&àeindre  fa  foudre. 

Croyez- moi  fur  ma  parole,  M.  ou  je  vous  ac- 
cable d'exemples.  J'en  trouverai  à  chaque  page 
des  demi-douzaines  ,  &  vous  les  trouverez  i\  peu 
variées ,  fi  peu  déguifées  ,  que  bientôt  vous  me 
demanderez  grâce. 

Il  y  a  encore  une  autre  figure  pour  laquelle 
l'Auteur  marque  beaucoup  d'inclination  :  elle  re- 
vient fur-tout  lorfque  la  rime  une  fois  placée  ,  il 
refte  des  vuides  dans  le  corps  du  Vers.  Alors  on 
a  recours  aux  fynonifmes ,  ou  aux  mots  qui  ap- 
prochent :  on  voit  arrivera  la  file  des  fubftant.fs 
de  même  famille  ,  des  Epitheres  ,  des  Verbes  , 
qui  s'arrangent  de  manière  qu'ils  occupent  roue 
le  terrein,  ôc  qu'ils  remplirent,  au  moins  de-fons, 
ce  qui  eft  vuide  de  chofes.  Il  me  femble  voir 
deux  Dames  en  Panier  alîifes  fur  un  grand  banc. 

Ce  monftre  impétueux  >  fanguinaire  ,  inflexible  x 
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Qui  fanglant ,  déchiré  ,  traîné  par  les  foldats. .  7  ? 
On  s'afTernble  »  on  confpire  ,  on  répand  les  allarmes,' 
Anglois  ,  François ,  Lorrains  ,  que  la  fureur  aûemble  5 
Avançoient  ,  combattoient ,  frappoient  ,  mourroient 

enfemble. .  .  . 
Tous  les  Ligueurs  armés,  tout  un  peuple  innombrable, 
Etrangers  &  François  ,  Chefs,  Citoyens  ,  Soldats 
Font  pleuvoir  fur  le  Roi  le  fer  &  le  trépas, 

N'ëft-ce  pas  la  ce  qu'on  appelle  une  abondance 
itérile  ?  Notre  oreille  eft  chargée,  &c  elle  ne  porte 
rien  à  l'efprit  ;  il  y  a  bien  des  dupes.  Mais  aujour- 
d'hui M.  de  V***  jouit  &  jouira  peut-être  toute  fa 
vie  du  préjugé  que  l'amour  propre  de  fes  Aproba- 
seurs  conférera  toujours,  en  dépit  de  la  PrincelTe 
de  Navarre ,  du  Pocme  dtFontenoi  &  du  Temple 
de  la  Gloire. 

Defpréaux  nous  traite  autrement  que  M.  de 
V+**.I1  y  a  des  vuides  a  remplir  chez  lui,  comme 
ailleurs  ;  mais  on  nes'apperçoit  point  qu'ils  aient 
jamais  été  des  vuides  pour  lui;  il  enchaile  des  traits 
heureux  ,  qui  embeUiiTent  la  penfée  plutôt  que  de 
la  charger. 

L'un  pétrit  dans  un  coin  l'embompoint  des  Chanoines, 
L'autre  broyé  en  riant  le  vermillon  des  Moines.   .   . 
Elle  accourt  l'œil  en  feu  ,  la  tête  échevèlèe  .... 
Il  devine  fon  mal  s  il  Ce  ride  ,  il  s'avance.  .  .  . 
Et  mon  bras  fans  Latinhura.  le  renverfer  . .  . 
A  ces  mots  ,  effuyantfa  barbe  limoneufe  .... 

Il  faut  être  riche  pour  remplir  ainfî  les  vuides  ; 
mais  qui  eft  allez  pauvre  pour  ne  pouvoir  le  faire 
par  de  fimples  énumérations  ?  Ce  n'elt  pas  pour- 
tant que  je  veuille  les  charter  des  Ecrits  >  elles  peu- 
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vent  y  entrer,  pourvu  qu'elles  ne  reviennent  pas 
trop  iouvent ,  <Sc  que  le  befoin  du  Poète  foie  tou- 
jours couvert  du  befoin  de  la  chofe  même.  Ce  qui 
arrive  rarement  aux énumérations  dcM.de  V***. 
Onaparlé  autrefois  (ce  fut  M.  de  la  Mottz  ce 
me  femme  ,  &  je  ne  fçaisli  M.  de  V***  par  amour 
pour  fes  Anglois  ,  n'en  a  point  parlé  lui  même  ) 
d'introduire  des  Vers  blancs  dans  la  vérification 
Françoife.  On  entendoit  ,  je  crois  ,  par  ces  Vers 
blancs  ,  qu'ils  feroient  fans  rime.  Ne  feroit  il  pas 
mieux  de  donner  ce  nom  à  ces  grands  Vers ,  où  il 
y  a  des  mots  fonores ,  pompeux  ,  longs  d'une  au- 
ne, qui  ne  lignifient  pas  alfez  pour  l'efpace  qu'ils 
occupent ,  &  qui  font  un  Vers  fiafque  :  longum 
invalidi  collum.  C'eft  Aulugelle  ,  je  crois  qui  dé- 
finit ainfi  les  phrafescreufes  : /entendis  quas  opti- 
me  Poll'io  Ajînius  cavas  vocabat ,  funplices  aper- 
tœ  9  nihil  ocultum  afférentes  ,  fed  vocales  &  Jplen- 
didœ.  Il  y  en  a  un  fi  grand  nombre  de  cette  forte 
dans  la  Hennade  ,  que  fon  Auteur  ne  feroit  pas 
moins  intéreflé  de  mettre  en  crédit  cette  efpècede 
Vers  que  l'autre  dont  il  ôteroit  la  rime. 

Des  Guifes  cependant  le  rapide  bonheur. 
Sur  fon  abdîjjement ,  élevoit  leur  grandeur. 
Ils  formoient  dans  Paris  cette  ligue  fatale  , 
De  fa  faible  puiffance  orgueilleufe  rivale. 
Ses  amis  corrompus  bientôt  £ abandonnèrent  ^ 
Du  Louvre  épouvanté  fes  Peuples  le  changèrent . 
Et  des  fleuves  François  les  eaux  en-fan-gîan-tées. 
Ne  portoient  que  des  morts  ,  aux  mers  épou-ven- 
tées. 

Remarquez  que  c'efi:  Henri  IV.  qui  parie  ainfi 
dans  un  récit ,  &  qu'il  finit  le  Chant. 


Ce  rang  manquoit  encore  àfavajlepuijfancc 
Et  defes  vœux  hardis  l'orgueil! eu  fe  efpérance. 
Dévoroit  enfecret  dans  le  fond  de  [on  cœur 
De  ce  grand  nom  <ie  Roi  le  dangereux  honneur^ 

Quel  emphafe  !  Que  de  mots  I 

C'étoit  du  zrand  Henri  la  redoutable  armée  ; 
Qui laffe  du  repos  &  defang  affamée, 
Faifoit  entendre  au  loin  Ces  formidables  cris  : 
Remplijfoit  la  campagne  ,  &  marchoit  vers  Paris., 

J'appelle  cela  de  grandes  paroles  :  fcfqui pedalict 
verba  :  un  Vers  plein  ne  fait  pas  tant  de  bruit. 

J'en  ai  vu  d'autres  qui  font  à  peine  de  la  Profe 
foutenue. 

Déjà  l'on  découvroit  les  bords  de  l'Angleterre  .  .  7 
J'ai  vu  naître  autrefois  le  Calvinifmeen  France..  .1 
Jufte  Ciel  !  eft-ce  ainfi  que  vous  nous  attendiez  .. .  ^ 
Henri  fçait  profiter  de  ce  grand  avantage  . . . 
Soudain  Potier  fe  lève  &  demande  audience.  .  . . 
Courage  leur  dit-elle  ,  on  vient  nous  fécourir.  .  ... 
Valois ,  qui  cependant  différoit  fa  vengeance  , 
Terioit  alors  dans  Blois  les  Etats  de  la  France. 
Peut-être  on  vous  a  dit  quels  furent  ces  Etats  ! 
On  propofa  des  Loix  qu'on  n'exécuta  pas. 
De  mille  Députés  l'éloquence  flérile , 
Y  fit  de  nos  abus  un  détail  inutile. 
Car  de  tant  de  confeils  l'effet  le  plus  commun 
Eft.  de  voir  tous  nos  maux,  fans  en  foulager  un. 

De  bonne  foi  font-ce-là'des  Vers ,  &c  fur  tout 
des  vers  dignes  de  l'Epopée  ?  Il  y  en  a  une  infinité 
qui  ne  font  que  médiocres  ;  de  quand  il  y  en  3 
de  beaux  >    ils  ont  tant  de  faillie  3  qu'ils  enlai- 
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difTenttous  leurs  voilins.C'eftprccifément  le  con- 
traire de  ce  que  Pétrone  demande  dans  un  Pocme 
Epique  9nefententla  animant  extra  corpus  yfid  in 
tcxto  vcflibus  colore  nitzant.  C'eft  ce  qui  n'arrive 
jamais  à  la  plupart  des  Ecrivains.  S'il  leur  vient 
quelque  penfée,  ils  fe  gardent  bien  delà  laiiTer 
dans  le  tiffu  de  l'étoffe.  Ils  l'en  féparent  autant 
qu'il  peuvent, &  la  montrent  ifolée  ,  au  rifque  de 
ternir  le  fonds  ,  pour  faire  briller  la  fleur. 

Quelquefois  on  en  trouve  6  &:  8  Vers,  qui  font 
tellement  détachés ,  qu'on  peut  les  ôter  chacun  , 
fans  que  le  fens  en  fourfre  aucunement.  Je  fçais 
bien  que  le  ftile  coupé  ne  déplaît  point  dans  la 
Profe  -,  mais  dans  la  Pocfie ,  fi  les  phrafes  font 
juftes  de  la  longueur  du  Vers  -,  il  en  réfulte  une 
monotonie  défagréable  ,  au  lieu  que  dans  la 
Profe ,  n'étant  pas  toutes  de  la  même  étendue  pré- 
cifément  ,  il  y  a  toujours  quelque  différence  qui 
fait  variété. 

Guife  du  fein  des  morts  n'a  plus  rien  à  prétendre 
Le  fang  d'un  Souverain  doit  fuffire  à  fa  cendre. 
S'il  mourut  par  un  crime  ,  un  crime  l'a  vengé  , 
Changé  avec  l'Etat  que  le  Ciel  a  changé. 
PérhTe  avec  Valois  votre  jufte  colère, 
Bourbon  n'a  point  verfé  le  fang  de  votre  frère." 

Ces  vers  ainfi  détaches ,  femblent  avoir  été 
faits  indépendamment  des  uns  des  autres ,  cV  ne 
dévoient  leur  place  qu'à  la  rime.  La  raifon  aime 
pourtant  à  fuivre  une  chaîne  d'idées  qui  ménage 
fa  pareffe.  Il  y  a  quelquefois  des  tirades  dont  les 
Vers  peuvent  être  tellement  déplacés,  que  le  der- 
nier deyienne  le  premier,  &  le  premier  le  dernier. 
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Henri  refte  à  vaincre  après  tant  de  guerriers." 
Dans  fes  fuperbes  mains  ,  va  flétrir  fes  lauriers, 
Va  du  Myrthe  amoureux  ceindre  fa  tête  altiere , 
Endort  entre  tes  bras  ,  fon  audace  guerrière. 
A  mon  trône  ébranlé  ,  cours  fervir  àe  foutien , 
Viens,  ma  caufe  eft  la  tienne, &  ton  règne  eft  le  mien. 

Ne  ferok-il  pas  mieux  de  mettre  : 

Viens,  ma  caufe  eft  la  tienne,  &ton  règne  eft  le  mien. 
A  mon  trône  ébranlé  cours  fervir  de  foutien  y 
Endort  entre  tes  bras  ,  &c. 

Si  je  n'étois  las  de  vous  écrire  fur  cette  matière, 
&  vous  ,  peut-être  délire  ce  que  je  vous  écris ,  je 
vous  parïeroisde  quelques-unes  descomparaifons 
de  l'Auteur.  Je  ne  vous  en  cirerai  qu'une  qui  prou- 
ve qu'il  ne  faut  pas  fe  iailfer  féduire  par  les  beaux 
fons  : 

Des  nuages  épais  que  formoit  la  poufliere  , 
Du  Soleil  dans  les  champs  déroboient  la  lumière. 
Des  tambours  ,  des  clairons  le  fon  rempli  d'horreur. 
De  la  mort  qui  les  fuit  étoit  l'avant-coureur. 
Tels  des  antres  du  Nord  ,  échapés  fur  la  terre 
Précédés  par  les  vents  &  fuivis  du  tonnerre. 
D'un  tourbillon  de  poudre  obfcurcifTant  les  airs 
Les  orages  fougueux  parcourent  l'univers. 

Il  compare  les  nuages  épais  que  forment  la 
poujjîire  avec  les  orages  qui  obfcurciflent  les  airs 
d'un  tourbillon  de  poudre  :  &  les  tambours  &  les 
clairons  qui  précédent  la  mort  qui  les  fuit  avec  ces 
mêmes  orages  qui  font  précédés  par  les  vents  & 
fuivis  du  tonnerre.  On  voit  bien  le  raport  de  la 
poujjîérc  qui  vole  avec  un  tourbillon  de  poudre  y 


des  nuages  épais  avec  Us  orages  qui  obfcurclffcnt; 
II  femble  même  que  ce  foir  prefque  la  même  cho- 
fe  ,  &c  les  idées  fe  confondent-.  Mais  quel  raporc 
ces  clairons  &  ces  tambours  ont-ils  avec  ces  mê- 
mes orages  ?  C'ett  aux  vents  Se  au  tonnerre  qu'on 
les  compare.  Direz-vous:  mais  lifez  la  comparai- 
ion  ,  il  ne  s'agit  point  de  ce  qu'on  a  voulu  faire  , 
mais  de  ce  qu'on  a  fait.  Il  vouloit  dire  probable- 
ment que  les  clairons  étoient  précédés  de  lapouf- 
fiére ,  6c  fuivis  de  la  mort ,  comme  un  orage  eft 
précédé  des  vents  &  fuivi  du  tonnerre.  Voilà  l'i- 
dée éclaircie?  maiseft-elle  jufte  ?  Les  vents  répon- 
dent-ils bien  à  la  poufliére  ,  les  clairons  à  l'orage , 
le  tonnerre  à  la  mort?  D'ailleurs  les  orages  font- 
ils  aiTez  difFérens  des  vents  ,  pour  faire  oppofitiorx 
avec  eux;  il  faut  donc  prendre  le  mot  d'orage  pour 
nuage,  nuée  ;  mais  les  nuées  ne  font  point  précé- 
dées ,  elles  font  poulïees  par  les  vents  par  confé- 
quent  fui  vies.  Le  tonnerre  ne  fuit  point  le  nuage  , 
il  l'accompagne,  ou  il  l'annonce,&parconféquenc 
ne  le  fuit  point.  Que  deviennent  ces  Vers  fi  ron- 
flans ,  quand  on  les  fait  palier  à  la  filière  du  fens 
commun. 

M.  de  V***  s'applaudit  dans  fa  Préface  ,  d'être 
le  feul  qui  ait  téattit  àpeindre  bien  les  petits  détails 
qui  avoient  étéVécneû  de  tous  nos  Poètes  Epiques, 
8c  cela  eft  fondé  fur  ce  qu'il  a  nommé  des  chiens 
des  animaux  hardis  ,  car  c'eft  la  feule  expreffion 
naturelle  qui  ne  pouvoit  entrer  dans  la  deferip- 
tion  ,  qu'il  cite  pour  exemple  de  fes  fuccès.  Il  nous 
donne  une péripkrafe  pour  un  détail  ;  &c  par  ce  lé- 
ger changement  de  nom  ,  il  fe  pare  d'un  mérite 
qu'il  n'a  point  ,  &  lote  à  ceux  qui  l'ont  eu  avant 
lui.  Ne  fe  fouvient  il  point  d'avoir  vu  dans  îc 
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Lutrin  ,  un  fujil  ,  une  allumette  ,  un  manœuvre 
qui  prend une  poignée  de  clous  ,  qui  charge  fur fon 
épaule  une  lourde  coignée  y  &  derrière  fon  dos ,  qui 
tremble  fous  le  poids  ,  attache  une  feie  en  forme  de 
carquois.  Comment  M.  de  V***  auroit-il  le  talent 
excîiifif  d'annoblir  les  petites  chofes  ?  Cela  eft 
bien  plus  difficile  que  de  peindre  les  grandes  avec 
dignité;  &:  il  les  peindroit,  ainfi  ,  que  ce  ne  fe- 
roit  point  afTez  pour  faire  un  Poëme  Epique  ,  où. 
tout  doit  être  admirable  &  prefque  divin. 

En  général,  M.  il  me  paroîtque  la  Henriade , 
eft  un  ouvrage  où  il  y  a  plus  d'efprit  que  de  gé- 
nie ,  plus  de  brillant  que  de  richeûe  ,  plus  de  co- 
loris que  de  deflfein  ,  plus  d'Hiftoire  que  de  Poë- 
fie.  Quand  l'Auteur  le  commença  ,  il  n'avoitque 
3  9.  ans.  Nouveau  fevré  du  Pinde,il  avoit  plus 
de  lait  dans  les  veines  que  de  fang.  Depuis  ,  {on 
jugement  aïant  fait  des  progrès,  il  a  bien  vu  l'ir- 
régularité de  l'Ouvrage  j  mais  eftraïé  de  la  dépenfe* 
s'il  eut  fallu  le  refondre  ,  il  a  mieux  aimé  y  cou- 
dre des  morceaux  bnllans ,  y  jetter  quelques  liai- 
ions  artificielles,  pour  déguifer  fes  défauts  &:  ré- 
parer en  quelque  forte  le  vice  de  l' Architecture* 
Mais  ces  additions  ont  donné  plus  d'étendue  à 
l'Edifice ,  fans  le  rendre  plus  régulier. 

LETTRE  NEUVIEME. 

SUR  L'ESSAI  DE  M.  DE  V*\ 
Sur  le  Poème  Epique. 

Ous  me  ramenez  encore  à  M.  de  V***  ,  ex: 


v 


vous  ne  voulez  pas  que  je  le  laïfTe  aller  fans 
avoir  rendu  compte  de  fon  eiTai  fur  le  Pocme 
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Epique.  Je  viens  de  le  relire,  M.  avec  toute  l'atten- 
tion dont  je  fois  capable  ,  &  il  m'a  paru  fe  ré- 
duire à  ceci.  i°.  Que  les  faifeurs  de  régies  font 
des  Pédans  qui  n'y  entendent  rien ,  cV  en  cela  il 
a  raifon.  i°.  Que  les  Arts  font  fi  étendus  qu'il  ne 
peut  y  avoir  de  définition  générale  qui  embrafle 
tous  les  Ouvrages  d'un  même  genre.  C'eft  un  hom- 
me d'efprit  qui  plaide  une  mauvaife  caufe.  Je#n'ai 
jamais  entendu  un  caquet  fi  capable  d'étourdir  une 
oreille  fenfée.Pourquoi donc  cela  eft-il  écrit! Quel 
casM.de  V***  fait-  il  de  fes  Lecteurs!  O  Dave  itanc 
contemnor  abs  te  ?  Que  ne  mettoit-il  de  bonne 
grâces  en  titre  Apologie  de  ma  Henriade.  Il  a  fait 
ce  Pocme  avant  de  lavoir  les  régies,  &  enfuiteil 
veut  faire  des  régies  fur  fon  Pocme  3  &  pour 
cela  renverfer  toutes  les  idées  communes  ,  par 
un  Paralogifme  farci  d'une  Erudition  étincelan- 
te  ,  jettée  rapidement  peur  en  dérober  le  faux. 
Il  donne  une  définition  quoiqu'il  ait  fait  en- 
ten  Ire  qu'on  ne  peut  en  donner  :  l'Epopée  elt 
v.n  récit  en  Vers  devantures  héroïques.  Qu'il  mette 
en  Vers  fon  Hifroire  de  Charles  XII ,  il  aura  donc 
fait  un  Pocme  Epique  !  Cependant ,  il  exige  l'u- 
nité  ,  ce  n'eft  pas  de  Héros ,  qu'il  y  eut  un  princi- 
pal perfonnage  ,  ou  plujïeurs  il  n  importe  :  e'eft 
donc  d'a&ion  :  il  falloir  donc  écrire,  un  récit  en 
Vers  d'une  ailion  héroïque.  Il  prétend  que  le  mer- 
veilleux n'y  eft  pas  elfentiel  ;  je  ne  lui  pardonne 
pas ,  c'en:  d'avoir  voulu  le  prouver  par  des  Anti- 
thefes,  des  Métaphores,  des  comparaifons  &  de 
jolies  phrafes  qui  rellemblent  à  des  feux  folets. 
Peut- on  mettre  en  parallèle  ce  merveilleux  qui 
fait  l'amede  V Iliade  ,  de  F Enéide  ôc  de  la  Jeru- 
faltm  ,  avec  les  beautés  de  caprice  5c  de  mode  qui 


dépendent  du  caractère  Ôc  des  Langues  des  Na- 
tions. 

Les  Anglois  ,  les  Italiens  ,  les  Efpagnols  ,  les 
François  ont  chacun  leur  goût ,  &  leur  génie  :  les 
uns  aiment  le  férieux  &  le  véhément ,  d'autres  le 
gracieux,  ceux-ci,  le  grand  ;  donc  on  peut  dire 
pareillement  à  Paris  que  les  François  ne  fe  fou- 
cient  point  du  merveilleux  dans  un  Poème  Epi- 
que. 

Il  avoitdit  dans  la  page  qui  précède;  Homère  -, 
Démoflhine  ,  Virgile  >  Ciceron  9  ont  en  quelque 
forte  réuni  fous  leurs  Loix  tous  les  Peuples  de  V Eu- 
rope ,  &  fait  de  tant  de  Nations  différentes  ,  une 
feule  République  de  Lettres.  Donc  les  Anglois  ,  les 
Italiens  ,  les  Efpagnols  ,  les  François  ,  doivent 
fuivre  les  mêmes  Loix  ôc  les  mêmes  principes. 
Pourquoi  les  François  feuls  feroient-ils  rebelles  , 
dans  les  points  aufquels  les  autres  Peuples  fe  font 
fournis  rlls  ont  tous  admis  le  merveilleux,  pour- 
quoi les  François  ne  l'admettroient-ils  pas  ?  Les 
François  l'aiment  dans  les  Poèmes  traduits  des  au- 
tres Nations  ,  pourquoi  ne  l'aimeroient-ils  pas 
dans  un  Poème  qui  feroit  en  leur  Langue  ? 

M.  de  V***  veut  donner  le  change  :  Qu'il  y  ait 
des  propriétés  de  tours  ,  d  images ,  de  penfées 
pour  chaque  Nation  ,  on  en  convient.  Mais  vou- 
loir que  le  merveilleux,  qui  fait  l'âme  du  corps 
Epique ,  puiiîe  être  mis  au  rang  de  ces  minuties 
qui  n'altèrent  nullement  le  fonds;  en  vérité  ,c'eft 
être  prefque  fripon  que  de  raifonner  de  la  forte. 
M.  de  V***  l'en;  un  peu  en  fait  de  Littérature, 
mais  on  ne  lui  en  fait  pas  un  crime,  il  eft  bien  diffi- 
cile d'avoir  tant  d'efprit  fans  en  abufer  un  peu. 
Au  refte  ce  feroit  une  vertu,  &  une  double  vertu 

poux 


pour  lui  de  ne  pas  l'être.  On  aime  la  droiture;  ce 
h  on  a  du  plaiiir  à  étreamufé,  on  en  auroic  beau- 
coup plus  encore,  (ion  ctoit  fans  crainte  d  être  du- 
pe ,  &  de  (ervir  de  jouet  à  celui  qui  nous  amufe. 
«  Voici  une  critique  moins  rationnée,  mais  plus 
»  vive  du  même  Pocme  faite  dès  l'an  1725). 

EPIGRAMME 

SUR  LA  HENRIADE   D'A.   DE  V 

Qu'a  donc  produit  la  mort  de  Flliade 
Que  pefanment  la  Motte  gringotta  , 
S'il  faut  encore  efîuïer  l'Henriade 
Qu'étourdiment  A**  fagota  ? 
L'exemple  ainfi  ne  fert  d'un  Iota. 
Singe  ignorant  d'une  mufe  éclopée  ,' 
Comment  !  c'eft-là  cette  rare  Epopée 
Dont  tous  les  yeux  dévoient  être  éblouis  ? 
Hé  !  mon  ami  ,  cache  ta  ripopée 
Avec  Clovis  ,  Moyfe  ,  &  Saint  Louis. 

„  Comme,  pendant  rimpreflîon  de  ce  Recueil  ; 
>>  les  amis  de  M.  de  V***  fe  font  empreiTéa  con- 
»  tribuer  à  fa  perfection,  enenvoïant  à  l'Editeur 
»»  diverfes  pièces  qu'ils  croient  lui  manquer  ;  il  s'en 
»  efUrouvé  parmi  elles  quelques-unes  plus  amples 
»  que  celles  qu'il  avoir  déjà  ;  c'eft  ce  qui  a  fourni 
«  l'idée  de  mettre  ici  les  Additions  &  Corrections 
«  fuivantes,  avec  un  court  Errata  ,  les  Lecteurs 
•»  étant  ptiés  de  fupléer  aux  autres  moindres  fautes 
»  d'impreflion  qui  fe  rencontreront. 


//.  Part.  R 


ADDITIONS  ET  CORRECTIONS, 

A  lapag.  il 5,  L  Part,  ajoute^  ces  deux 

Couplets  oubliés. 

C'eft  donc  ainfi  que  fe  vante   V*** 

D'avoir  vaincu  RoufTeau  > 
Qui   d'un  feul  coup  le  fait  rentrer  en  terre 

Ainfi  qu'un  Vermifîeau  ? 
Ce  Nain  bouffi  d'un  orgueil  ridicule 

Se  croit  un  Hercule  encor 

Se  croit  un  Hercule. 

■■■%• 

Figurez-vous  pour  emblème  ridelle 

De  ce  fier  Godenot  , 
Un  feu  follet ,  qui  par  bonds  étincelle 

Et  s'éteint  auiîitôt. 
Et  le  ferpent  qui  fottement  s'anime 

A  mordre  la  lime  en  vain 

A  mordre  la  lime. 

Paç  147./.  Part.  (XXII.)  Nous  venons  de  voir  ces 
Quatrains  dans  le  Volt  aire  imprime  en  1  y 4.5* 
oh  celui-ci  eft  ajouté  au  troijiéme  rang. 

De  fon  inflexible  rigueur 
Tirons  au  moins  quelque  avantage  : 
Qui  n'a  pas  Fefprit  de  fon  âge  , 
De  fon  âge  a  tout  le  malheur. 

Pag.  149.  UAmpkigourie,  ou  le  Galimathias  ,dok 
de  même  être  augmenté  de  ce  troijiéme  couplet* 

Le  tems  caufe  cette  rigueur. 
Pourquoi ,  s'il  en  tire  avantage , 


Âiant  tout  Vefprit  de  fan  :îge 
De  ion  âge  a-t'il  le  malheur. 

Pag.  1 33.  après  la  1.6,  a  l'étoile  ,  mette^  cette 
Note.  Cet  éloge  du  P.  Porée  ne  peut  q  ie  faire 
honneur  à  M.  de  V***.  C'eft  une  preuve  que  la  re- 
connoilfance  l'emporte  chez  lui  fur  le  leffenti- 
ment-,  qu'il  ne  fe  fou  vient  que  des  bienfaits  ,  &: 
qu'il  a  oublié  que  cet  aimable  &'  éloquent  profelTeur 
a  dénoncé  dans  un  difeours  public  ,  que  V***  efl 
un  Poète  fans  invention  ,  un  Philo foplie  fans  Logi- 
que ,  un  Hiftorienfans  Scieiice.  Omnis  homo  9nul- 
lus  homo.  Tout  eft  rien ,  comme  Chrifologue. 

Pag.  117.  I.Part.  lig.  18.  Après  ces  mots  :  au- 
deflTous  du  rien ,  on  peut  mettre  en  guife  de  note, 
les  versfuivans. 

A.M.DeV***. 

Quand  vous  mettiez  dans  vos  ouvrages 
De  l'cfcnt  &  du  fentiment  , 
Les  Quarante  agiffoient  avec  difeernement 
En  vous  refufant  leurs  fuffrages. 
Ils  n'ont  plus  la  même  raifon  ; 
Aujourd'hui  rien  ne  vous  fépare  ; 
Votre  Princejfe  de  Navarre 
Vous  remet  tous  à  l'unifTon. 

Au  même  par  M.  ROI. 

Votre  Princefle  de  Navare  , 
Qui  s'en  va  courant  nuit  &  jour 
Sans  Pages  s  fans  Dames  d'atour  , 
Eft  une  Dame  bienbizare  ; 
C'eft  un  vrai  choix  de  Calotin  : 
Mais  ,fans  vous  émouvoir  d'un  reprocl  e  fi  juile, 
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(ï£à) 

Vous  répliquez  avec  dédain  : 
j)  J'aime  mieux  ennuyer  Augufté 
»  Que  de  plaire  au  peuple  Romain. 

A  la  même  page  ZIJ,  après  la  Note  (  a  )  a/ou* 
ter  ce  qui  fuit. 

(  a  )  Quelques  partifans  de  V***  prétendent  qu'on  l'a  hono- 
ré d'un  ii  beau  titre  ,  non  pour  fa  Princcjfe  de  Navare  ,  mais  pouf 
fesvers  à  la  Reine  de  Hongrie ,  &  pour  ceux  fur  la  Bataille  de 
Fcntenoi.  Ils  difent  que  des  vérités  hardies  dans  ceux-là  ,  fort 
ménagées  dans  ceux-ci,  ont  fait  penfer  ,  que  perfonne  ne  pour- 
roit  écrire  l'Hiftoire  avec  plus  de  délicateffe  &  plus  au  goût  de 
la  nation.  Quoiqu'il  en  foit  de  cette  anecdote  raifonnée  que 
nous  ne  garantirons  point ,  voici  ce  qu'on  nous  a  écrit  en  nous 
envoiant  ces  premiers  vers. 

»  Quoique  notre  incomparable  Poé'te  foit  doué 
m  de  cette  rare  imaginative ,  que  Mafcarille  admi- 
5>  roit  dans  fon  maître ,  une  autre  qualité  que  l'on 
»  croit  incompatible  avec  celle-ci ,  ne  lui  eitpour- 
»  tant  pas  moins  naturelle.  C'eft  h/adiciare,  qui 
»  de  même  que  chez  Thomas  Diafoirus ,  fe  mani- 
»  fefte  dans  l'Ode  fuivante ,  d'une  façon  toute 
»  merveilleufe. 

ODE 

A  la.  Reine  de  Hongrie. 

Elle  a  paru  au  mois  de  Juillet  1742. 
1. 

Fille  de  ces  Héros  que  l'Empire  eut  pour  maîtres, 
Digne  du  thrône  augufte  où  l'on  vit  tes  ancêtres 
Toujurs  prêt  de  leur  chute  &  toujours  affermis  ; 

Princefle  magnanime 

Qui  joui  de  l'eftime 

De  tous  tes  ennemis. 


(«Ci) 

2. 

Le  Français  généreux  fi  fier  &  fi  traitable  ," 

Dont  le  goût  pour  la  gloire  eft  le  feu!  goût  durable, 

Et  qui  vole  en  aveugle  où  l'honneur  le  conduit  $ 

Inonde  ton  Empire, 

Te  combat  &  t'admire  , 

T'adore  &.  te  pouriuit. 

3- 
Par  des  nœuds  étonnans  l'altiére  Germanie 

1742.   A  ces  puifiants  rivaux!        ,     : '      .    . 

a    i,r      .      -T.  •     >  malgré  loi  reuruâ 

1745.  A  1  Empire  Français   J         & 

Fait  de  l'Europe  entière  un  objet  de  pitié  ; 

Et  leur  longue  querelle 

Fut  cent  fois  moins  cruelle 

Que  leur  trifte  amitié, 

4.  (a) 
Àinfi  de  l'Equateur  &  des  Antres  de  POurfe 
Les  vents  impétueux  emportent  dans  leur  courte 
Deux  nuages  épais  l'un  à  l'autre  oppofés  : 

Et  tandis  qu'ils  s'unifient , 

Les  foudres  retentifient , 

De  leurs  flancs  embrâfés.. 

5- 

Quoi  des  Rois  bienfaifans  ordonnent  ces  ravages  ï 

(  a  )  Strophe  ajoutée  en  1745.  Elle  nous  Vzr0lt  *a  P*us  harmo- 
nieufe  de  toutes ,  quoique  des  Zoiles  ,  peut-être  trop  vétilleux,. 
prétendent  trouver  à  mordre  fur  Us  vents  de  V Equateur;  fur  les  An- 
tres de  VOurfe-y  fur  l'union  problématique  des  2.nuageschaj[fJsp^r  les 
Vents  cTEft  &  d'Oueft  ;  û  le  vent  de  Nord  fe  met  de  la  partie  ,  & 
fur  la  netteté  de  la  conftru£Hon.  Ils  demandent  fi  ce  font  les 
vents  ou  les  nuages  qui  s'unifient ,  &  û  ce  font  les  flancs  des 
uns  ou  des  autres,  ou  bien  les  foudres  qui  font  embrâfés.  \ 
tout  cela  on  répond  :  minuties.  A^u'da  non  capit  mufeas, 
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(  2£i  ) 
Ils  annoncent  le  calme  ;ils  forment  les  orages. 
Ils  prétendent  conduire  à  la  félicité 

Les  Nations  tremblantes 

Par  les  routes  fana;lantes 

De  la  calamité  ? 

O  !  Vieillard  vénérable  ,  à  qui  les  deftinées 
Ont  de  l'heureux  Neflor  accordé  les  années  ; 
Sage  ,  que  rien  n'aîlarme  &  que  rien  n*éblouit , 

Viens-tu  priver  le  Monde 

De  cette  paix  profonde 

Dont  ton  ame  jouit  ? 

7- 

Ah  !  s'il  pou  voit  encore,  au  gré  de  fa  prudence. 
Tenant  également  le  glaive  &  la  balance  , 
Fermer  par  des  refforts  aux  mortels  inconnus  3 

De  fa  main  refpe&ée 

La  porte  enfanglantée 

Du  temple  de  Janus  ! 


Si  de  l'or  des  Français  les  fources  égarées 
Ne  fertilifoient  plus  de  lointaines  contrées  ; 
Raportoient  l'abondance  au  fein  de  nos  ramparts  , 

Embellifoient  nos  Villes  , 

Arrofoient  les  Afiles 

Où  languilTent  les  Arts! 

Beaux  Arts  ,  Enfans  du  Ciel ,  delà  paix  &  des  grâces* 
Que  Louis  en  triomphe  amena  fur  fes  traces  , 
Ranimez  vos  travaux  fi  bilans  autrefois  ; 
Vos  mains  découragées  5 


Vos  livres  négligés  , 
Et  vos  tremblantes  voix. 

10. 

De  l'immortalité  vos  fuccés  font  le  gage  ,~ 
Tous  ces  traités  rompus  &  (lavis  de  carnage y 
Ces  triomphes  d'un  jour  un  moment  célébrés , 

Tout  paiTe  ,  tout  fuccombe 

Dans  la  nuit  de  la  tombe  , 

Et  vous  feuls  demeurez. 

»  Que  d'élévation  ,  que  de  magnificence.  Je 
»  cherche  dans  ce  fiilc  impétueux  qui  marche  au 
»  hasard  ,  un  ordre  progreflif  de  raifonnemenr  : 
»  il  doit  s'y  trouver  ;  fans  quoi  ce  dé/ordre  ejffade 
•nVArt  ne  feroit  pas  un  beau  défordre.  O!  fi  j'a- 
»  vois  la  fagacité  &  l'efprit  géométrique  de  ce 
m  grand  Pocce ,  j'aurois  bientôt  mis  fon  Ode  à  la 
»  portée  de  tout  le  monde.Efîaions  d'en  faire  l'Ana- 
»  lyfe  ,  ou  plutôt  de  la  traduire  tout  uniment  en 
»  profe  ;  dépoiiillons-la  de  ces  brillantes  parures 
»  qui  nous  eblouiflènt ,  peut-être  en  découvrirons- 
r>  nous  mieux  les  beautés  naturelles. 

i. 

Digne  fille  de  ces  Empereurs  toujours  chancel- 
lairs  fur  leur  Trône  ,  fans  jamais  tomber  ;  Prin- 
ce (ïe  eftimée  de  tous  fes  ennemis. 


Le  Français  fi  poli  ,  &  fi  brufque  ,  qui  courre 
en  aveugle  où  l'honneur  le  mène  -,  t'admire,  t'a- 
dore te  cherche  noife  ,  &  ravage  tes  Terres. 

5- 
Toute  X Europe  fait  pitié  depuis  que  VAllcma- 
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Cl*  4) 

pi:  efr  liée  malgré  elle  avec  la  France  i  &leur  a- 

mitic  eftcent  fois  plus  funefte  que  n'a  été  leur  lon- 
gue querelle. 

4- 
Ainfi  les  vents  de  l'Equateur  &  del'Ourfe;  c.  a. 
ci.  de  l'Orient  ,  de  l'Occident  &  du  Septentrion  , 
emportent  deux  nuages;  &  pendant  qu'ils  fe  joi- 
gnent le  tonnerre  fe  fait  entendre. 

5* 

Quoi  1  des  Rois  bienfaifans  ordonnentces  ra- 
vages ?  parlent  de  paix,  font  la  guerre ,  &  préten- 
dent rendre  les  peuples  heureux  en  les  égorgeant  \ 

6. 

O  !  vieux  bon  homme,  qui  dois  vivre  deux  ou 
trois  cent  ans,  fage  comme  le  Payfan  d'Efope,  qui 
netefoucies  de  rien,  viens-tu  empêcher  le  monde 
d'être  aulîi  tranquiie  que  toi  ? 

7- 

Ah  1  s'il  pouvoit  encore  faire  la  paix  ! 

8. 

Si  l'or  des  Français  répandu  au  long  &  au  large 
ramenoit  l'abondance  dans  nos  villes  ;  &  venoit 
rendre  la  vigueur  aux  Arts  qui  languiiTent. 

9- 

Beauxarts  ranimez  vos  travaux,  vos  courages3 
vos.  négligences,  <3c  vos  fraïeurs. 

io. 

Vous  donnez  l'immortalité:  les  courts  triom- 
phes d'un  jour  palTent  bien  vite,  ôc  vous  fubfiftez 
ieuls. 


(**0 

ANALYSE 
De  cette  Analyfc. 
Princesse. 

Le  Français  vous  révère ,  vous  admire  Se  vous 
in  fui  te. 

Les  Allemands  qui  font  malgré  eux  d'accord 
avec  les  Français ,  mettent  Y  Europe  dans  un  état 
pitoïable. 

Ainfi  trois  vents  chalfent  deux  nuages  contrai- 
res ,  qui  en  s'uniflant ,  font  gronder  la  foudre. 

De  bons  Rois  ordonnent  pacifiquement  cette 
cruelle  guerre. 

Un  vieillard  fans  fouci  ne  veut  pas  que  nous 
foïons  aufli  indolents  qu'il  eft. 

S'il  pouvoit  encore  faire  la  paix. 

Si  notre  argent  difperfé  par  tout  revenoit  chez 
nous  faire  revivre  les  Arts.  Beaux  arts,  ranimez- 
vous. 

Vous  êtes  immortels ,  tout  paife ,  &c  vous  reftez 
feuls. 

Et  voilà  juftement  ce  qui  fait  que  votre  fille  eft 
muette. 

ANECDOTES  *  qui  peuvent  fervir  de  preuve  à 
quelques  traits  du  Portrait  raporté  pag.  J .  (ainjî 
que  celui  de  la  Pièce  qui  termine  cette  Edition)  en- 
tre autres  aux  vices  de  vanité  &  ^'étourderie,^/ 
lui  font  reprochés  ;  en  les  mettant  par  forme  de 
Note  au  bas  de  cette  page. 

M.  de  V***  s'eft  fait  connoître  de  très  bonne 

*  Nous  ne  les  avons  reçues  que  trois  ou  quatre  jours  avant  de 
finir  cette  impreflion. 


CM) 

heure  pour  un  véritable  Pocte  félon  le  Proverbe  , 
c'eft-à-direPoëte  &  Fou.  Il  fut  à  peine  forti  du 
Collège  qu'il  eut  occafion  de  fe  faufiler  parmi  le 
beau  monde  ,  particulièrement  chez  M.  le  Duc  de 
Richelieu.  Madame  aimoit  beaucoup  la  Pocfie  Se 
faifoit  des  vers  fort  joliment.  Elle  s'y  appliquoit 
peut-être  encore  plus  pour  faire  plaifir  à  fon  Ma- 
ri que  par  goût ,  &  M.  de  V***  ne  contribuoit 
pas  peu  à  la  bonté  des  petites  pièces  qu'elle  com- 
pofoit.  Au  bout  de  quelque  tems  il  fut  paie  de  fes 
peines.  La  Duchefle  lui  donna  un  jour  cent  Louis. 
V***  fe  voïant  en  main  une  pareille  fomme  ,  s'en 
retournoit  chez  lui  fi  joyeux  qu'il  ne  fe  polTédoit 
pas.  Par  hazard,  comme  il  patïoit  dans  la  rue  S. 
Denis ,  il  apperçoirunCarolïè  avec  deux  chevaux 
&  quatre  habits  de  Livrée  qu'on  alloit  vendre  à 
l'enchère.  Il  s'approche  ,  il  met  fon  prix ,  il  acheté 
enfin  le  tout  pour  fes  cent  Louis  ;  dont  il  ne  fe  ré- 
ferva  rien.  Notre  nouveau  Marquis  auiîî  fec  qu'il 
avoir  été  le  jour  d'avant ,  ne  trouva  point  cepen- 
dant de  difficultés  pour  avoir  des  Domeftiques  de 
louage.Les  habits  qu'illeur  fitendoffer  leurétoient 
une  caution  sûre  de  leur  paiement.  Voilà  donc  no- 
tre Poê're  Seigneur  dans  toutes  les  formes.  La  pre- 
mière vifire  qu'il  rendit  dans  ce  brillant  équipa- 
ge ,  fut ,  comme  il  étoit  jufte,  à  fa  Bienfaitrice.  Il 
s'y  rendit  rout  dabord.  Le Suifïè  croïant  que  c'é- 
toit  quelqu'un  d'importance,  ouvre  la  porte  co- 
chere  toute  grande,  &  Mad.  de  Richelieu ,  qui  en- 
tend arriver  un  Equipage  met  la  tête  à  la  fenêtre 
pour  voir  qui  c'eft.  On  peut  juger  de  fon  étonne- 
ment,  lorfqu'elle  vit  M.  A**  qui,  il  n'y  avoic 
qu'une  heure  au  plus  l'avoit  quitté  à  pied  ,  fortir 
d'un  beau  CarofTe  ,  ôc  trois  Domeftiques  qui  lui 


(i<?7) 

aidoient  a  en  defcendte.  Elle  fait  appeller  M.  le 
Duc  pour  prendre  part  a  une  pareille  Comédie  , 
&  ce  tut  à  qui  riroit  le  mieux  d'un  fi  parfait  ridi- 
cule. Pour  finir  court  notre  Poëte  palfa  toute  la 
journée  à  de  pareilles  vifites  Se  à  faire  rire  le 
monde  à  fes  dépens. 

Sa  nouvelle  condition  letranfportoit  hors  de  fa 
fphere.  Il  nés  'embaralloit  plus  de  rien.  La  nuit 
vient  -,  il  foupe  en  ville  ,  il  fe  divertit  ,  mais  au 
fortir  de  la  table  ,  voilà  un  grand  embarras  qui 
furvient.  Point  d'argent  pour  païer  fes  Domefti- 
ques  ,  &  fur-tout  aucun  endroit  pour  mettre  à 
couvert  fon  Equipage.  Que  fait-il.  Il  congédie 
fes  Domeftiques  avec  ordre  de  revenir  le  lende- 
main de  bonne  heure.  Il  capitule  enfuite  tête  à  tê- 
te avec  le  Portier  de  fon  père.  Celui-ci  après  avoir 
attaché  le  Caroiïeavec  une  chaîne  à  la  porte  delà 
Maifon ,  &  en  avoir  retiré  les  glaces  &  les  couf- 
fins, confentde  laifler  entrer  les  deux  chevaux.  Il 
n'y  en  avoir  qu'un  dans  la  maifon  ,  qui  depuis  10 
ou  i  2  ans  fervoit  à  foulaçer  le  çrand  âge  du  bon 
homme  A**  ,  &:  l'endroit  ou  il  étoit  n'écoit  pas 
fufïifant  pour  trois.  Ce  vieux  Domeftique  ne  vie 
pas  de  bon  œil  qu'on  lui  donnât  deux  camarades. 
Il  fi:  tapage  du  pied  &  des  narines ,  au  point  qu'il 
réveilla  fon  maître.  Celui-ci  craignant  qu'on  ne 
voulut  lui  voler  fa  petite  chaife  &  celui  qui  la  traî- 
ne, fonne,  appelle  du  monde  ,  demande  de  la  lu- 
mière ,  fe  lève  3c  veut  voir  par  fes  yeux  ce  qui  fc 
palfe.  Quelle  furprife  en  entrant  dans  fa  petite  é- 
curie  ,  il  y  voit  3  chevaux  au  lieu  d'un.  Le  fait 
lui  paroît  fingulier  ,  il  fe  frotte  les  yeux,  il  regar- 
de &  eft  perfuadé  enfin  qu'il  ne  fe  trompe  pas.  Il 
demande  à  qui  font  cesnouvaux  hôtes,  il  menace 


&:  force  le  Portier  de  le  lui  dire.  Aufîî  tôt  ordre 
de  les  mettre  à  la  rue.  Mais  voici  bien  une  autre 
nouvelle  pour  le  bon  homme?  La  porte  de  la  rue. 
eit  à  peine  ouverte  qu'il  apperçoit  un  Caroffe.  A 
qui  ce  CarofTe,  dit  il  ;  à  M.  de  V***  lui  répond  le 
Portier.  A  mon  fils  reprend  le  bon  homme.  Le 
gueux  ne  fait-il  pas  qui  il  eft ,  Se  que  fon  Aïeul 
étoit  un  (impie  Païfam  Oùelt-il  ce  coquin-là  ?  il 
faut  que  je  l'aflTomme  ,  je  ne  veux  pas  abfolumenc 
le  voir  davantage  dans  ma  maifon.  Tranfportéde 
colère  il  monte  à  la  chambre  du  Pocte.  Il  n'étoit 
pas  couché.  Il  s'étoit  feulement  jette  fur  fon  lit 
ôc  enveloppé  dans  la  couverture.  Le  bon  homme 
touche  deifus  à  grands  coups  Se  le  force  de  fortir  de 
la  maifon.  Il  fallut  obéir,  mais  ce  ne  fut  pas  là  en- 
core la  fin  des  embarras  que  le  Carotfè'de  M.  de 
V***lui  caufa.  En  voici  bien  d'autres. 

Le  Portier  du  Palais  lui  aïant  aidé  à  atteler  &s 
chevaux  ,  il  ne  fe  trouva  perfonne  pour  les  con- 
duire. M.  de  V*'*  favoit  qu'il  n'étoit  pas  bon  co- 
cher. Comme  Poète  il  étoit  timide  Se  poltron  Se 
c'eft  fon  caractère  diftindif.  Convenoit-il  d'ail- 
leurs qu'un  Seigneur  de  cette  importance  conduifit 
lui-même  fon  Equipage  ?  Cependant  il  n'étoit 
guéresque  $  heures  ,&  ce  n'étoit  pas-là  le  tems 
de  chercher  un  cocher. 

Le  Fils  du  Portier  du  Palais ,  nommé  Fleurau  , 
jeune  homme  de  14  à  1 5  ans  tout  au  plus ,  lui  en 
fervit.  Il  monte  deifus  le  (îége,  Se  fort  alfez  heureu- 
fementdela  Cour  du  Palais  ;  mais  quand  ce  vint 
à  tourner  au  bout  de  la  rue  de  la  Draperie  pour 
gagner  le  Pont  de  notre  Dame  ,  notre  nouveau 
Phaëton  donne  contre  une  borne  avec  tant  de  vio. 
lence  que  le  CaroiTe  renverfe.  Une  glace  fe  brife, 
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mais  c'efl:  de  quoi  s'embarraflbit  fort  peu  le  jeune 
Fleurau.  Tout  couvert  de  boue  &c  le  corps  meurtri 
il  tenoit  fa  tête  avec  les  deux  mains,  de  V***  ne 
faifoit  guéres  meilleure  contenance.  Emboité  dans 
Ton  Carolfe  ,  la  tète  forrie  hors  de  la  portière  qui 
fe  trouvoit  au-deifus ,  il  crioit  de  toutes  Tes  for- 
ces au  fecours  ,  au  fecours ,  je  fuis  mort  ! 

Quelques  Croche:eurs&  gens  de  cette  trempe, 
qui  dans  l'Eté  épargnent  la  dépenfe  d'un  lit  en 
couchant  fur  la  dure  &  à  la  belle  étoile  ,  fe  réveil- 
lent a  fes  cris.  Ils  accourent ,  retirent  notre  Pocte 
hors  de  (on  Carolfe  &  viennent  à  bout  de  le  rele- 
ver. Mais  la  cheville  ouvrière  étoit  caflee,  un  des 
chevaux  blelfé  &  une  des  petites  roues  beaucoup 
endommagée.  Il  fallut  attacher  le  tout  avec  des 
cordes ,  après  quoi  un  Fiacre  conduifit  doucement 
ce  malheureux  Equipage  chez  le  Charon  ,  M.  de 
V***  le  fuivant  à  pas  lents  aufTî  trille  ,  confus  8c 
dolent  qu'un  Renatd  qu'une  poule  auroit  pris 
pour  me  fervir  des  termes  de  Boileau. 

La  réparation  du  Carolfe  ,  l'entretien  des  che- 
vaux ,dont  il  n'étoit  pas  en  état  de  païer  la  dé- 
penfe ,  furent  caufe  qu'il  les  lailfa  très-long-tems 
où  il  les  avoit  mis  tout  d'abord,  fans  s'en  pouvoir 
fervir.  A  la  fin  ne  voïant  plus  aucun  jour  pour  les 
conferver  il  confentit  de  les  revendre.  La  perte 
qu'il  fit  defïus ,  de  les  malheurs  qui  lui  étoient  ar- 
rivés avec  la  nourriture  des  chevaux  lui  emportée 
rent  cinquante  Louis ,  enfotte  qu'on  peut  dire  que 
pour  avoir  été  une  feule  demie  journée  en  Carof- 
ie,  il  lui  en  a  coûté  1 1  cens  livres  argent  de  Fran- 
ce. Voilà  la  folie  de  l'Homme. 

Il  lui  arriva  aufli  peu  après  ,  qu'étant  revenu  la 
nuit  fort  tard  à  la  maifon  paternelle ,  il  la  trouva 
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fermée.  Son  Père  tout-à-fait  las  de  fa  conduite  Se 
indifpofé  contre  lui  pour  un  Ouvrage,  qu'il  avoir 
fait ,  avoit  fermé  lui-même  la  porte  &  pris  la  clef 
dans  fa  chambre.  Il  eut  beau  prier  le  Portier  ,  il 
ne  pouvoitrien  faire.  Il  fallut  donc  que  V***  pen- 
sât à  trouver  un  lit  ailleurs.  Chacun  étoit  couché  y 
à  qui  s'adrefler  ?  Il  n'y  avoit  que  le  Portier  de  la 
Cour  du  Palais  levé.  Il  le  prie  de  lui  donner  retrai- 
te. Celui-ci  lui  répond  qu'il  n'a  pas  de  litpour  lui- 
même  ,  Se  que  dans  fa  petite  Cabane  il  n'y  apour 
tout  lit  qu'un  fauteuil  qui  lui  fert  à  fe  repofer  dans 
les  intervalles  de  la  nuit  ,  en  attendant  ceux  qui 
doivent  rentrer  dans  la  Cour ,  &ce  meuble  lui  é- 
toit  fi  néceffaire  qu'il  ne  pouvoit  pas  s'en  pafTer. 
Mais  ajoura-t'il  :  voilà  des  Chaifes-à-Porteurs.  En- 
fermez-vous dans  quelqu'une.  Vous  m'éveillerez 
donc ,  reprend  V***.  Oui ,  dit  le  Portier.  A  peine 
fut-il  dans  la  Bocte  qu'il  commença  à  ronfler  ;  il 
n'avoit  pas  toujours  vu  boire  ,  Se  il  en  donna  des 
preuves.  Le  jour  vient  :  cinq  heures  fonnent. 
Deux  Confeillers  viennent  au  Palais ,  Se  comme 
ce  font  des  gens  du  moins  pour  la  plupart ,  fort 
verfés  dans  les  fçiences ,  Se  qui  conféquemment 
connoilïènt  les  Sçavans,  il  arriva  qu'en  paiïànt 
près  de  la  porte  ils  apperçurent  V***.  La  réfolu- 
tion  fut  bientôt  prife  de  lui  jouer  pièce.  Ils  en- 
voient un  de  leurs  Domeftiques  chercher  deux 
Porteurs.  Comme  on  leur  promit  de  les  bien  païer, 
ils  ne  fe  firent  pas  long-tems  attendre.  On  leur 
donna  un  écu  de  6  livres  avec  ordre  de  porter  M. 
ce  V***  le  plus  légèrement  qu'il  leur  feroit  poflî- 
ble  ,  au  Caffé  de  la  Croix  de  Malthe  fur  le  Quai 
neuf,  de  l'encrer  avec  la  Chaife  dans  le  Caffé  Se 
de  l'y  lailTer.  La  chofe  fut  exécutée.  M.  de  V***y 


tcfta  bien  encore  une  heure  à  dormir.  Le  Gar- 
don du  CatFé  n:avoit  pas  exige  beaucoup  d'é- 
clairciflemens  des  Porreurs  ,  fondé  fans  douce  fur 
la  maxime  ,  eit  bien  venu  qui  apporte.  Le  monde 
vient  au  CarTé  &  fur-tout  les  beaux  efprits  dont  il 
étoir  alors  le  rendez-vous.  Un  d'entr'eux  qui  s'y 
étoit  trouvé  au  moment  qu'on  y  avoit  apporté  M. 
de  V*** ,  avoit  eu  foin  qu'on  ne  l'éveillât  pas.  On 
fe  divertit  long-temsà  le  voir  dormir.  Quand  on 
fut  raifafié  de  rire  ,  on  l'éveilla.  Il  crut  d'abord 
qu'il  revoit,  Se  fut  aufli  honteux  que  confus  de 
fe  voir  dans  un  pareil  endroit ,  fans  favoir  qui  l'y 
avoit  apporté.  On  peut  penfer  combien  de  lar- 
dons on  lui  jetta,  &  combien  on  dit  de  bons  mots 
àcetteoccafion. 
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A  M.  de  Voltaire. 

Les  délires  de  tes  Ecrits 

Et  les  defordres  de  ta  vie 

Sont  mis  vis-à-vis  du  mépris 

Et  beaucoup  plus  bas  que  l'Envie.' 

»  Quelque  Rimeur  moins  cauftiqueles  acnan- 
»  gés  de  cette  manière ,  tk  nous  croyons  qu'il  a 
i>  bien  fait. 

Pour  bien  juger  de  tes  Ecrits 
Et  des  allions  de  ta  Vie  , 
Il  faudroit  accorder  la  Pitié  ,  le  Mépris , 
L'Admiration ,  &  l'Envie. 
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DÉDIÉE 

Au  généreux  &  déjintértffé  Similor  D.  F"***, 
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AVIS 

AU  LECTEUR  ET  AU  RELIEUR. 

Eue  Pièce  nous  étant  arrivée  peu  de 
tems  après  la  fin  de  cette  nouvelle  Edi- 
tion 9  nous  croyons  devoir  dire ,  que  fa 
place  efi  à  la  fin  de  la  deuxième  Partie  \ 
quand  on  fera  relier  le  Livre  ;  mais  que 
pour  la  propreté  &  rendre  les  Volumes  é- 
gaux  lorfquon  les  brochera  feulement  , 
il  convient  que  le  Relieur  la  mette  à  la  fin 
de  la  première  Partie. 


L  A 


LA  MALEBOSSE, 

NOUVELLE  NUIT  DE  STRAPAROLE. 

LE  S  Speîhcles  finilToient  5  on  venoit  de  don- 
ner à  la  Coiïiédie  Françoife  la  première  repré- 
fentation  d'une  Pièce  nouvelle,  dont  l'Auditoire 
cploré  s'écouloit  à  grands  flots ,  au  moment  d'une 
terrible  averfe  j  l'air  retentiflbit  de  la  criaillerie 
fcandaleufe  des  Cochers ,  du  claquement  de  leurs 
fouets  ,<Sc  du  nom  de  tous  les  Laquais  du  Roïau- 
me:  des  torches  à  demi  allumées  s'agitant  au  milieu 
de  ces  airs  qu'elles  empeftoient,  fembloient  repré- 
fenter  celles  que  les  Furies  du  ParnaiTe  fecouoient, 
en  ce  moment  ,  dans  le  cœur  palpitant  du  Pocce 
encore  incertain  defon  fort.  Déjeunes  Calotins , 
graves  Arbitres  desréputations  Littéraires,  la  plu- 
part en  Rabat  &c  en  Manteaux  courts,  à  travers  les 
timons  de  cent  carolfes  ébranlés  ,  franchi lïbienc 
gaillardement  le  ruilleau  devenu  rivière ,  pour  vc- 
ler  aux  Opinions  chez  Procope  ,  8c  pour  y  pro- 
noncer fouverainement  ;  bref ,  il  pleuvoir  très- 
fort  &  il  étoit  huit  ou  neuf  heures  du  fuir,  quand 
un  Cavalier  connu  dans  le  monde  fous  le  nom  de 
SimilorD.  V*.  n'ayant  pour  tout  abri  que  les  ailes 
defon  chapeau,  &  ferpentant  à  travers  les  roiies, 
les  goutiéres  &  les  boutiques  ,  fut  arrêté  par  une 
vieille  Racoleufe  de  Cithére ,  au  détour  de  la  rue 
de  Buiïî. 

Mon  Gentilhomme,  lui  dit-elle,  une  jeure 
brune  belle  à  ravir  ,  chantant  comme  les  Fées ,  8c 
tout  nouvellement  enrollée  ,  vous  attend  à  fou- 
per  chez  elle  ,  au  coin  d'un  bon  feu  &  dans  la 
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1 
meilleure  humeur  du  monde.  Elle  demeure  ici 
près ,  &c  plus  près  encore  d'un  excellent  Traiteur. 
Suivez- moi,  vous  fêtez  heureux,&,/<?i  de  femme 
d *  honneur ,  vous  ne  vous  en  repentirez  point. 

Similor  eftun  de  ces  efptits  libres  au-deffus  des 
préjugés ,  jufquà  la  déraifon  \  un  de  ces  êtres  pen- 
fans  qui  fe  piquent  de  haute  philofophie,  qui  n'ad- 
mettent nulle  corruption  dans  la  nature,  ôc  qui 
fous  le  prétexte  d'un  amour  paflîonné  pour  la  vé- 
rité ,  la  recherchent  indifféremment  partout ,  ex- 
cepté où  elle  eft  ,  &  où  fa  pure  &  vive  lumière  les 
éclaireroit  fur  la  vanité  de  leurs  recherches.  Ce  ca- 
ractère imprudent  qui  dans  tous  les  âges  maintient 
un  homme  dans  Vàge  heureux  qui  mèconnoît  la 
crainte  \  d'ailleurs  le  froid,  la  pluie  qui  redoubloit, 
&  plus  que  tout  cela  ,  le  mauvais  génie  de  Simi- 
lor, l'engagèrent  pour  la  première  fois  de  fa  vie  à 
tenter  une  pareille  avanture.  Il  fe  difoit  à  lui-mê- 
me ,  pour  fa  juftihxation  ,  qu'un  homme  qui  pen- 
fe  ne  fauroit  trop  voir  pour  trouver  de  quoi  exer- 
cer faraifon.  Il  fe  jetta  donc  avec  cette  femme  à 
la  merci  d'un  Fiacre  qui  fe  trouva  là  fous  leurs 
mains  dans  la  Bagarre,  &  qui,  après  trois  grands 
quarts  d'heure  de  juremens  &  d'embarras ,  lesdef- 
cendit  enfin  à  un  troifîéme  étage  ,  au  commence- 
ment de  la  rue  de  Seine. 

La  dupe  eut  à  peine  un  pied  dans  la  chambre  , 
qu'une  Mademoifelle  Manon  très-jolie  en  effet, 
&:  attife  auprès  d'un  bon  feu  fort  nécefïàire  à  fa 
vêture  légère,  fe  leva&  courut  à  lui  les  bras  ou- 
verts. Il  vir  un  minois,  une  gorge  &:  des  épaules 
fi  agréables,  que  malgré  l'horreur  du  lieu  9  à  peu 
ne  tint  qu'il  ne  fe  fentît  le  cœur  ému  d'une  efpéce 
de  fentiment  tendre.  Il  fe  le  reprocha  bientôt  >£c 


fc  fouvenant  qu  il  n'éroit  laque  parcurioiîté  phi- 
lofophique  ,  il  repouiïa  la  fille  allez  dédaigneafe- 
menc,  6c  fut  s'afleoir  dans  une  chaife  longue  qui 
fembloit attendre  là  le  premier  venu,  à  la  place 
d'honneur. 

Par  ma  foi/  s  écria  ni,  en  homme  qui  ne  s'a- 
vifoit  guéres  de  philofopher  que  relativement  à 
l'intérêt  de  fes  pallions ,  il  faut  l'avouer  ,  malgré 
qu'en  aient  les  libertins;  les  bienféances,  la  pu- 
deur &  la  modeftie  ne  font  point  des  chimères  ■ 
elles  font  un  bien  très-réel,  6c  le  plus  vif  alfaifon- 
nement  que  la  délicatelfe  du  cœur  humain  pou- 
voit  mettre  à  la  volupté.  Je  n'en  veux  que  ceci 
pour  preuve.  Avec  une  fois  moins  de  charmes  que 
n'en  voilà,  je  le  fens  bien ,  le  feul  fourire  obligeant 
d'une  femme  comme  il  faut ,  feroit  mille  fois  plus 
attrayant  pour  moi,  m'intérelïeroit  mille  fois  plus 
qu'une  faillie  fi  prévenante. 

Par  ma  foi  aufli  /  s'écria  Manon  de  fon  côté  , 
en  fc  remettant  à  fa  place  vis-à-vis  de  lui  ,•  voilà 
bien  rentre  de  piques  noires  !  Et  dis-nous ,  mon 
Roi ,  d'où  viens-  tu  donc  pour  débiter  de  fi  graves 
fornettes }  Tu  fors  de  la  Comédie  Françoife  >  je 
gage  :  tiens,  tiens,  C\  tu  aimes  tant  les  moralités, 
les  maximes  ôc  les  fentences,  prends-moi  cet  écran 
-&:  t'en  donne  à  ton  aife  ,  tu  en  trouveras  là  &  de 
meilleurs  &de  plus  naïves  qu'à  aucunes  des  Pièces 
d'aujourd'hui. 

Pauvre  M alheureufe  ,  lui  dit  Similor  ,  un  peu 
furpris  de  cette  jolie  vivacité  ,  tu  me  fais  vraiment 
pitié  1  A  ta  phyfionomie  &  à  l'efprit  que  tu  mon- 
tres, tu  pouvois  bien  mériter  un  meilleur  fort  que 
le  tien  :  mais  laiffons  cela  ,  prends  ces  deux  Louis, 
dit- il  en  les  jettant  fur  une  table,  ôc  donne  ordre 
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feulement  au  foupé  ;  après  quoi,  bois,  mange,  ris, 
chance  ,  extravague  ,  à  la  bonne  heure  ,  mais 
laifTe-moi  moraliler  ici  tant  qu'il  me  plaira  ,  8c 
que  chacun  falTe  fon  métier. 

Et  pourquoi,  Monfieur,  répondit-elle  froide- 
ment ,  aurois-je  plus  perdu  que  vous  le  droit  8c 
le  dondemoralifer  ?Eft  ce  à  titre  de  fàge  que  vous 
vous  en  réfervez  le  privilège  exclufif  ?  Ah  1  je  vous 
en  fais  juge  ?  Qui  de  nous  deux  l'efticile  moins  ? 
ou  vous  qui  m'y  venez  chercher  de  propos  déli- 
béré, ou  moi  qui  m'y  trouve  à  contre-cœur  ?  A  ces 
mots ,  elle  tourna  la  têre  d'un  autre  côté,  pouffa 
un  fo  upir,&  fe  tut. 

L'apoftrophe  étoit  fenfée  ,  &  ne  lailTa  pas  que 
de  déconcerter  l'Etre  penfant  :  le  fombre  filence 
&  îe  mauvais  maintien  semparoient  de  la  fcène  , 
8c  l'argent  reftoit  fans  maître,  fi  la  Dame  du  logis 
ne  l'eût  pris  pour  donner  fes  ordres  -,  ils  furent 
exécutés  diligemment ,  en  peu  de  tems  le  foupé 
fut  prêt  8c  fervi ,  fans  que  cependant  il  fefût  rien 
pafîé  au  coin  de  la  cheminée  que  de  très  férieux , 
&  qui  ne  permette  à  l'imagination  du  plus  honnê- 
te lecteur  de  fuivre  la  mienne  &c  de  fe  tranfporter 
pour  un  inftant  fur  les  lieux. 

Similor  a  /oit  déguifé  ce  moment  d'embarras 
fous  un  faux  air  de  rêverie  8c  de  diffraction  :  l'air 
mortifié  de  Manon  ,  le  peu  qu'elle  avoit  dit ,  8c 
fon  filence ,  lui  infpiroient  pour  elle  une  forte  de 
confidération  momentanée  j  la  Vieille  remêla  les 
cartes  fort  à  propos ,  8c  ranima  le  jeu  par  des  dis- 
cours un  peu  plus  de  faifon  ,  qui  fécondés  de  la 
bonne  chère  &  du  vin  ,  remirent  infenfiblement 
les  chofes  dans  une  pofition  plus  vive  8c  plus  na- 
turelle.  Similor  devint  plus  liant,  Manon  plus 


gaye ,  il  fe  dit  quelques  folies;  on  la  pria  de  chan- 
ter ,  Se  quoiqu'elle  le  fentît  bien  en  voix  dans  ce 
moment-1  i,  elle  ne  fe  fit  point  redire,  elle  obéit  Se 
choiiit  ingénieufement  cet  endroit  de  l'Opéra 
d'Armide  ,  Aét.  4.  Scen.  2. 

Voici  la  charmante  retraite 

De  la  félicité  parfaite  ; 

Voici  l'heureux  féjour 

Des  Jeux  &  de  l'Amour, 
Jamais  dans  ces  beaux  lieux  votre  attente  n'eft  vaine  ; 
Le  bien  que  vous  cherchez  fe  vient  offrir  à  vous  ; 

Et  pour  l'avoir  trouvé  fans  peine , 

Devez-vous  le  trouver  moins  doux  ? 

Voici  la  charmante  retraite  ,  &c. 

Quinault  Se  Lully  en  chantant  le  Palais  d'Ar- 
mide ne  fe  doutoient  guéres  que  leurs  chants  fer- 
viroient  un  jour  à  célébrer  un  troifiéme  étage  de 
la  rue  île  Seine  :  Se  voilà  comme  quelquefois  Pé- 
gaze  innocemment  porte  une  felle  à  tous  chevaux. 

Ces  paroles  animées  d'une  belle  voix ,  d'une  fi- 
gure aimable  &  d'un  air  d'efprit ,  qu'on  devine  ai- 
lément  à  la  juftefTedu  choix  ,  achevèrent  enfin  de 
tourner  tout  de  bon  Similor  du  côté  des  jolies 
manières. 

Petite  folle ,  lui  dit-il,  d'un  ton  tout-à-fait 
adouci,  tu  fais  bien  que  d'emblée  ces  fortes  d'en- 
droits-ci n'infpirent  la  galanterie  qu'à  d&s  focs , 
quelles  que  foient  les  Beautés  qui  s'y  rencontrent: 
oublie  de  grâce  &  pardonne-moi  l'accueil  désobli- 
geant que  je  t'ai  fait;  touche-la3foions  amis,  &  crois 
que  je  te  regarde  à  cette  heure  tout  d'un  autre  œil, 

Manon  le  prêta  comme  elle  devoit  à  ce  petit 
racommodement,  Se  fon  nouvel  Ami  reprenant  U 
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parole  ,  continua  ainfî  :  Tu  n'es  pas  fans  avoir 
lu  les  Contes  de  la  Fontaine  ?   Non  ,  Monfieur  , 
répondit  Manon:  ni  par  conféquent  celui  de  la 
Courtifanne  amoureufe  2  pourfuivit-il  :  je  l'ai  pré- 
fenc ,  dit-elle  *,  hé  bien,  reprit  Similor  ,  je  veux 
que  tu  en  profites  au(îi-bien  que  moi ,  jeté  donne 
à  jouer  le  rôle  de  Confiance  ,  &  je  veux  bien  me 
charger  de  celui  de  Camille.  Tu  m'entends  bien  ? 
Fort  bien  ,  répliqua  Manon  ,vous  ne  vous  parta- 
gez pas  mal  ,*  mais  attendez  donc  que  j'aie  joué  le 
rôle  de  Courtifanne  auiîi  long-tems  que  Confian- 
ce, fi  vous  voulez  que  le  vôtre  vous  faffe  autant 
d'honneur  qu'à  Camille-,   6c  vous  attendriez  ,  je 
crois,  vainement,  car  franchement  je  ne  m'yfens 
guéres  de  difpofitions.  Je  fai  trop ,  ma  pauvreen- 
rant,  dit  Similor,  que  le  plus  fouvent  on  ne  fe 
choifit  point  fon  état ,  &  que  celui  d'honnête  fem- 
me Se  le  tien  font  quelquefois  bien  involontaires; 
auffi  tu  as  vu  comme  prefque  d'abord  je  t'ai  rendu 
la  juftice  de  te  croire  digne  d'un  meilleur  fort.  Oh 
ça  1  conte-moi  donc  naturellement  toute  ton  Hif- 
toire  ;  je  fuis  difpofé  à  te  croire,  à  te  plaindre ,  8c 
à  te  fecourir.  Pourquoi  mènes- tu  la  vie  que  tu  mè- 
nes? Qu'eft-ce  qui  t'y  a  réduit  ?    Qu'eft-ce  qui 
m'y  a  réduite,  Monfieur  ,  répondit-elle  ,  d'un  air 
touchant,  en  peuvez-vous  douter  un  inftant  ?  Ce 
qui  fans  doute  y  réduit  la  plupart  de  mes  pareilles  l 
la  profonde  mifére.  Hélas  1  tu  n'auras  pas  de  pei- 
nes à  me  leperfuader,  dit  le  Philofophe.  Qui  fait 
mieux  que  moi  combien   la  bonne  ou  mauvaife 
fortune  influe  fur  les  mœurs?  que  moi ,   dis-je  3 
qui  faisprofelîion  de  fentir  &  de  penfer  plus  que 
tout  autre!  que  moi  le  grand  ferutateur  du  cœur 
humain  1  Aufîi ,  vice,  vertu ,  cœur ,  efpric  3  crime  * 
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innocence ,  vertueux ,  coupable  ,  font  mes  termes 
favoris ,  mes  Ecrits  publics  <Sc  familiers  ;  ils  font 
fans  ce(ïe  au  bout  de  ma  plume  ôc  fur  le  bord  de 
mes  lèvres;  car,  Mademoifelle,  foitdit  en  paifant, 
il  eft  bon  que  vous  fâchiez  que  vous  êtes  ici  avec 
quelqu'un  que  vous  avez  peut-être  cent  fois  lu  & 
admiré  :  mais  parlons  d'autre  chofe  ,  ne  fongeons 
qu'à  toi ,  qu'à  boire  &  qu'à  nous  réjouir  i  A  ta  fan- 
té  ,  Manon  1 

La  Vieille  prit  le  tems  qu'il  buvoit  pour  faifir 
fon  tour  à  parler. 

La  mifére  ,  dit- elle  ,  où  nous  fommes ,  fut  fî 
grande  &  fi  fubite  qu'il  n'y  eut  pas  moyen  de 
nous  en  tirer  autrement  moi  ni  ma  nièce  ;  car  je 
vous  découvre  à  cette  heure  le  comble  de  cette 
mifére ,  en  vous  avouant  que  cette  Malheureufe  eft 
ma  nièce.  En  difanteela  elle  fe  mit  à  pleurer  d'af- 
fez  mauvaife  grâce. 

Quelqu'autre  qui  auroit  la  rage  des  deferiptions 
vous  détailleroit  fes  grimaces  &  fescontoriions  ôc 
diroit  , 

Que  fur  fon  nez  fa  prunelle  éraillée 
Verfoit  les  pleurs  dont  elle  et  oit  mouiilée  ; 
Enf.  Prod. 

mais  je  ne  dois  rien  peindre  que  de  comique  ou 
d'agréable  ,  Se  ceci  ne  feroit  ni  l'un  ni  l'aucre. 

Et  quel  étoit  votre  état  ?  demanda  Similor  : 
Vraiment ,  dit  la  Tante  ,  il  étoit  bon  -,  nous  nous 
mêlions  d'un  négoce  qui  nous  entretenoit  hono- 
rablement jnoi  ,  ma  nièce,  donc  que  vous  voyez, 
&  fon  frère  qui  eft  maintenant  je  ne  fçai  où,  au 
Diable  Vauvert.  Et  qui  vous  a  fait  difeontinuer 
ce  bon  négoce  ?  dit  Similor  :  Une  perfécution  la 
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plus  opiniâtre  du  monde ,  répondit  la  bonne  Tan- 
te ,  des  failles  ,  des  amendes,  des  emprifonemens . 
....  que  fais-je  ?  Tout  ce  que  vous  pouvez  vous 
imaginer  de  plus  ruineux  pour  des  gens  de  com- 
merce. Dites  la  vérité  ,  continua  Similor  ,  en  la 
preffant ,  vous  vendiez  de  la  contrebande.  Mais 
c'en  étoit  ,  fi  vous  voulez  ,  répondit  la  vieille  Ba- 
billarde  ,  &  ce  n'en  étoit  pourtant  pas  -,  car  enfin 
ce  netoit  ni  fel  ,  ni  tabac,  ni  toiles-peintes,  ni 
rien  qui  fît  tort  à  Meilleurs  les  Fermiers  Géné- 
raux ;  c'étoient  de  beaux  &  de  bons  Livres  fabri- 
qués dans  le  Royaume  ,bien  moulés,  &  faits  com- 
me les  autres,  Ôc  peut  être  mieux  ,  excepté  feule- 
ment qu'il  manquoit  à  ceux  que  nous  vendions 
un  peu  de  veau  par-defTus  ,  &:  deux  ou  trois  mé- 
chantes lignes  à  la  fin  qui  font  dans  les  autres,  ôc 
qu'on  ne  lit  jamais-,  ôc  vrai  comme  il  faut  mourir 
un  jour ,  vous  m'en  croirez  ,  fi  vous  le  voulez  ,  je 
n'y  entendois  non  plus  de  malice  quel'enfantqui 
vient  de  naître  ,  car  je  n'ai  jamais  fçû  ma  croix  de 
Pardieul  En  un  mot ,  Monsieur ,  nous  étions  de 
bons  Libraires  ambulans.  Oui,  oui,  je  vous  en- 
tendsde  refte  ,dit  Similor ,  prenant  un  air  férieux 
qui  tenoit  delà  gravité  &  même  un  peu  de  lafévé- 
rité ,  vous  jouiez  fur  le  Théâtre  de  la  Librairie  des 
rôles  à  manteaux  ,  en  bon  François ,  vous  étiez 
Colporteurs  ?  Oui ,  Monfieur ,  dir  la  pauvre  fem- 
me ,  fans  prendre  garde  à  la  morgue  de  Similor  ; 
mais  comme  vous  favez ,  en  tous  métiers  il  y  en  a 
qui  les  gâtent  ôc  d'autres  qui  les  honorent.  Il  y  a 
Colporteurs  ôc  Colporteurs-,  nous  étions  des  forts 
&  des  mieux  achalandés,  &  je  défie  bien  qu'on  me 
montre  un  de  ces  Livres  un  peu  paiTables  vendue 
depuis  cjuinze  ou  vingt  ans ,  qui  ne  foit  forci  de 


ros  mains.  Je  dis  donc,  Monfieur,  que  depuis  ce 
tems-là  nous  nous  tirions  très- honnêtement  d'af- 
faite  ,  moi,  ma  nièce  ,  Se  fon  frère  ;  ah  le  bon 
tems  fur-tout  que  c'étoit  du  vivant  de  ce  gros  Ab- 
bé qui  ne  demeuroit  pas  loin  d'ici  j  un  grand  La- 
tin dont  tout  un  chacun,  je  ne fai  pourquoi,  difoic 
tant  de  mal  ;  non  pas  nous  vraiment  I  Tout  an 
contraire ,  Se  devant  Dieu  foit  fon  Ame ,  c'étoit  le 
Père  nourricier  de  tous  nous  autres  ,  celui-là  ! 
Dis  donc  ,  ma  nièce  ,  t'en  fouvient-il  de  fes  Let- 
tres Philofophiques ,  de  fon  Réfervatif  \  Se  de  fa 
belle  Epître  à  Iranie  ?    Comme  cela  fe  vendoic 
bien  I  Mon  Dieu  ,  ma  chère  Tante  ,  réponditMa- 
non ,  vous  vous  trompez ,  Se  lourdement ,  ces  Li- 
vres-la nous  venoient  de  toute  autre  main  ;  nous 
n'en  avons  jamais  vu  ni  connu  l'Auteur  ,  c'étoit  un 
de  (ts  confidens  qui  nous  les  aportoit ,  Se  il  s'en 
falloit  tout  quece  tiers-là  ne  fut  ni  fi  gros  ni  &  gras 
que  M.  l'Abbé.  Je  crois  que  tu  as  raifon  ,  reprit  la 
Tante  *,  mais  ce  qu'il  y  a  de  vrai  toujours ,  c'eft  que 
ces  Livres-là  faifoient  bien  bouillir  la  timbale  *,  Se 
plût-à-Dieu  que  nous  en  vendiiîions  toujours  de 
pareils  ,tu  aurois  encore  ton  innocence  !  Ce  qu'il 
y  a  auiîi  de  bien  vrai  ,  c'eft  que  le  pauvre  cher  Ab- 
bé n'eut  pas  les  yeux  fermés,  qu'adieu  la  boutique, 
il  nous  la  fallut  fermer  aufli.  Nous  nous  échapions 
encore  Se  nous  vivotions  avec  les  Nouvelles  Ec- 
cléfiaftiques  &  d'autres  petits  Brinborions,  quand 
il  s'eft  avifé  de  paroître  je  ne  fçai  quel  maudit  chif- 
fon ,  (  le  Diable  emporte  l'Auteur  ;  )  il  y  avoit 
quelque  chofe  dedans  contre  un  Monfieur  de  la 
Cour  qui  n'a  pas  entendu  raillerie  ,  Se  qui  dans  fa 
mauvaife  humeur  s'en  eft  pris  à  qui  n'en  pouvoir  ; 
mais  il  a  fibien  fait  donner  la  chaiTe  au  Corps  des 


Colporteurs  ,  que  c'efl:  une  vraie  défolation  qui 
crie  vengeance  :  figurez-vous  ,  Monfieur  ,  que  de 
mifere  les  uns  fe  font  faits  foldats,  les  autres  fi- 
loux  ;  il  y  en  a  que  le  défefpoir  a  poufTé  jufqu  a 
fe  faire  Auteuts  :  mon  neveu  continue  le  Métier, 
mais  avec  des  rifqaes  qui  le  mettent  fans  celle  à 
deux  doigts  des  galères. Pour  nous  qui  fommes  ref- 
tées  feules ,  fans  favoir  ou  donnet  de  la  tête  ,  vous 
voyez  notre  état  -,  il  falloit  vivre  item  ,  ôc  dame 
quand  on  ne  fait  pas  ce  qu'on  veut,  on  fait  ce 
qu'on  peut.  Voilà  toute  notre  Hiftoire.  A  votre  a- 
vis,  mon  cher  Monfieur,  ne  fommes  nous  pas  bien 
à  plaindre? 

Non  ,  fur  mon  ame  ,  répondit  Similor ,  qui  l'a- 
voir ouie  fort  impatiemment  jufqa'au  bout  ;  non 
certes,  vous  n'êtes  point  à  plaindre  j  jufte  puni- 
tion d'un  Métier  dont  ont  pâti  des  gens  qui  va- 
loient  mieux  que  vous  fans  comparaifon ,  &  que 
vous  n'avez  jamais  plaints  ,  vous  fubifiez  la  peine 
du  Talion  •>  cela  s'appelle  vivre  à  fes  dépens ,  après 
avoir  vécu  aux  dépens  d'autrui  ;  vous  viviez  du 
deshonneur  des  autres  ,  8c  vous  vivez  du  vôtre 
à  prefent. 

Ce  retour  de  mauvaife  humeur  alloit  vraifem- 
blablemenr  rebrouiller  Confiance  &  Camille  ;  la 
Courtifanne  amoureufe  faifoit  déjà  très-mauvaife 
mineà  fon  aimable  Cavalier ,  quand  la  porte  s'ou- 
vrant  avec  grand  bruit ,  un  nouvel  Objet  changea 
la  fcéne. 

Entre  un  jeune  homme  en  afTez  mauvais  équi- 
page &  tout  éfaré  ;  ah  ma  Tante  ,  s'écria-t'il  ,  en 
jettant  une  petite  malle  fur  la  rable  ,  je  viens  ma 
foi  de  l'échaper  belle  ;  j'étois  caché  dans  un  nid  à 
tacs  au  Fauxbourg  S.  Marceau ,  on  m'y  a  déterré: 
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les  Mouches  volent  dans  le  Quartier,  cV  je  don- 
nois  comme  une  grue  dans  les  filets,  fi  un  Voilln 
charitable ,  comme  je  rentrois  chez  moi,  ne  m 'eue 
couru  au-devant  pour  m'avertir  du  danger  où  j  e- 
tois  :  j'ai  bien  vite  rebrouffé  chemin  ,  fans  quoi  je 
ferois  à  cette  heure  fort  mal  à  mon  aife  dans  un 
cul  de  balle  folfe.  Ayez  la  bonté  de  me  donner  le 
couvert ,  en  attendant  que  je  me  reconnoiffe  ôc 
que  je  dépaïfe  l'Efcoiïade. 

Tandis  que  le  jeune  homme  parloir ,  Similor 
l'examinoit  attentivement,  &  a  mefure qu'il  l'exa- 
minoit  3  fon  fourcil  fedéfronçoit  de  plus  en  plus  ; 
la  ferénité  qui  renaiiToit  fur  fon  front  paroifloit 
mêlée  d'un  profond  étonnement  ,  qui  fe  termina 
enrin  par  un  grand  éclat  de  rire.  Je  ne  vois  pas, 
Moniîeur ,  lui  dit  afTez  féchementle  nouveau  ve- 
nu ,  ce  qu'il  y  a  de  fi  plaifant  dans  ce  que  je  viens 
de  dire  ,  pour  en  rire  comme  vous  faites.  Mon 
cœur ,  lui  dit  Similor ,  en  tirant  une  Brochure  de 
fa  poche  ,  n'êtes-vous  pas  l'énorme  Boffu  qui  me 
vendit  hier  ce  Livre  à  lafortiede  l'Opéra  ?  Je  ne 
le  nie  pas ,  repartit  le  neveu  ,  je  vous  crois  trop 
galant  homme  ,  pourfuivit-il  en  riant  auflî ,  pour 
me  vouloir  dénoncer.  A  Dieu  ne  plaife  l  dit  Simi- 
lor ,  mais  quel  eft  l'habile  Opérateur  qui  vous 
a,  d'un  jour  à  l'autre  ,  fi  bien  extirpé  la  loupe 
effroyable  qui  vous  couvroit  l'omoplate  ?  Pour 
Dieu,  indiquez-le  moi  ,  en  faveur  d'un  jeune 
Médecin  de  mes  amis  qui ,  tout  favant  qu'il  eft, 
n'a  pas  ce  beau  fecret-là,  car  il  ne  manqueroitpas 
de  s'en  fervir  pour  lui-même.  C'elt  moi ,  Mon- 
iîeur ,  répondit  le  Colporteur  ,  qui  viens  de  faire 
cette  belle  &  prompte  opération  tout-à -l'heure  en 
montant  l'efcalier.  Tenez  voila  mabolTe,  conti- 
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nua-t'il  montrant  la  petite  malle  qu'il  avoit  jettée 
en  entrant ,  &:  voilà  la  clef,  ouvrez  ,  choiiiiïèz  &c 
achetez  ,  je  vous  mets  à-même  ,  &  trouvez  bon  , 
puifque  j'y  fuis  auiîi ,  que  je  m'accommode  pareil- 
lement ;  difant  cela  ,  il  fe  mit  à  table. 

Similor  qui  n'aimoit  guéres  moins  l'humilia- 
tion de  fon  prochain  que  fa  propre  gloire,  ôc  l'u- 
ne ou  l'autre  entrant  d'ordinaire  pour  quelque 
chofe  dans  les  Brochures  du  jour  ,  il  fefit  un  vrai 
régal  du  paiïè-tems  qui  s'offroit  à  lui  ;  comme 
auiîi  le  Colporteur  de  fon  côté,  prefTé  d'un  be- 
foin  plus  naturel,  ôc  qui  voyoit  bonne  chère  de- 
vant lui,  ne  fefaifoit  pas  un  moindre  plaifir  d'en 
profiter.  Us  fe  fatisfirent  tous  les  deux  :  celui-ci 
vilitoit  auiîi  curieufement  tous  les  plats  que  l'autre 
inventorioit  la  malle  ,  &  chacun  à  l'envie,  don- 
noit  fon  coup  de  dent  à  fa  façon. 

Le  premier  Livre  qui  tomba  fous  la  main  de 
Similor  fut  le  Recueil  de  ces  Meilleurs.  Recueil 
de  miféres,  dit-il.  Ces  prétendus  Meilleurs  étoient 
de  grands  fous  ;  je  n'en  excepte  que  le  dernier  , 
qui  a  il  bien  parlé  contre  la  raifon  ,  &  qui  juge 
tous  les  autres  fans  les  avoir  lus ,  comme  il  l'aiiu* 
re  lui  même.  Celui  là  du  moins  n'a  perdu  dôtems 
ou  n'en  a  mal  employé  que  le  peu  qu'il  lui  en  a 
fallu  pour  prononcer  à  la  boullevue',  comme  il  a 
fait  ôc  comme  il  a  du  faire.  Qu'eft-ce  qui  fuit  ? 

LES  FETES  ROULANTES. 

Autres  impertinences  qui  ne  valent  pas  le  pa- 
pier à  fucre  qui  les  couvre,  ôc  moins  encore  mille 
fois  la  peine  que  j'ai  prife  de  les  lire.  Ajoutez 
à  la  mince  value  ,  que  c'eft  une  injuftice  criante. 
De  quoi  rit-on  ?  Les  Fêtes  dont  il  eft  queftion  fonc 


tout  l'honneur  poflîble  à  celui  qui  les  a  imagi- 
nées. 

Les  cinq  Chars  ne  valoient-ils  pas  bien  cinq 
Caroifes  d'AmbaiTadeurs,  donc  il  n'en  faut  qu'un 
pour  faire  bayer  tout  Paris  :  &  la  bonne  chère  par- 
delfus  le  marché  ,  n'eft-cedonc  rien?  On  ne  fair 
ce  qu'il  faut  à  ces  Diables  de  Badauts.  Ils  ne  font 
jamais  contents,  quoique  Ponfatfè  pour  leur  plai- 
re ',  amufez-les,  fêtoyez-les ,  régalez-les ,  il  leur 
manquera  encore  quelque  chofe.  Pouffez  la  galan- 
rerie  jufqu  a  les  mener  où  je  fuis ,  ils  y  demande- 
ront des  fentimens.  Oh ,  oh ,  continua-t'il ,  pailanc 
à  une  autre  Brochure,  voici  qui  m'a  bien  lamine 
d'un  bon  Libelle  diffamatoire  dans  toutes  les  for- 
mes. 

ORAISON    FUNÈBRE 
De    l'Abbé    D.  F. 

Où  ton  s'efi  Interdit  le  privilège  de  mentir. 

La  pefte  !  je  ferois  bien  fâché  pour  deux  gran- 
des raifons  ,  d'être  le  Sujet  d'une  pareille  Pièce 
d'Eloquence.  La  première  de  ces  deux  grandes  rai- 
fons ,  dit  le  Colporteur,  fe  devine  aifément  ;  c'eft 
qu-il  faudroit  primo  que  vous  fuiliez  mort,  paffe 
pour  celle-là,  elle  eft  valable  -,  mais  pour  l'autre, 
relie  que  je  la  conçois  ,  au  Diable  qui  s'en  fou- 
cieroit  i 

Doucement,  doucement,  notre  ami ,  dit  Simi- 
lor,  vous  ne  favez  pas  comme  moi  ,  ce  que  c'eft 
que  d'avoir  maille  à  partie  avec  la  poftérité.  S'il 
eft  fâcheux  ,  comme  vous  en  convenez  ,  de  mou- 
rir une  fois ,  vous  m'avouerez  qu'il  eft  encore  plus 
d'en  mourir  deux  ;  qu'il  ne  faut  qu'un  Placard 


comme  celui-là  fur  la  tombe  d'un  Illuftre  ,  pour 
îe  définmortalifer  tout  net,  ou  ,  qui  pis  eft  ,  pour 
immortalifer  tes  fottifes  •,  car  à  qui  n'arrive-t'il 
pas  d'en  faire  ? 

Lifez  ,  lifez  cette  feuille  que  je  vous  montre, 
dit  le  Colporteur,  elle  me  vient  de  bonne  main, 
&  on  m'a  dit  que  cela  étoit  plaifant.  Je  n'entends 
rien  au 'titre  ,  dit  Similor. 

MEMOIRE 

POUR    Janotus  deBragmardo, 

CONTRE  VUnivcrfuL 

Qu'àt'on  voulu  dire?  Tout  ce  que  j'en  fçai,dit 
le  Colporteur ,  c'eft  que  cela  roule  fur  la  querelle 
ridicule  &  fans  fin  des  Chirurgiens  &  Médecins. 
Ah  ,  ah  ,  j'y  fuis ,  dit  Similor  \  6c  le  Mémoire',  à 
ce  qu'il  paroît,  eft  pour  les  Chirurgiens.  Je  ne  fa- 
vois  pas  ,  dit  le  Colporteur ,  que  JANOTUS  DE 
BRAGMARDO  voulût  dire  le  Corps  des  Chirur- 
giens, mais  pourtant,  félon  ce  que  j'en  ai  oui  dire, 
le  Mémoire  n'eu:  ni  pour  l'un  ni  pour  l'autre  par- 
ti ,  on  daube  également  fur  tous  les  deux.  Il  n'y  a 
pas  de  mai  à  cela,  répliqua  Similor;  on  nefauroit 
trop  s'égayer  fur  la  friperie  des  gens  qui  s'égayent 
impunément  fur  notre  peau  ;  on  ne  leur  nuira 
jamais  tant  qu'ils  nous  nuifent  :leur  fureur  de  dé- 
truire va,  comme  on  voit  ,jufqu'à  fe  vouloir  aufti 
détruire  les  uns  les  autres.  En  puiffent-ils  venir  a 
leur  honneur  I  Que  fait- on  fi  ce  n'eft  pas  l'inten- 
tion de  leurs  Juges  ,  &  fi  leur  lenteur  à  décider 
n'eft  pas  un  effet  de  leur  fagefTe  ôc  de  leur  amour 
pour  le  bien  public.  Car  apurement ,  quand  les 
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Médecins  &les  Chirurgiens  cherchent  a  fe  détrui- 
re, c'eft  la  feule  &  précieufe  occafion  où  rien  n'eu: 
mieux  que  de  les  lailfer  faire  ;  qui  les  y  peut  mieux 
aider  que  les  lenteurs  de  la  Juftice  ?  De  ce  beau 
propos ,  il  trouva  bientôt  de  quoi  paffer  à  d'autres 
qui  étoient  plus  de  fon  refTort.  Voici,  dit-il,  un 
titre  qui  ne  me  plaît  point. 

TRANSMIGRATION 

des    Beaux-Esprits 
De  France  ,  en  Prujfe. 

Tranfmigration  1  Tranfmigration  !  ce  n'eftpas 
là  le  mot  propre  ;  pour  parler  correctement,  il  ne 
falloit  mettre  que  Colonie:  Tranfmigration  ne  fe 
dit  que  dutranfport  de  toute  une  Nation  expa- 
triée par  la  force  du  Conquérant;  Se  pourun  Bel- 
Efprit  ou  deux  au  plus  ,  que  nous  a  ravis  la  Cour 
de  Berlin,  il  nous  en  refte  au  moins  trois  ou  qua- 
tre de  bon  compte.  Il  faut  dire  cela  à  l'Auteur,  qui 
d'ailleurs  ne  me  paroîtpasun  fot;  car  cet  Ouvra- 
ge finit  par  uneaflTez  bonne  Epigramme.  Il  la  lut 
haut,  &  la  voici. 

LA  FRANCE 
AU    ROI    DE     PRUSSE, 


J_    Rince  ambitieux  ,  arrête  : 
Pourquoi  cette  incurfion  ? 
Et  d'une  jufte  Conquête 
Paffer  à  l'invafion  ? 
Reprends  à  ta  fantaifîe 
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Et  garde  la  Siléfie  , 
C'eft  ton  droit  que  tu  pourfuivis  ; 
Mais  d'où  vient  Roi  téméraire, 
Nous  enlever  Maupertuis , 
Et  la  moitié  de  Voltaire  ? 

Il  eft  vrai  qu'il  n'y  a  pas  de  confciencc  à  cela  î 
difoit  Similoren  riant;  du  refte,  continua-t'il  fé- 
neufement ,  quand  jedifois  :  pour  un  Bel  efprit 
ou  deux  que  nous  enlève  la  Cour  de  Berlin  .... 
me  rrompois-je  dans  mon  calcul  ?  L'enlèvement , 
comme  on  voit ,  fe  réduit  précifémcnt  à  un  &  de- 
mi tout  en  gros.  Mais  en  voici  bien  d'un  autre  ! 
Il  faut  l'avouer,  la  gayeté  Françoife  eft  admirable 
pour  créer  de  jolies  -bagatelles  :  c'eft  dommage 
qu'elle  ait  renoncé  au  Comique. 

LES   AMOURS 
De  MiUdi  Melpoméne  &  de  Milord  Amphigouri 
Nouvelle  Galante. 

La  belle  Union  !  il  n'eft  pas  difficile  de  voir  que 
c'eft  une  Pafquinade  contre  le  Tragique  empoulé 
qui  a  fuccédé  à  celui  de  Corneille  &  Racine ,  de 
contre  notre  nouveau  goût  pour  le  Théâtre  An- 
gloîs  -,  il  y  auroir  bien  des  chofes  à  dire  fur  le  pre- 
mier point.  Quant  au  deuxième  ,  je  le  maintiens 
très-injufte.  Le  Théâtre  Anglois  eft  une  mine  de 
Diamans  pour  le  notre  dans  l'épuifement  où  il  eft. 
Et  fans  parler  de  Venifefauvée  ,  8c  de  toutes  les 
belles  fuivantes  qu'elle  aura ,  on  feroit  bien  fur- 
pris  de  favoir  tout  ce  que  depuis  douze  ou  quin- 
ze ans  notre  Cothurne  doit  à  celui-là  ;  fi  j'en  dref- 
fois  un  Mémoire  cxacl,  je  feroisbien  rougir  des 

Spectateurs 
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Spectateurs  qui  raillent ,  &  qui  en  ont  pourtant 
profité  à  leur  infçû.  Voici  apparemment  le  deu- 
xième Tome. 

T  H  A  L  I  E 

Sur  le  retour  &  dans  la  Haute  Reforme  ,  fous  U 
direction  du  R.  P.  D.l.C. 

Je   n'ai  rien  a  dire  à  ceci,  dit  Similor;  il  ell 
vrai  que  notre  pauvre  Comédie  prend  une  étran- 
ge forme  depuis  quelques  années  :    Qu'elle  ait 
donné  dans  le  férieux  &  la  morale ,  bafte  1  le  tems 
du  Génie  eft  patte  ,  tout  le  bel  Efprit  du  monde 
ne  mène  pas  à  la  belle  Nature.  Relâchons  lui  le 
métaphyhque  :  il  faut  bien  vivre ,  comme  difoit 
toute  a  l'heure  la  bonne  Tante  ,  &  quand  on  ne 
fait  pas  ce  qu'on  veut,  faire  ce  qu'on  peut  ;  mais 
qu'elle  veuille  donner  dans  l'Itos  &  le  Pathos , 
c'eft  une  ufurpation  ,  un  égarement  intolérable. 
La  pauvre  Tragédie,  telle  qu'elle  eft:  devenue  , 
n'avoit  pas  déjà  fi  fort  nos  larmes  en  fa  difpofi- 
tion  ,  fans  que  fa  friponne  de  fœur  vînt  encore  dî- 
rner  fur  fa  récolte.  Ce  fera  fans  doute  ici  que  Ma- 
demoifelle  Manon  aura  pris  le  trait  qu'elle  m'a 
lancé  à  mon  arrivée  en  me  préfentant  un  écran. 
Suivez  ,  Moniieur,  fuivez,  interrompit  le  Colpor- 
teur ,  en  lui  montrant  du  doigt  une  Brochure  in- 
quarto  couverte  de  papier  marbré  ;  voilà  qui  va 
avec  les  deux  précédentes  que  vous  venezde  voir  ; 
c'eft.  rallbrtiment ,  les  trois  ne  fe  féparent  point, 
Similor  ouvrit  ôc  lut  : 
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APOLLON    PANTIN 

E  T 

LES    MUSES   PANT1NES  > 

Ballet    neuf. 

Les  paroles  font  de  divers  Auteurs  ,   &  la  Mujiquc 
des  Sieurs  Innocent  &  Charivari. 

Coyonnerie  ,  coyonnerie  I  die-  il ,  en  jettant  I* 
Brochure  au  loin  *,  on  voit  bien  d'où  cela  fore  , 
c'eft  de  quelque  malheureux  Poète  Lyrique  qui 
n'aura  mérité  ni  penfion,  ni  place,  ni  cordon. 

Oh  I  pour  cette  Feuille  ci  fur  laquelle  vous  met- 
tez la  main  ,  dit  le  Colporteur ,  elle  eft  toute  feu- 
le de  fa  bande:  elle  a  fait  un  beau  bruit  celle  là  lEt 
elle  nous  coûte  bien  cher  j  c'eft:  elle  qui  me  fit  en- 
doifer  la  BolTe.  Similor  ayant  lu  le  commencement 
du  Titre  : 

DISCOURS 


Prononce  à  la  porte  de  V  Académie  ,  par 

Au  feu  !  au  feu  1  s'écria-t'il  ,  &  furie  champ  il 
y  jetta  la  Feuille,  qui  flamba  &c  fut  confu-mée  en 
un  clin  dœilfous  la  pincette  qu'il  tenoit  appuyée 
deifus.  Eh  morbleu  ,  Monfieur  ,  quelle  rage  vous 
tient  ?  cria  le  Colporteur ,  &  que  faites- vous  ?  Je 
fais  juftice  ,  dit  Similor  ,  &  j'extermine  un  Ecrit 
qui  ofEenfe  un  homme  d'honneur  ,  refpeétable  à 
tous  égards ,  &  qui  doit  être  crier  à  tous  les  ama- 
teurs de  belles  chofes.  Pour  le  coup  ,  notre  Ecer- 
velé  parloir  &  agi(foit  en  homme  fenfé  ,  mais  le 
Colporteur  qui  ne  trouvent  pas  fon  compte  à  cela, 
fe  mit  dans  une  colère  époir  antable,  diiant  qu'il 


n'exiftoit  peut-être  plus  que  cette  Feuille- la.  Tant 
mieux  clifoic  Similor  ,  tant  mieux  :  vous  me  com- 
blez de  joie  de  m'en  alTurer.  J'en  fuis  ravi  pour  ce 
grand  homme, &  je  lui  ferai  ma  cour  de  ma  bonne 
action  la  première  fois  que  j'aurai  le  bonheur  de  le 
rencontrer.  Je  n'ai  que  faire  de  tout  cela  ,  repartit 
le  Colporteur  furieux  8c  d'un  air  menaçant  ;  je  me 
foucie  bien  que  vous  fafliez  votre  cour  à  mes  dé- 
pens -,  vous  m'avez  brûlé  pour  dix  francs  de  mar- 
chandifes ,  &  j'en   ai  refufé  un  gros  écu  aujour- 
d'hui ,  8c  ventre-bleu  .......  Pas  tant  de  bruit, 

dit  Similor  ,  un  peu  de  prudence  ,  vos  cris  pour- 
roient  attirer  ici  le  Commiffaire  ;  &  fa  pré- 
fence ,  entre  nous  ,  eft  plus  à  caindrepour  cqs  Da- 
mes ,  8c  pour  vous  tour  le  premier ,  que  pour  un 
homme  tel  que  moi.  Après  tout  y  je  fuis  équita- 
ble :  vous  m'aiïurez  que  c  etoit  le  feul  exemplaire. 
.  —  .  Oui ,  Monsieur  ;  Que  le  Diable  8c  la  Fou- 
dre ...  Il  furHc  ,  je  vous  en  crois  ,  tenez  voilà 
un  demi  Louis ,  foyez  aufîi  content  que  moi.  Cet- 
te petite  branche  du  rameau  d'or  ramena  la  paix 
pour  une  troifiéme  fois  dans  ce  véritable  antre  de 
la  Difcorde  ,  mais  ne  la  ramena  pas  pour  long- 
tems. 

Chacun  reprit  fes  fonctions ,  &  Similor  ouvrir 
une  Nouveauté  qui  avoir  pour  Titre: 

ALMANACH  DU  DIABLE 

Pour  i*' Année  1747. 

La  pièce  ,  fui  van  t  la  méthode  &  le  ftyle  de* 
Almanachs  ordinaires,  débutoit  par  l'article  des 
édypfes  ,  &  Ton  y  lifoit  : 

»  Il  j  aura  cette  année  1747  fur  l'horifon  d\t 
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„  Fauxbourg  S.  Germain  une  éclypfe  du  bon  goût; 
5>  elle  arriva  ie  18  Janvier  1747  ,  &  elle  fera  to- 
m  taie  ,  avec  demeure  dans  l'ombre.  Son  commen- 
»  cernent  fera  à  la  première  repréfe.ntation  d'une 
»  Comédie  nouvelle,  «Se  finira  à  une  première  lec- 
»  ture. 

Cette  raillerie  univoqne  &  mordante,  qui  tom- 
boit  à  plomb  fur  un  de  nos  meilleurs  Ecrivains  6c 
fur  fes  admirateurs ,  remit  Similor  en  belle  hu- 
meur, de  le  Livre  qui  fuivit  celui-là  l'y  maintint» 
mais  fur  tout  un  autre  ton.  C'étoit 

N  O  C  R  I  O  N 

o  u 

Hijloire  véritable  &  merveilleufe  d'un  Prodige  ar- 
rivé à  V endroit  du  nommé  Fotz  ,  muet  du  Serrait 
d'Ifpaham  >  auquel  ejlfurvenu  fubitemeut  Vufa~ 
ge  de  la  parole. 

Muet  du  Serrail  1  Oh  voici  à  coup  sûr  bien  de 
la  gravelure  &  des  godrioles.  Il  ne  faut  pas  être  un 
grand  Grec  pour  comprendre  qu'un  Muet  forti  de 
fi  bon  lieu,  &  dont  la  langue  fe  dénoue,  jafe  dia- 
blement &  a  de  bonnes  chofes  à  dire.  L'Auteur  eft 
un  grand  mal-adroit,  s'il  n'a  pas  bien  édifié  fur 
un  (i  beau  fonds.  L'ami  ,  dit-il  au  Marchand ,  je 
veux  prendre  un  Fot^.  Prenez ,  Monfieur  ,  lui  dit 
l'autre  ,  vous  êtes  bien  le  maître.  Combien  un 
Foti  >  Tant.  C'eft  trop ,  dit  Similor ,  allez  ,  allez , 
je  fuis  au  fait  de  cette  marchandife-  la  comme  vous- 
même  ,  depuis  le  tems  que  je  m'en  mêle  pour  mon 
compte  ;  voilà  plus  que  cela  ne  vaut.  Que  cela  foie 
dit ,  je  n'en  donnerois  pas  un  obole  par-delà*  Il 
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jettace  qu'il  voulut ,  empocha  un  Fot^  &  conti- 
nua fon  inventaire.  La  nouvelle  pomme  de  dif- 
cotde  attendoit  ici  notre  Curieux.  Le  fond  de  la 
malle  étoit  occupé  de  toute  la  première  Edition 
d'un  Livre  intitulé  : 

NOUVEAU  SUPPLEMENT 
Du  grand  Dictionnaire  Hijîorique  de  Morérù 

Jufques-là  il  n'y  avoit  rien  de  trop  frapant  > 
mais  ce  qui  piqua  l'attention  de  l'Inquifiteur  5 
c'eft  l'année  de  l'impreilion  ;  elle  étoit  de  1801. 
Un  Supplément  de  Motéri  en  l'année  mil  huit  cens 
un  !  dit  Similor ,  en  frapant  des  mains  :  Si  non 
vero  ,  benetrovato. 

Beau  cadre  à  dire  bien  des  vérités  en  face  a  des 
vivans  fuppofés  morts  ,  il  ne  ceifoitde  fe  recrier 
fur  la- commodité  de  ce  plan  ,  &  pour  démontrer 
qu'il  étoit  très- ingénieux  ,  il  répétoit  fans  celle 
qu'on  le  lui  avoit  volé.  Enfuire  ayant  parcouru  des 
yeux  la  première  page  cV  grommelé  quelques  mots 
de  l'Avernifement,  ce  fut  bien  autre  chofe.  Mais, 
mais  comment  donc  1  ;oilidu  neuf,  du  joli ,  du 
léger ,  de  l'heureux  ,  du  fin  ,  du  délicat.  Ce  ne  fut 
jamais  là  de  la  drogue  à  vendre  fous  le  manteau  : 
cela  mérite,  je  ne  dis  pas  Privilège  &  Per  million  y 
mais  récompenfe.  Je  garantis  à  cet  endroit  déjà  , 
corps  pour  corps,  Ouvrage  pour  Ouvrage,  appro- 
bation ,  acclamation  générale.  Je  voudreis  l'avoir 
fait. 

En  effet,  tel  étoit  le  début  de  cet  Avertifiement  : 

»  Ce  Supplément  contient  les  articles  de  tous 
»  les  hommes  plus  ou  moins  illuftres  qui  ont  paru 
»  depuis  les  dernières  Editions  de  Moréri  juiqu  à 
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»  la  préfenteannée  féculaire  1801  ,  c'eft-à-dire  J 
«  pendant  une  partie  du  glorieux  régne  de  Louis 
»  XV.  afïis  aujourd'hui  fur  le  Thrône  ,  dans  le 
»  fein  d'une  paix  profonde  &  de  fon  augufte  Fa- 
»  mille ,  qu'il  a  la  fatisfa&ion  de  voir  multipliée 
»  jufqu'à  la  cinquième  génération. 

Similor  s'enquit  du  tems  qu'il  y  avoit  que  ce 
Livre  paroiiïbit.  On  l'affina  qu'il  n'avoit  pas  en- 
core été  mis  en  vente,  &  qu'il  voyoit  là  tous  les 
Exemplaires,  qui  n'excédoient  pas  le  nombre  de 
deux  cens.  Oh  parbleu  !  cette  nouveauté  fera  for- 
tune 1  J'en  réponds,  car  j'en  dirai  du  bien.  Je  pré- 
tends faire  plus;  j'aime  le  Roi  ,  on  ne  l'ignore 
pas  depuis  le  témoignage  éclatant  que  j'en  donnai 
dans  mon  Ode  fur  la  Convalefcence  :  le  Roi  ver- 
ra ce  Livre-là  ;demain ,  demain  ,  je  veux  lui  lire 
cet  endroit-là  1  Demain  je  vole  exprès  à  Verfailles, 
&  je  perce  le  petit  couché  ,  on  peut  compter  là- 
deiïus. 

Le  Supplément  étoit  écrit  en  ftiîe  de  diction- 
naire, avec  fimplicité  &  précifion  -,  mais  cette  pré- 
cifion  &c  cette  (implicite  étoit  juitementletour  in- 
génieux qui  donnoit  une  certaine  force  aux  traits 
dont  l'Ouvrage  étoit  parfemé.  Les  noms  obmis  n'é- 
toient  pas  de  ces  traits,  ceux  qui  étoient  les  moins 
piquans  :  tel  avantageux  de  nos  jours  ,  qui  pour 
quelques  productions  ,  heureufes  en  ce  fiécle  de 
Bagatelles ,  ne  s'érige  pas  moins  dans  fes  rêves  , 
qu'un  trophée  chez  M.  Titon,  devoit  ,  fuivantle 
fens  defesomiflions  affectées  fe  voir  en  1801  dé- 
jà paimi  les  noyés.  Du  refte  ce  Livre ,  ainfi  que  de 
vives  railleries,  contenoit  aufïi,  comme  de  raifon, 
de  juftes  éloges. 

Par  exemple  ,  Similor ,  qui  eut  déiîré  n'y  trou- 
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ver  que  le  fîen  ,  eut  le  chagrin  en  le  cherchant  au 

SI ,  de  rencontrer  dans  fa  route  SA  ,  celui  d'un  au- 
tre ,  dont  la  longueur  l'impatienta  furieufemenc 
pendant  le  cours  de  1 5  ou  10  feuillets.  C'étoit 
fous  l'article  de  SAXE  (  Maurice  Comte  de  )  Ma- 
réchal de  France.  On  y  détailloit  les  qualités  émi- 
nentes  de  ce  grand  homme, &  l'Auteur  s'étoit  don- 
né (es  aifes  en  Ecrivain  fuppofé  du  fiécle  futur, 
&  qui  n'avoit  par  conféquent  plus  de  loix  à  pren  - 
dre  que  de  la  vérité ,  ni  plus  rien  à  démêler  avec 
la  modeftie  du  Héros.  Similorefpérant  qu'on  n'au- 
roit  pas  plus  ménagé  la  fienne  ,  fe  hâta  de  mettre 
le  nez  fur  l'encens.  Il  parvint  enfin  à  fon  article  > 
on  ne  l'avoit  heureufement  point  obmis ,  il  n'eut 
garde  de  s'en  étonner,  mais  voici  ce  qui  Pétonna. 
Similor  (  Mathieu  J  Ecrivain  fuperriciel  Se  fleu- 
ri qui  brilloit  encore  vers  le  milieu  du  dernier  fié- 
cle. Ses  Ouvrages  alors  nombreux  ,  &  dont  il  ne 
nous  refte  que  des  fragmens,  tirèrent  leur  peu  de 
vogue  de  l'étrange  activité  qu'il  eut  à  leur  procu- 
rer des  fuffrages.  Il  fçut  s'introduire  chez  les  grands 
&c  s'infinuer  chez  les  femmes  ,  qui  diftribuoient 
alors  les  honneurs  du  Parnafle.  Il  déprimoit  adroi- 
tement les  bons  Poètes ,  exaltoii  les  mauvais  & 
foudoyoit  des  Prôneurs.  Il  faifoit  compofer  &: 
cqmpofoit  lui-même  fes  éloges ,  que  par  des  en- 
vois anonymes  il  faifoit  enfuite  inférer  dans  des 
Feuilles  périodiques  dont  la  France  étoit  alors  in- 
fectée. Tout  ce  manège  ne  le  fauva  point ,  même 
de  fon  vivant,  d'un  grand  diferédit.  Il  n'étoit 
prefque  plus  mention  de  lui  fur  la  fin  de  fa  car- 
rière ;  de -là  vient  que  l'on  ne  fait  précifément  ni 
quand  ,ni  comment  il  mourut:  les  uns  veulent 
qu'à  la  première  repréfentadon  de  fa  dernière  Pié- 
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ce  il  mourut  fubitement  avec  elle  fur  le  Théâtre; 
fur  quoi  même  ils  rapportent  cette  Epitaphc  ; 

Ci-gît  Similor  qui  fur  terre 
Rembourfaplus  d'un  camouflet  ; 
Et  qui  par  Meilleurs  du  Parterre 
Fut  tué  d'un  coup  de  fiflet. 

D'autres  le  font  mourir  rout  naturellement 
dans  fon  lit,  dune  attaque  d'apoplexie  caufée  par 
fon  trop  d'embonpoint.  C'eit  aux  Continuateurs 
de  M.  l'Abbé  d'Olivet  à  nous  débrouiller  cet 
anecdote  de  à  conftater  lequel  de  ces  faits  eft  le 
plus  vrai  ou  le  plus  vrai-femblable. 

Sa  furprife  &  fon  dépit  furent  tels  ,qu'ii  en  pen- 
fa  tomber  à  la  renverfe ,  ôc  vérifier  ainfi  d'avance 
en  quelque  forte  la  première  de  ces  deux  opinions  : 
il  fe  poiféda  toute- fois, roulant  dans  fa  tête  diffé- 
rens  moyens  pour  empêcher  ce  Livre  de  voir  le 
jour.  Son  premier  deflein  fut  de  payer  toute  l'E- 
dition j  il  en  demanda  le  prix  :  on  lui  dit  cent 
piftoles.  L'avarice  effrayée  lia  les  mains  à  l'orgueil 
mortifié  pour  les  délier  à  l'artifice  ;  le  plus  fimple 
cm  été  d'aller  fans  faire  mine  de  rien  chez  le  Com- 
miffaire ,  Se  de  lui  faire  mettre  la  main  fur  le 
Colporteur  &  fur  la  malle  :  mais  fon  objer  étoit 
d'anéantir  exactement  les  deux  cent  Exemplaires  y 
Ôc  ce  ne  font  pas  là  de  ces  fortes  d'effets  faifîs  , 
de  ces  dépôts  facrés ,  dont  rien  ne  fort  jamais  des 
greffes.  Ne  s'en  fiant  donc  qu'à  foifeul ,  il  s'y  prit 
autrement ,  il  commença,  pour  mener  à  bien  fon 
projet,  par  fe  bien  ra/feriner,  prendre  ôc  payer 
deux  Exemplaires, bien  refermer  la  malle  &  pren- 
dre la  clef.  Ramenant  enfuite  un  léger  (oûrire 
fur  le  bout  de  fes  dents ,  il  fe  rapprocha  de  la  table > 
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reparla  du  voyage  de  Verfailles ,  y  promit  fa  pro- 
tection -,  refit  la  cour  à  Manon ,  fie  venir  le-Cham- 
pagne  6c  le  verfa  à  profufion.  Quand  les  fumées 
eurent  achevé  de  mettre  la  compagnie  fur  le  bon 
ton  ,  mon  camarade  ,  dit  d'un  air  enjoué  Similor 
au  Colporteur ,  ma  foi ,  plus  je  vous  examine  de 
pied  en  cap ,  plus  je  me  dis  que  j'avois  hier  la  ber- 
lue ,  de  ne  pas  voir  que  votre  bolle  étoit  poftiche. 
Et  à  quoi  celafe  devoit-il  voir,  dit  le  Colporteur? 
A  vos  gras  de  jambes ,  répondit  Similor  ,  &  à  cette 
face  de  jubilation  :  bon  reprit  l'autre  ;  belle  rêve- 
rie de  vouloir  qu'il  y  ait  des  jambes  &  des  vifages 
à  part  pour  des  BoiTus  /  N'en  doutez  pas ,  dit  Si- 
milor ,  tenez ,  examinez-moi  bien  ;  vous  verrez 
de  la  tête  aux  pieds  un  homme  bien  taillé  pour 
porter  boiïè  *,  elle  m'iroit  comme  de  cire  ,  ôc  pour 
vous  en  convaincre,  je  veux  par  plaifir  que  vous 
me  l'elîayiez. 

L'épreuve  parut  divertilTante  :  on  y  raupe.  Ou 
lui  applique  très-correctement  la  botïe  fur  Iesé- 
paules  i  il  fe  la  fait  bien  attacher  par-de(ïbus  le 
juft'au-corps  ,  &  l'on  éparpille  agréablement  fa 
perruque  nailfante  par  deflus  :  cela  fait,  il  fe  pré- 
fente au  miroir  comme  une  Belle  qui  fort  de  fa 
toilette  ,  fe  promène  avec  toutes  les  grâces  d'un 
Bôilu  ,  fe  carre  ,  fe  tourne  à  droit ,  à  gauche  :  Hé 
bien  ,  Monfieur ,  hé  bien  ,  mes  Dames ,  comment 
me  trouvez  vous?  Voilà  ce  qui  s'appelle  un  Bof- 
fu  cela  ;  qu'en  dites-vous  ? 

Tous  de  fe  recrier  qu'il  étoit  a  peindre  ;  qu'il 
étoit  vraiment  boffu  ,  tortu  même  en  cas  de  be- 
foin.  On  lui  bat  des  mains  ;  on  crie  Vivat  !  Ils'é- 
gave  tout  de  bon  &  comme  par  antoufiafme,  il 
folâtre  ,  on  pâme  de  rire  :  il  danfe  >  il  fait  la  ca- 
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briole  6c  faute  le  BoiTu.  Jamais  Polichinelle  ne 
fur  fi  fêté,  fi  claqué,  (1  brillant  ;  jamais  fcène  fi 
jolie  ni  il  folle  ne  fe  joua  fur  le  théâtre  de  la  joie. 

Cependant  le  Colporteur  fetfoit  leChampagne 
en  homme  qui  n'y  étoit  pas  accoutumé  :  rien  n'é- 
toit  plus  naturel  en  pareil  casque  des  befoms  qui 
l'obligeaient  à  fortir.  Auiîi  rentroit-  il  pour  la 
trois  ou  quatrième  fois  •,  quand  Similor  ,  qui  crue 
avoir  enfin  alfez  préparé  le  moment  d'enlever  la 
malle  6c  de  s'évader  ,  cria,  qu'un  enfant  en  pleu- 
reroit  6c  courut  à  la  porte  ,  le  cœur  épanoui  déjà 
d'une  joie  fecrette  ,  à  l'approche  de  l'heureux  de- 
noûment  :  mais  quel'coup  de  théâtre  pour  les  Lec- 
teurs, 6c  quel  coup  de  foudre  pour  lui  1 

Tout  en  ouvrant  la  porte,  il  fe  vit  l'eftomach 
pointé  par  deux  ou  trois  hallebardes  que  lui  pré- 
sentèrent autant  de  grivois  à  mouitaches,  fuivis 
d'un  CommiiTaire  6c  d'un  Exempt.  Ah  chien  de 
Boiui  !  lui  cria  l'Exempt,  en  lui  ferrant  la  gorge, 
nous  te  tenons  pour  le  coup  ;  tu  payeras  les  peines 
que  tu  nous  donnes  depuis  fi  long-tems.  En  pri- 
fon  ,  Meilleurs.  Meflieurs  I  s'écrioit  le  pauvre 
étranglé,  vous  vous  méprenez  indignement  !  en- 
tendons-nous, fongez  bien  à  ce  que  vous  faites  ! 
Nous  y  fongeons  très-bien,  dit  le  CommiiTaire 
d'un  ton  de  fauilet  &  en  fe  rengorgeant,  vous 
êtes  bien  celui  que  nous  cherchons ,  6c  vous  n'êtes 
pas  fait  de  façon  à  s'y  pouvoir  méprendre  ;  au 
Châtelet/  M.  le  CommiiTaire ,  dit  Similor,  en  fe 
rengorgeant  auiîî  de  fon  mieux,  vous  vous  trom- 
pez, vous  dis- je  ,  je  ne  fuis  pas  plus  boiïu  que 
vous.  Ceft  aufîi ,  reprit  l'homme  de  Robe  ,  un 
faux  Boilu  que  nous  cherchons ,  ne  vous  faites 
pas  mettre  les  menottes ,  obéilTez  de  bonne  grâce 


*7 
à  la  Juftice  Se  marchons.  Similor  outre  Se  fc  dé- 
bolïuant  en  fureur  ,  jerta  la  bolfe  à  la  cêté  de  fon 
maître,  en  difant,  voilà  votre  Boifu  !  Celui-ci 
rejetta  la  boflfeau  nez,  jurant  qu'il  n'y  prétendoit 
rien  ,  Se  qu'elle  étoit  bien  à  lui.  Tous  deux  pelo- 
toient  la  boflê  Se  fe  la  renvoyoient  à  coups  de 
pied  avec  les  meilleures  raifons  qu'ils  pouvoient 
s'imaginer.  Me  ferois-je  avifé  comme  un   for , 
difoit  le  Colporteur,  de  vouloir  faire  le  bofïu 
avec  mon  air  jouflu  &  ces  jambes-là ,  &  ne  voit- 
on  pas  clair  comme  le  jour  que  c'eft  un  déguife- 
ment  ajufté  à  la  figure  de  Monfieur  ?  Qu'il  répli- 
que à  cela!  Le  Commifïàire  qui  n'étoitrien  moins 
qu'un  Salomon,  pour  favoir  à  qui  adjuger  la  boiïè, 
fe  laflTa  de  fa  perplexité  :  Marchons ,  marchons  , 
dit-il ,  voilà  bien  des  façons  *,  toutes  boiTes  Se  tous 
vilains  cas  font  reniables,  on  le  fait  bien  ,  Se  ceci 
ne  finiroit  jamais  :  Qu'on  les  mène  tous  deux  au 
cachot  ;  le  Fait  s'éclaircira  tout  à  loifir.     Similor 
confier  né ,  comme  on  peut  croire  3  en  envifageant 
les  fuites  d'une  fi  vilaine  avanture  ,  obtint  enfin 
par  (es  larmes  &  par  fes  prières  un  moment  d'en- 
tretien fecret  avec  le  Commi(Taire  Se  l'Exempt  : 
étant  donc  paffé  avec  eux  dans    une  chambre 
voifine  ,  là  il  fe  nomma  &  fit  un   détail  fidel 
de  tout  ce  qui  venoit    d'arriver.  Il  n'en  étoit 
pas  mieux  ,    Se  route   fon  éloquence  étoit  per- 
due fans  le   fecours  d'une  bourfe  de  cinquante 
piftoles  qu'il  avoit  heureufemenr  fut  lui  :  à  l'har- 
monie d'une  fi  belle  péroraifon  ,  le  CommifTài- 
re  bailla  le  fauflfet  d'un  ton  ,  l'Exempt  s'huma- 
nifa  ;  ils  fe  parlèrent  à  demi-voix  pour  fe  con- 
cilier furie  renvoi  de  leur  fuite  ,  promirent  à  Si- 
milor de  lui  rendre  bon  compte  des  Exemplaires 


qui  rintércfloienr  fi  fort ,  &  lui  montrèrent  un 
petit  degré  dérobé  qui  defeendoit  dans  la  petite 
ruëdes  Marais.  Il  l'enfila  bienvîte  ck  regagna  fon 
logis ,  laiflfant  tout  le  monde  extrêmement  fatis- 
fait  d'avoir  eu  fon  foupé,  fon  argent,  &  une  comé- 
die (i  plaifante,  dans  un  tems  fur- tout  où  elles 
iont  fi  rares.  Car  il  eft  tems  enfin  de  mettre  mon 
Lecteur  au  fait  ,  en  lui  difant  que  depuis  la  ren- 
contre de  la  Vieille  jufqu  à  ce  dernier  &  parfait 
dénouaient  ,  tout  n'étoit  qu'un  jeu  concerté  par 
des  Colporteurs  qui  avoient  des  juftes  fujets  d'en 
vouloir  aSimilor.  (  Autre  matière  à  une  nouvelle 
nuit  de  Straparole)  Nièce,  Neveu  ,  Tante  ,  Ar- 
chers ,  CommilTaire  ,  Exempt ,  tous  n'étoient  que 
de  faux  Perfonnages  qui,  de  longue  main  ,  s'é- 
toient  dillribué  les  Rôles  &  avoit  foi  ajufter  la 
Scène  au  Théâtre,  félon  les  différentes  circonftan- 
ces;  Se  les  fréquentes  forties  du  Colporteur,  après 
le  vin  de  Champagne,  avoient  fervi  à  faire  les 
derniers  arrangemens. 

Il  en 'revint  bien  à  Similor,  après  deux  ou  trois 
jours  ,  quelques  foupeons  qu'il  voulut  éclaircir  , 
mais  envain.  On  retrouva  bien  le  Théâtre,  mais 
les  Acteurs  étaient  bien  loin.  Il  ne  put  plus  dou- 
ter qu'il  n'eut  été  joué  ,  &  cette  découverte  de  fa 
part  auroit  manqué  à  la  pleine  vengeance  des 
Rieurs.  Depuis  ce  tems  ,  il  ne  voit  palfer  ni  malle, 
ni  boiTe,  qu'il  ne  lui  fouvienne  de  la  Malle-Bolfe. 

F  I  N. 


Nota.  LesLedleurs  voudront  bien  corriger  quelques  légères 
fautes  d  imprefiïon.  Souvent  V"***  s'en  eu  fervi  pour  décrier 
kî  Editions  doat  ii  n'étoit  pas  aiïez  bien  paye. 
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